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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 


SÉANCE  DU  19  JANVIER  1895. 
Présidence  de  M.  Théodore  Reinach,  p'èsident. 

M.  le  Président  prononce  les  paroles  qu'on  lira  plus  loin  (p.  iv). 

M.  Moïse  Schwab,  trésorier,  rend  compte,  ainsi  qu'il  suit,  de  la 
situation  financière  : 

Mesdames,  Messieurs, 

L'année  1894  ne  nous  a  pas  apporté  de  dons  comme  l'année 
précédente  ;  mais  elle  a  vu  se  réaliser  des  économies  sur  les  frais 
d'impression,  trop  élevés  jusque-là. 

Votre  président  vous  a  annoncé  l'apparition  du  Recueil  de  textes 
d'auteurs  grecs  et  latins  relatifs  au  Judaïsme,  traduits  et  annotés 
par  M.  Théodore  Reinach.  Il  n'appartient  pas  au  trésorier  d'appré- 
cier ce  travail  au  point  de  vue  littéraire;  mais,  au  point  de  vue 
financier,  il  peut  vous  dire  que  les  conditions  d'impression  ont  paru 
bonnes.  Le  montant  de  l'impression,  malgré  toutes  les  difficultés 
d'ordre  technique,  n'a  pas  dépassé  la  somme  de  2,300  fr.,  et  près 
de  1,000  fr.  d'honoraires  ont  été  versés  aux  deux  collaborateurs  de 
M.  Reinach.  Les  sociétaires  désireux  d'acheter  ce  volume  d'ici  au 
mois  de  juillet  pourront  le  recevoir,  par  faveur,  à  5  fr.  ;  mais  nous 
souhaitons  de  leur  vendre  très  peu  d'exemplaires  à  ce  prix,  qui  est. 
bien  inférieur  au  prix  de  revient. 

Ainsi  que  le  rapport  financier  de  l'an  passé  l'a  prévu,  l'excédant 
des  recettes  de  3,300  fr.,  momentanément  versé  au  capital  de  fon- 
dation, a  été  repris  pour  payer  les  frais  de  ce  volume.  Nous  avons 
pu  ainsi  ne  pas  surcharger  notre  budget  ordinaire  ;  nous  nous 
préoccupons,  en  effet,  dans  nos  projets  de  publications,  de  ne  pas 
nous  laisser  entraîner  à  des  dépenses  qui  dépassent  nos  revenus, 
ni  à  engager  vos  capitaux  à  la  légère. 
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Voici  maintenant  l'état  des  recettes  et  dépenses  pour  l'année 
écoulée  : 

RECETTES. 

En  caisse,  solde  créditeur 3.354  fr.  45 

Cotisations 8 .  080      55 

Souscription  du  ministère  de  l'Instruction  publique.  375         >; 

Ventes  diverses  par  le  dépositaire 1 .226       20 

Intérêts  du  capital  de  fondation 2.200         » 

Total  des  recettes 15 .  236  fr.  20 


DEPENSES. 

Impression  du  n°  55 1 .210  Fr. 

—  —    56 3.128 

—  —    57 1.018 

—  —    58 1.040 


4.396  fr.    » 


Droits  d'auteurs  du  n°  55 684  fr.  60 

—  —      56 596        » 

—  —      57 656      60 

—  —      58 647         » 

2.584  20 

Impression  du  volume  Textes  (jrecs  et  honoraires. ..  .  3.200  » 

Assemblée  générale  et  conférence 284  50 

Secrétaire  de  la  rédaction  et  secrétaire-adjoint 2.400  » 

Frais  de  bureau,  impressions  de  bandes  et  enve- 
loppes, gratifications 204  » 

Encaissements  :  à  Paris,  82  fr.,  au  dehors,  38  fr.  20.  120  20 

Distribution  de  cinq  numéros  et  envois  divers 500  » 

Magasinage  et  assurance 150  » 

Affranchissements  et  timbres  d'acquit 167  20 

Total  des  dépenses 14.006  fr.  10 

A  déduire  des  recettes  sélevant  à 15.236  20 


Reste  un  solde  créditeur  de 1 .230  fr.  lU 
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Cet  excédant  de  recettes,  sans  être  très  élevé,  est  suffisant  pour 
une  Société  littéraire.  De  plus,  songez  que,  dans  notre  avoir,  figure 
un  ouvrage  appelé  à  un  certain  succès,  et  que  c'est  un  bon  place- 
ment. Je  souhaite  à  la  Société  d'en  faire  beaucoup  de  semblables. 

M.  Maurice  Bloch,  secrétaire,  lit  le  rapport  sur  les  publications 
de  la  Société  pendant  l'année  1894  (voir  plus  loin,  p.  x). 

M.  Albert  Réville  fait  une  conférence  sur  les  Hèrodes.    . 

Il  est  procédé  à  l'élection  de  dix  membres  du  Conseil  pour 
le  renouvellement  du  tiers  du  Conseil  et  le  remplacement  de 
M.  James  Darmesteter ,  décédé.  Sont  élus  à  l'unanimité  des 
suffrages  exprimés  : 

MM.  Abraham  Cahen,  grand  rabbin,  membre  soldant  ; 

Albert  Cahen,  professeur  agrégé  des  lettres,  membre 
sortant  ; 

Rubans  Du  val,  membre  sortant  ; 

Mayer  Lambert,  professeur  au  Séminaire  israélite,  membre 
sortant  ; 

Sylvain  Lévi,  professeur  au  Collège  de  France,  membre 
sortant  ; 

Jules  Oppeut,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France,  membre  sortant  ; 

Salomon  Reinach,  conservateur-adjoint  du  Musée  de  Saint- 
Germain,  membre  sortant  ; 

Théodore  Reinach,  docteur  es  lettres,  membre  sortant  ; 

Baron  Alphonse  de  Rothschild,  membre  de  l'Institut, 
membre  sortant  ; 

Bickart-Sée,  avocat  à  la  Cour  de  Cassation. 

Il  est  procédé  ensuite  à  l'élection  du  président  de  la  Société  pour 
l'année  1895.  Est  nommé  à  l'unanimité  M.  Abraham  Cahen. 
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L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  JUIVES 

LE  19  JANVIER  1895 

PAR 

M.  Théodore  REINACH,  président 


Mesdames,  Messieurs, 

Notre  paisible  République  —  c'est  de  la  Société  des  Etudes  juives 
que  je  parle  —  ignore  les  crises  présidentielles.  Excepté  quand  le 
eu  cruel  de  la  mort  vient  déranger  les  prévisions  humaines,  chacun 
de  nos  présidents  successifs  arrive,  sans  hâte  comme  sans  regret,  au 
terme  légal  de  ses  fonctions.  Avant  de  rentrer  dans  le  rang,  il  reste 
alors  à  votre  élu  un  double  devoir  à  remplir  :  l'un,  bien  doux,  celui 
de  remercier  du  fond  du  cœur  ses  collègues  de  l'avoir  placé  à  leur 
tète,  l'autre,  douloureux,  mais  consacré  par  une  pieuse  tradition, 
celui  de  rendre  un  dernier  hommage  aux  confrères  que  la  Société  a 
semés  sur  sa  route  pendant  l'année  écoulée. 

Cette  liste  funèbre  n'est  cette  fois  que  trop  longue.  Parmi  nos 
adhérents  de  Paris,  M.  JBenel,  M.  J.  Cohen,  M.  Eugène  Klotz, 
M.  Gubbay  manquent  à  l'appel  ;  nous  regrettons  en  M.  Kespi, 
d'Alger,  un  des  Israélites  les  plus  estimés  de  cette  ville.  Trois  sa- 
vants étrangers,  dont  les  noms  étaient  l'ornement  de  notre  an- 
nuaire, se  sont  succédé  rapidement  dans  la  tombe  au  commence- 
ment de  l'année  dernière  :  Marco  Mortara,  rabbin  de  Mantoue, 
publiciste  fécond,  esprit  libéral  et  généreux  ;  Joseph  Perlés,  rabbin 
de  Posen,  puis  de  Munich,  à  qui  des  travaux  philologiques  et  histo- 
riques sur  le  judaïsme,  dont  plusieurs  ont  paru  dans  notre  Revue, 


ALLOCUTION  DE  M.  THÉODORE  REINACH,  PRÉSIDENT 


avaient  valu  la  plus  honorable  notoriété  ;  enfin,  Alexandre  Kohut, 
qui  termina  à  New-York  une  carrière  singulièrement  active  com- 
mencée en  Hongrie,  et  dont  le  nom  restera  attaché  à  un  labeur  de 
bénédictin,  l'édition  monumentale  de  ÏArouïch  de  Rabbi  Nathan.  En 
même  temps  que  ces  maîtres,  la  Société  pleure  un  jeune  savant 
d'avenir  qui  promettait  de  marcher  sur  leurs  traces  :  le  Dr  Zim- 
mels,  déjà  connu  par  une  solide  monographie  sur  Léon  l'Hébreu, 
l'auteur  des  Dialoyues  d'amovr. 

Que  ne  puis-je  m'arrêter  ici  !  Mais  il  me  reste,  dans  cette  énumé- 
ration  funèbre,  à  prononcer  le  nom  le  plus  illustre  et  le  plus  cher, 
celui  du  brillant  érudit  dont  la  mort  a  mis  en  deuil  non  seulement 
tous  les  orientalistes,  mais  tous  les  amis  de  la  science  et  des  lettres 
françaises.  Le  19  octobre  dernier,  James  Darmesteter  suivait,  à 
six  ans  d'intervalle,  son  frère  Arsène,  enlevé  comme  lui  dans  toute 
la  plénitude  du  talent,  dans  toute  la  force  de  l'âge,  si  l'on  ose  parler 
de  force  devant  cette  frêle  enveloppe  d'où  l'âme  ardente  semblait 
toujours  prête  à  s'échapper.  James  Darmesteter  avait  été  l'un  des 
fondateurs  de  notre  Société  ;  il  fut  notre  collègue  et  notre  collabo- 
rateur de  la  première  heure  ;  il  nous  est  resté  fidèle  jusqu'au  bout  ; 
mais  son  activité  littéraire  dépassait  tellement  le  cercle  des  études 
juives  et  celui  des  études  iraniennes,  —  la  spécialité  officielle  qu'il 
s'était  choisie  — ,  sa  vie  si  courte  et  si  pleine  s'est  dépensée  dans 
des  travaux  si  variés  de  philologie,  d'histoire,  de  critique,  de  haute 
philosophie  politique  et  religieuse,  qu'il  faudrait,  pour  parler  digne- 
ment de  son  œuvre,  un  cerveau  aussi  universel  que  le  sien.  Je  me 
bornerai  donc  à  relever  dans  cette  physionomie  si  originale  et  si 
attachante  deux  traits  particulièrement  caractéristiques  et  particu- 
lièrement intéressants  pour  nous  :  son  judaïsme  et  son  patriotisme. 

Israélite,  Darmesteter  l'était  par  sa  naissance,  par  son  éducation 
première,  par  la  trace  indélébile  que  laissent  les  habitudes  de  l'en- 
fance et  les  influences  du  passé.  Le  judaïsme,  où  avait  pris  racine 
cette  plante  d'élite,  lui  a  aussi  donné  les  moyens  de  s'épanouir.  On 
n'a  pas  assez  dit,  peut-être,  que  les  qualités  supérieures  dont  la 
nature  avait  doué  les  deux  Darmesteter  n'auraient  jamais  eu  l'oc- 
casion de  se  développer  et  de  trouver  leur  emploi  si  un  pasteur 
clairvoyant,  le  grand  rabbin  Isidor,  n'avait  pas  signalé  le  mérite 
précoce  de  ces  deux  enfants,  si  Arsène  n'avait  pas  reçu  au  Talmud- 
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Tora  le  bénéfice  d'une  éducation  à  la  fois  substantielle  et  pater- 
nelle, si  James  n'avait  pas  pu  profiter  de  la  fondation  d'un  banquier 
philanthrope,  qui  lui  a  permis  de  faire,  à  l'Institution  Springer,  puis 
au  Lycée  Bonaparte,  des  études  classiques  couronnées  par  les  plus 
brillants  succès.  Israël  n'a  jamais  marchandé  les  sacrifices  pour  la 
culture  intellectuelle  de  ses  meilleurs  enfants  ;  il  en  a  toujours  été 
récompensé. 

Il  peut  être  fier  d'avoir  produit  James  ûarmesteter,  et  Darme- 
steter  était  fier  de  lui  appartenir.  Même  lorsqu'il  se  fut  détaché  de 
toute  croyance  rigoureuse  et  de  toute  pratique  extérieure,  il  resta 
profondément  Juif  par  son  âme  idéaliste  et  plébéienne,  passionnée 
pour  tous  les  progrès  et  compatissante  à  toutes  les  souffrances  ;  par 
la  simplicité  de  ses  mœurs  ;  par  la  pureté  de  sa  vie,  que  remplirent 
tout  entière  deux  grands  attachements,  l'un  pour  son  frère,  l'autre 
pour  l'exquise  Moabite  qui  est  venue  s'asseoir  à  son  foyer  et  enso- 
leiller ses  dernières  années.  Jusqu'à  la  fin,  la  Bible  fut  sa  lecture 
favorite  ;  il  la  retrouvait  partout,  même  dans  l'Avesta  ;  il  se  pro- 
posait d'en  extraire  une  sorte  d'anthologie,  qui  eût  été  certainement 
une  des  maîtresses  œuvres  de  notre  langue.  Sa  pensée  était  telle- 
ment imprégnée  de  l'esprit  biblique,  que,  par  une  illusion  touchante, 
il  identifiait  sa  conception  philosophique  du  monde  avec  la  vieille 
religion  de  ses  pères,  ne  faisant  aucune  différence  entre  le  principe 
de  l'unité  divine  et  l'axiome  de  l'unité  de  force,  entre  le  dogme  du 
Messie  et  la  croyance  au  progrès.  Telle  est  l'idée  inspiratrice  de 
ceux  de  ses  écrits  qui  touchent  au  judaïsme  :  le  Coup  d'ceil  sur  l'His- 
toire du  peuple  juif ,  brillante  et  rapide  synthèse  qui  n'eût  pas  déparé 
le  frontispice  de  notre  Revue  ;  Y  Elude  sur  les  Prophète*  il  Israël,  qui 
aurait  pu  être  signée  par  l'un  d'eux.  C'est  que,  dans  cet  érudit  de 
grande  envergure,  il  y  avait  un  poète,  et  poètes  et  prophètes  sont 
frères  : 

Le  poète  <'u  des  jours  impies 

Prophétise  des.  jours  meilleurs  : 

Il  rsi  l'homme  des  utopies, 

Les  pieds  ici,  la  tête  ailleurs. 

Ce  petit  lionim.'  pâle,  cliétif  et  malingre,  replié  sur  lui-même, 
d'une  timidité  qui  aimait  à.  s'abriter  dans  le  silence  ou  à  se  mas- 
quer d'iroqie,  était  vraiment  un  arrière-neveu  des  voyants  d"Uraël: 
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il  en  avait  hérité  le  style  vibrant  et  sonore,  sillonné  d'éclairs  qui 
entr'ouvrent  d'infinies  profondeurs,  semé  d'éclatantes  images,  qui 
saisissent  par  leur  force  ou  charment  par  la  fraîcheur  candide  des 
sensations  qu'elles  révèlent.  Il  en  avait  hérité  aussi  la  hauteur  du 
sens  moral,  l'honnête  indignation  contre  la  sottise  et  le  vice,  l'in- 
vincible confiance  dans  l'efficacité  de  la  parole,  la  foi  dans  un  ave- 
nir d'amour  et  de  justice. 

Mais,  dans  cette  âme  religieuse  et  croyante  à  sa  manière,  il  y  avait 

aussi  un  patriote,  et  un  patriote  tel  que  la  France  en  a  peu  compté 

d'aussi  sincères,  d'aussi  fervents,  d'aussi  désintéressés.  Deux  fois 

Français,  puisqu'il  était  né  au  cœur  de  la  Lorraine  française,  Dar- 

raesteter  avait  voué  un  culte  presque  mystique  à  la  patrie  de  Jeanne 

d'Arc  et  de  la  Révolution,  qu'il  ne  séparait  pas  plus  que  Gambetta 

dans  sa  large  piété  filiale.  Cette  patrie  aimée,  il  ne  se  contentait  pas 

de  la  servir  en  contribuant  à  l'éclat  de  sa  littérature  et  au  prestige 

de  sa  renommée  scientifique,  il  voulut  travailler  plus  directement  à 

son  relèvement  moral,   à  la  grande  œuvre  d'éducation  politique 

d'où   dépend   essentiellement  l'avenir   des    générations   nouvelles. 

Sous  le  pseudonyme  de   «  Lefrançais  »,  il  a  publié  un  recueil  de 

lectures  patriotiques,  qui  vaut  à  lui  seul  tous  les  prétendus  manuels 

d'instruction  civique  qu'ont  fait  éclore  les  derniers  plans  d'études. 

Son  testament  littéraire,  c'est  encore  l'amour  profond  de  la  patrie 

qui  l'a  dicté.  Je  veux  parler  de  ce  magnifique  article  de  la  Revue  de 

Paris,  où,  après  avoir  résumé  à  grands  traits,  dans  des  pages  d'une 

grande  élévation,  toute  l'histoire  de  la  France  depuis  vingt  ans,  il 

raçait,  non  sans  une  pointe  de  chimère,  mais  avec  quelle  chaleur  de 

conviction  et  quelle  hauteur  d'éloquence  !  le  programme  d'un  parti 

vraiment  national  qu'il  condensait  dans  cette  devise  :  «  Faire  la  paix 

politique,  religieuse  et  sociale.  »  Ce  sont  ces  traits  et  bien  d'autres 

qui  justifient  l'appréciation   portée   sur   notre  ami    par   l'un    des 

hommes  qui  l'ont  le  mieux  connu  et  le  plus  aimé  :  «  Darmesteter, 

écrit  M.  Gaston  Paris,  nous  apparaît  bien  comme  un  Juif  français, 

double  honneur  de  sa  race  et  de  sa  patrie    II  nous  montre  ce  que 

nous  apporte  d'énergie  nouvelle  dans  ses  meilleurs  spécimens  ce 

type  inconnu  aux  âges  précédents,  et  ce  que  peut  donner  de  fleurs 

rares  et  de  fruits  imprévus  la  palme  mystérieuse    d'Israël  entée 

sur  le  vieux  chêne  français.  » 
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Contraste  pénible  !  C'est  à  l'heure  même  où  des  écrivains  de  race, 
des  penseurs  et  des  savants  éminents,  un  Gaston  Paris,  un  Gabriel 
Monod,  un  Anatole  France,  un  Max  Miiller,  célébraient  à  l'envi  les 
exemples  et  les  leçons  de  ce  fils  d'Israël,  c'est  à  cette  heure  qu'une 
presse  indigne,  prenant  prétexte  de  quelques  fautes  individuelles  — 
vraies  ou  supposées,  —  cherchait  à  jeter  la  suspicion  sur  le  patrio- 
tisme comme  sur  la  moralité  de  tous  les  Israélites  français,  souf- 
flait la  haine  contre  toute  une  classe  de  citoyens,  et,  dans  notre 
malheureux  pays,  déjà  si  divisé,  répandait,  de  gaieté  de  cœur,  de 
nouveaux  germes  de  discorde  et  de  guerre  civile.  Et  il  se  trouve  un 
public  assez  aveugle  pour  se  délecter  à  ce  crime  de  lèse-patrie,  un 
législateur  assez  imprévoyant  pour  le  couvrir  de  sa  protection  libé- 
rale !  Quand  donc,  arrachant  le  bandeau  des  formules,  osera-t-on 
regarder  la  réalité  en  face  ?  Quand  reconnaîtra-t-on  enfin  qu'à 
semer  le  vent,  on  récolte  la  tempête?  Faudra-t-il  que  le  sang  coule? 
Faudra-til  que  les  bûchers  s'allument? 

Messieurs,  je  me  suis  laissé  entraîner  par  mon  sujet  à  sortir  de 
ma  compétence  et  de  la  vôtre.  J'use  une  dernière  fois  de  mon  auto- 
rité de  président  pour  me  rappeler  à  la  question.  La  Société  des 
Etudes  juives  n'a  pas  à  s'occuper  des  épreuves  présentes  du  ju- 
daïsme, quelque  poignant  qu'en  puisse  être  Tintérêt.  Elle  habite 
la  sphère  plus  sereine  de  l'histoire,  et  c'est  seulement  en  dissipant 
les  erreurs  accumulées  sur  le  judaïsme  d'autrefois  qu'elle  peut  con- 
tribuer indirectement  à  réhabiliter  ou  à  consoler  le  judaïsme  d'au- 
jourd'hui. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  n'a  pas  été  stérile  à  cet  égard. 
Notre  spirituel  secrétaire,  que  vous  avez  déjà  plus  d'une  fois  ap- 
plaudi comme  conférencier,  vous  analysera,  tout  à  l'heure,  comme 
il  sait  analyser,  les  savantes  études  publiées  dans  notre  Revue.  A 
nos  deux  tomes  périodiques  est  venu  s'ajouter,  cette  année,  un  gros 
livre  d'étrennes,  le  Recueil  des  Textes  d'auteurs  grecs  et  romains 
relatifs  au  Judaïsme.  Le  nom  dont  il  est  signé  m'interdit  de  vous 
en  parler  plus  longuement.  J'ajouterai  seulement  qu'il  s'annonce 
comme  le  premier  volume  d'une  collection  destinée,  toutes  propor- 
tions gardées,  à  être  pour  l'histoire  juive  ce  que  sont,  par  exemple, 
les  Monuments  de  Pertz  pour  l'histoire  d'Allemagne.  Tout  fait  es- 
pérer que  nous  trouverons  des  collaborateurs  pour  cette  œuvre  de 
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longue  haleine  ;  nous  leur  promettons,  il  est  vrai,  beaucoup  de  tra- 
vail et  peu  de  gloire,  car  c'est  le  sort  de  ces  sortes  de  compilations 
d'être  souvent  utilisées  et  rarement  citées.  Mais  la  science  collec- 
tive n'est-elle  pas,  avant  tout,  une  école  de  sacrifice  ? 

J'aurais  voulu  vous  apporter  encore  un  autre  cadeau  de  nouvelle 
année  :  le  décret  accordant  à  notre  Société  la  reconnaissance  d'uti- 
lité publique;  mais,  si  cette  négociation  est  en  bonne  voie,  elle  n'a 
pas  encore  abouti.  Je  l'ai  trouvée  enfouie  dans  les  cartons  de  notre 
Société,  je  l'en  ai  fait  sortir,  elle  est  maintenant  dans  ceux  du  mi- 
nistère. Vous  expliquer  pourquoi  elle  y  séjourne  serait  vous  initier 
plus  qu'il  ne  convient  aux  arcanes  de  la  bureaucratie  française. 
Je  laisse  donc  à  mon  honorable  successeur  le  soin  de  couronner  nos 
efforts  et  d'attacher  son  nom  à  une  distinction  qui  ne  sera  pas  sans 
effet  sur  notre  prestige  et,  nos  finances.  Ce  n'est  pas,  j'en  suis  sur,  le 
seul  titre  qu'il  acquerra  à  votre  gratitude.  M.  Abraham  Cahen  — 
car,  à  cette  heure,  votre  vote  unanime  a  sans  doute  ratifié  le  choix 
du  Conseil  —  était  depuis  longtemps  désigné  à  nos  suffrages  par 
la  constance  de  ses  services,  par  son  élégante  et  solide  érudition, 
par  l'expérience  des  hommes  et  des  choses,  acquise  dans  l'exercice 
prolongé  du  rabbinat  et  du  professorat.  Entre  ses  mains,  l'avenir  de 
notre  œuvre  ne  saurait  péricliter,  et,  en  lui  souhaitant  la  bienvenue, 
j'exprimerai  un  seul  étonnement,  c'est  de  l'avoir  précédé  dans  ce 
fauteuil  où  j'aurais  été  fiatté  de  le  suivre.  Permettez-moi  aussi  de 
me  faire,  dès  à  présent,  l'interprète  de  vos  sentiments  envers  l'é- 
minent  professeur  qui  nous  prête  ce  soir  le  concours  de  son  talent 
éprouvé.  En  applaudissant  M.  Albert  Réville,  comme  il  y  a  un  an 
vous  applaudissiez  son  fils,  vous  le  remercierez  à  la  fois  de  son  ins- 
tructive leçon  et  de  la  bienveillance  si  honorable  qu'il  témoigne  à 
notre  œuvre.  Et  vous  n'oublierez  pas  de  réserver  une  part  de  vos 
applaudissements  à  mon  prédécesseur,  M.  H.  Derenbourg,  qui  a,  le 
premier,  eu  l'idée  de  cette  conférence  et  m'a  prêté  son  utile  entre- 
mise auprès  du  conférencier,  étendant  ainsi  bien  au-delà  du  terme 
de  sa  présidence  ses  services  envers  la  Société  et  ses  droits  à  notre 
reconnaissance. 


RAPPORT 
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PENDANT  L'ANNÉE  1894 

LU  A  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE   DU  19   JANVIER    $95 
Par  M.  Maurice  BLOCH,  secrétaire. 


Mesdames,  Messieurs, 

Vous  connaissez  la  comédie  de  Pailleron  :  Le  Monde  où  l'on  s'en- 
nuie. On  y  reproche  à  un  jeune  savant,  qui  écrit  des  articles  de 
revue,  de  ne  pas  y  mettre  assez  de  sérieux.  Les  articles  sérieux, 
demande  t-il,  mais  à  quoi  les  reconnaît-on  ?  —  A  ceci,  répond  une 
dame  fort  spirituelle,  qui  lui  montre  une  revue,  dont  pas  une  page 
n'est  découpée.  De  méchantes  langues  ont  prétendu  qu'elle  avait  en 
main  la  Revue  des  Eludes  juives.  Je  crois  que  cette  dame,  malgré 
tout  son  esprit,  se  trompait  et  confondait  le  genre  sérieux  et  le 
genre  ennuyeux.  Ce  sont  choses  de  nature  différente.  La  joie  elle- 
même,  la  vraie  joie,  suivant  l'expression  d'un  ancien,  est  chose 
sérieuse. 

Si  cela  est,  lisons  la  Revue  cfes  Eludes  juives  et  ayons  la  joie  au 
'"•iir.  Pour  moi,  je  l'avoue,  c'a  été  une  impression  consolante 
quand,  laissant  les  journaux  à  la  polémique  malsaine  et  au  style 
parfois  plus  malsain,  je  me  suis  reporté  à  ces  pages,  dont  beaucoup 
sont  des  modèles  de  clarté,  d'élégance  et  de  sereine  impartialité  1 
J'ai  éprouvé  un  vif  sentiment  de  gratitude  pour  tant  de  travail- 
leurs, qui,  au  lieu  de  répondre  à  des  injures  faciles  par  des  injures 
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plus  faciles  encore,  ne  parlent  qu'au  nom  de  l'éternelle  vérité  et 
apportent  dans  leurs  écrits  ces  hautes  qualités  qu'un  écrivain  du 
xvie  siècle  a  si  bien  résumées  dans  ces  deux  mots  :  Science  et 
Conscience. 

Science  et  conscience  !  Voilà  bien  la  devise  de  notre  Société. 
C'est  un  peu  celle  du  Judaïsme  lui-même.  Je  voudrais  bien  ajouter, 
de  l'humanité.  Je  n'en  ai  vraiment  pas  le  courage  après  avoir  lu 
les  Réflexions  de  M.  Loeb  sur  les  Juifs. 

Je  n'entreprendrai  pas  l'analyse  de  ce  travail,  qui  forme  cinq 
grands  articles  de  notre  Revue1.  On  n'analyse  pas  un  pareil  tra- 
vail. On  le  lit,  et  l'on  se  sent  meilleur  après  l'avoir  lu.  Meilleur, 
parce  qu'on  est  parfois  moins  révolté  de  l'iniquité  des  uns,  que 
saisi  de  pitié  pour  l'aveuglement  et  l'ignorance  des  autres.  Meilleur 
encore,  parce  qu'on  apprend,  avec  M.  Loeb,  à  aimer  son  passé 
et  à  porter  fièrement  le  nom  d'Israélite.  Quelle  belle  chose  que  la 
science  quand  on  la  fait  servir,  comme  M.  Loeb,  à  la  défense  d'une 
juste  cause  !  Mais  non,  ce  n'est  pas  un  plaidoyer  qu'il  a  écrit,  ce 
sont  des  pages  d'histoire  qu'il  a  laissées.  On  y  trouve  d'un  bout  à 
l'autre  cette  passion  qui  est  le  tout  de  l'historien,  la  passion  de  la 
vérité.  Jamais  de  phrases,  des  faits.  Pas  de  commérages,  des  do- 
cuments puisés  aux  meilleures  sources. 

A  ceux  qui  nous  accusent  de  ne  connaître  que  les  finances  et 
le  commerce,  M.  Loeb  oppose  les  statistiques  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie,  tout  à  notre  honneur.  A  ceux  qui  nous  reprochent  de 
iuir  la  caserne  et  la  vie  des  camps,  M.  Loeb  cite  les  moniteurs 
de  l'armée  et  les  statistiques  militaires.  A  ceux  qui  doutent  de  notre 
moralité,  il  mettra  sous  les  yeux  des  statistiques  criminelles.  11  y  a 
plaisir  à  s'arrêter  à  ces  dernières,  qui  parlent  en  notre  faveur  avec 
une  singulière  éloquence.  Vol,  usure,  recel,  vagabondage,  coups  et 
blessures,  faux  serments,  vous  en  trouverez  chez  nous,  je  ne  dis 
pas  comme  chez  tous  les  autres,  mais  beaucoup  moins  que  chez  tous 
les  autres.  Nous  avons  le  droit  de  le  dire  :  la  moralité  du  Juif  est 
supérieure.  Et  si  l'on  en  veut  la  raison,  c'est  le  cas  de  dire  avec 
Alexandre  Dumas  :  «   Cherchez  la  femme  !  »  Prenez  les  crimes  où 

1   T.  XXVII.  p.  i. 
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l'élément  féminin  joue  son  rôle  :  Infanticide,  avortement,  adultère, 
bigamie,  la  statistique  donne  0  ou  à  peu  près.  De  fougueux  antisé- 
mites, qui  l'ont  étudiée  à  fond  pour  y  chercher  des  éléments  d'accu- 
sation, ont  dû  s'arrêter  et  proclamer  hautement  sur  ce  point  la  su- 
périorité de  la  race  juive.  —  Et  ces  délits  d'ivresse  qui  entrainent 
tant  d'autres  avec  eux  !  Ils  sont  nuls  ou  presque  nuls.  Et  là  encore, 
si  le  Juit  ne  fréquente  pas  le  cabaret  comme  les  autres,  c'est  parce 
qu'il  se  plaît  dans  son  intérieur,  où  sait  le  retenir  une  ménagère  ai- 
mable et  prudente.  —  Mesdames  et  Messieurs,  le  cabaret,  la  prison, 
l'hôpital  tout  se  tient  ici  bas.  C'est  avec  raison  que  M.  Loeb  cite  les 
tableaux  de  mortalité  et  rappelle  que  la  longévité  est  plus  grande 
chez  nous  qu'ailleurs.  Autrefois  l'on  aurait  parlé  de  sorcellerie  ;  au- 
jourd'hui l'on  parle  d'hygiène  et  de  propreté,  ces  deux  choses  qui 
sont  encore  du  ressort  du  ministre  de  l'intérieur,  je  veux  dire  la 
femme,  à  qui  je  vote,  pour  ma  part,  un  ordre  de  jour  de  confiance 
tel  que  jamais  assemblée  politique  n'en  a  voté  à  aucun  ministère. 

Il  semble  que  devant  les  preuves  entassées  par  l'érudition  de 
M.  Loeb,  bien  des  préjugés  devraient  tomber.  —  Ce  serait  mal 
connaître  l'humanité.  Il  en  est  du  Juif  comme  de  ce  pauvre  prince 
de  Monaco  dont  il  est  question  dans  Rabagas.  Vous  connaissez  la 
scène  :  «  Tous  mes  actes  sont  dénaturés,  travestis  avec  un  art  ! . . . 
Exemple  :  Je  me  promène  !.. .  J'ai  donc  bien  des  loisirs!...  Je 
ne  me  promène  pas  ! . . .  J'ai  peur  de  me  montrer  ! ...  Je  donne  un 
bal  ! . .  .  Luxe  effréné  ! . .  .  Je  ne  donne  pas  de  bal  ! . . .  Quelle  ava- 
rice !  —  Des  pétards  à  ma  fête  ! . . .  L'argent  du  peuple  en  fu- 
mée. . .  Pas  de  pétards  ! .  . .  Rien  pour  le  plaisir  du  peuple. . .  Je 
me  porte  bien!...  L'oisiveté!...  Je  me  porte  mal...  la  débau- 
che. . .  Je  bâtis!. . .  Gaspillage. . .  Je  ne  bâtis  pas. . .  Et  le  pro- 
létaire?. . .  Enfin,  je  ne  puis  plus  ni  manger,  ni  boire,  ni  dormir, 
ni  veiller  à  ma  guise  que  tout  ce  que  je  fais  ne  soit  proclamé  détes- 
table, et  tout  ce  que  je  ne  fais  pas. . .  encore  pire  !. . .  »  Voilà  la 
fiction  avec  Sardou.  Voici  la  réalité  avec  Isidore  Loeb  :  «  Si  le  Juif 
est  pauvre  et  déguenillé,  on  dit  qu'il  est  avare.  Si  le  Juif  va  en 
voiture  et  porte  de  beaux  habits,  on  dit  qu'il  est  orgueilleux  et  qu'il 
a  de  l'argent.  Est-il  financier?  on  dit  qu'il  est  incapable  de  faire 
autre  chose.  Se  consacre-t-il  à  la  science,  à  l'industrie?  on  dit  qu'il 
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veut  tout  envahir.  S'il  prétend  faire  taire  les  accusations  lancées 
contre  lui,  on  dit  qu'il  est  présomptueux  et  que  seul  il  entend  être 
ménagé.  S'il  se  tait  et  accepte  la  calomnie,  on  dit  qu'il  est  lâche.  — 
Quo  teneam  vultas  midantem  Protea  nodo  ?  » 

Je  n'espère  pas  que  les  réflexions  de  M.  Loeb  seront  lues  partout. 
Puissent-elles,  du  moins,  tomber  sous  les  yeux  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  judaïsme  !  Telle  est  la  force  du  préjugé  qu'il  gagne 
parfois  jusqu'à  ceux  mêmes  qui  en  sont  la  victime  !  Je  sais  nombre 
de  coreligionnaires  qui  seraient  fort  étonnés  si  on  leur  disait  que  les 
Juifs  n'étaient  pas  nés  pour  le  commerce.  M.  Loeb  le  prouve  très 
clairement.  Il  prouve  bien  des  chose  encore  :  je  les  résumerai  d'un 
seul  mot.  Nous  ne  savons  pas  l'histoire.  Histoire  de  France,  histoire 
de  l'Europe,  tout  est  à  refaire  !  Un  Michelet  se  chargera  quelque 
jour  de  la  tâche  :  il  citera  Graetz,  Kayserling,  Loeb,  bien  d'autres 
encore  et,  puisant  à  toutes  les  sources,  il  distinguera  la  source  juive 
qui  jaillit  tous  les  jours  plus  claire  et  plus  abondante  ! 

En  attendant,  causons  de  choses  plus  modestes  et  laissons  l'his- 
toire générale  pour  l'histoire  d'un  individu,  celle  de  ce  pauvre 
Mantino  •  dont  nous  entretient  M.  Kaufmann.  C'est  pitié  de  voir 
Mantino,  un  illustre  médecin  de  la  Renaissance,  dont  les  soins 
sont  réclamés  par  des  rois,  des  princes  et  des  princesses,  se  dé- 
battre misérablement,  pour  obtenir  quoi  ?  La  permission  de  sortir 
à  Venise  autrement  qu'avec  le  chapeau  jaune  imposé  aux  Juifs. 
Mantino  demandait  l'autorisation  de  porter  la  barrette  noire,  comme 
ses  confrères.  —  Cette  barette  est  l'objet  de  démarches,  de  délibé- 
rations, de  négociations  diplomatiques  interminables  !  Enfin,  la  per- 
mission est  accordée...  pour  deux  mois;  puis  prolongée  de  deux  mois 
encore  ;  puis  encore  prolongée  d'autant.  Quant  à  obtenir  une  per- 
mission définitive,  impossible.  La  situation  du  Juif  doit  demeurer 
précaire.  Peut-être  Mantino  en  serait -il  pourtant  sorti  si  le  roi  d'An- 
gleterre n'avait  pas  divorcé  avec  sa  femme.  Vous  vous  demandez 
sans  doute  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  le  chapeau  d'un  Juif 
et  le  divorce  d'un  souverain  d'Angleterre  !  Voici  : 

Henri  VIII  d'Angleterre  avait  épousé  Catherine  d'Aragon.  Vingt 

1  T.  XXVII,  p.  30. 
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ans  après  son  mariage,  ce  mari  fort  scrupuleux  se  rappela  que  sa 
femme  était  sa  belle- sœur  et  que  cette  union  était  condamnée  par 
l'Eglise.  Le  pape,  par  égard  pour  le  puissant  Charles-Quint,  oncle 
de  la  mariée,  se  montrait  peu  disposé  à  casser  le  mariage. 
Henri  VIII,  pres.é  d'épouser  la  belle  Anne  de  Boylen,  voulut  ap- 
puyer sa  demande  de  tous  les  textes  bibliques,  et,  à  cet  effet,  il 
s'adressa  aux  Juifs  les  plus  savants.  Mantino  était  du  nombre.  De 
là  toutes  sortes  de  démêlés  qui  forcèrent  notre  médecin  à  quitter 
Venise.  Il  y  revint  plus  tard,  mais  nous  n'avons  que  peu  de  rensei- 
gnements sur  le  reste  de  sa  vie.  Et,  à  ce  propos,  M.  Kaufmann 
observe  avec  raison  que  la  littérature  juive  est  assez  pauvre  en 
biographies  et  en  mémoires.  Que  de  choses  intéressantes  n'appren- 
drions-nous pas  si  nos  savants  juifs  d'autrefois,  mêlés  à  d'impor- 
tants événements,  appelés  comme  médecins  auprès  des  grands  de 
la  terre,  avaient  consigné  par  écrit  tout  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu 
dans  les  cours  !  j'entends  les  cours  princières.  Nous  savons  cepen- 
dant que,  lors  de  son  deuxième  séjour  à  Venise,  Mantino  obtint  l'au- 
torisation de  porter  la  barrette  pour  une  durée  de  deux  ans. 

Mais  de  quoi  se  plaignait-il  vraiment  ce  Mantino?  Heureux 
encore  nos  savants  juifs  quand  on  se  contentait  de  leur  imposer  un 
chapeau  jaune.  On  aurait  bien  pu  aller  jusqu'à  les  coiffer  d'un 
bonnet  d'âne.  En  effet,  s'il  faut  en  croire  M.  Fagnan1,  dans  sa 
notice  sur  le  sit/ue  distinct  if des  Juifs  au  Mat/hreb,  c'est  bien  quelque 
chose  d'approchant  que  portaient  nos  ancêtres  du  Maroc.  Le  sultan 
Abou  Yousouf,  dit  M.  Fagnan,  ordonna  aux  Juifs  de  porter  une 
calotte  de  la  plus  vilaine  forme,  qu'on  aurait  prise  pour  un  bat  et 
qui  descendait  jusqu'au  dessous  des  oreilles  !  Comme  il  a  dû  re- 
gretter de  ne  pouvoir  leur  allonger  ces  dernières  !  11  est  vrai  que 
les  Chrétiens  n'étaient  guère  mieux  traités  ;  ce  n'est  pas  une  conso- 
lation. Plus  tard  on  revint  sur  la  mesure,  mais  il  fut  toujours  or- 
donné —  aux  Juifs  comme  aux  Chrétiens  —  de  porter  des  coiffures 
et  des  vêtements  d'une  autre  couleur  que  celle  des  Musulmans. 

Et  en  cela  ces  derniers  demeuraient  lidèles  à  leurs  doctrines. 
Comme  le  démontrera  M.  Goldziher *,  dans  l'étude  qu'il  nous  envoie, 

1  T.  XXVIII,  p.  294. 
1  T.  XXVIII,  p.  75. 
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les  Musulmans  semblent  avoir  pris  surtout  comme  règle  de  conduite 
de  se  distinguer  des  autres.  Si  l'on  demande  pourquoi  tel  usage  est 
en  honneur  chez  eux,  nous  pouvons  répondre  hardiment  :  «  C'est 
parce  qu'il  n'est  pas  en  honneur  chez  nous  !  »  Tout  le  monde 
sait  qu'ils  ont  l'habitude  de  marcher  très  vite  aux  enterrements, 
même  de  courir.  Pourquoi  ?  Parce  que  les  Juifs  vont  lentement. 
Nombre  de  leurs  pratiques  religieuses  n'ont  pas  d'autre  cause. 
Mahomet,  en  butte  aux  railleries  des  Juifs,  rompit  entièrement 
avec  eux,  et  s'appliqua,  dès  lors,  à  faire,  en  toute  chose,  le  contraire 
de  ce  que  faisaient  les  sectateurs  de  Moïse  !  Il  parait  même  (oh  ! 
mais  j'en  laisse  toute  la  responsabilité  à  M.  Goldziher),  il  paraît  que 
Mahomet  défendit  aux  femmes  musulmanes  de  porter  des  faux  chi- 
gnons, parce  que  c'est  l'habitude  des  femmes  juives.  On  dit  que  le 
kalife  Mouawiya,  ayant  mis  la  main  sur  un  faux  chignon,  fit  tonner 
du  haut  de  la  chaire  à  Médine  contre  cette  coutume  et  fit  exposer 
le  corps  du  délit.  —  Etait-ce  le  chignon  sans  la  femme  ?  Etait-ce  la 
femme  sans  le  chignon  ?  —  Il  ne  m'en  souvient  vraiment  plus. 

Ce  sont  peut-être  là  des  puérilités,  mais  qui  ont  leur  importance. 
Elles  dénotent,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  un  état  d'âme, 
mieux  que  ne  le  ferait  la  plume  de  Paul  Bourget  lui-même.  Faire 
autrement  que  les  autres  !  Combien  de  révolutions  politiques,  reli- 
gieuses et  littéraires  n'ont  jamais  eu  d'autre  motif!  Et  plût  à  Dieu 
que  l'humanité  eût  borné  son  besoin  de  changement  à  des  pratiques 
inoffensives  et  à  des  usages  bizarres,  sans  violer  les  lois  éternelles 
de  la  clémence  et  de  la  justice  !  Là  il  n'y  a  que  trop  d'uniformité. 
Uniformité  quant  au  but  visé,  mais  grande  diversité  pour  les 
moyens  employés.  Nous  en  trouvons  de  nouvelles  preuves  dans  les 
études  de  M.  Kayserling  ,  de  M.  Popper ,  de  M.  Schweinburg- 
Eibenschitz. 

M.  Kayserling,  qui  connaît  si  bien  l'histoire  des  Juifs  d'Es- 
pagne, nous  apporte  des  notes  fort  intéressantes  sur  les  Juifs  de 
Barcelone  et  de  Saragosse1.  M.  Kayserling  excelle  dans  ces 
courtes  monographies  qui  donnent  parfois  la  clef  de  grands  événe- 
ments historiques.  Tous  les  faits  qu'il  cite  méritent  d'être  rapportés 
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et  prêtent  à  des  réflexions  qu'il  serait  trop  long  de  développer  ici. 
Je  ne  dis  rien  du  travail  de  M.  Popper  »,  qui  n'a  publié  que  la  pre- 
mière partie  jusqu'ici.  J'en  extrais  toutefois  un  passage  qui  montre 
combien  les  Juifs  étaient  reconnaissants  vis-à-vis  de  ceux  qui  leur 
témoignaient  quelque  bon  vouloir.  L'empereur  Ferdinand  II  s'était 
montré  favorable  à  leur  cause  ;  il  arrive  à  Prague  le  11  avril  1623. 
Voici  le  cortège  solennel  organisé  par  les  Juifs  en  l'honneur  du 
souverain.  Peut-être  aurais-je  dû  demander  à  M.  le  Président  l'au- 
torisation d'éclairer  par  des  projections  lumineuses  cet  extrait  de 
l'étude  de  M.  Popper  :  «  En  tête  marchaient  trois  jeunes  filles, 
dont  une  jouait  du  violon,  la  seconde  du  luth,  et  la  troisième  de  la 
guitare.  Elles  étaient  suivies  de  Juifs  marchant  en  rangs  et  revêtus 
de  leurs  habits  du  sabbat.  Ensuite  venaient  les  bouchers  juifs,  vêtus 
de  blanc,  portant  deux  bannières,  sur  chacune  desquelles  montés 
deux  petits  garçons.  Ils  étaient  suivis  du  rabbin,  portant  sur  son 
bras  le  rouleau  de  la  loi.  Derrière  lui,  plusieurs  Juifs  portaient 
un  baldaquin  sous  lequel  on  avait  placé  la  table  des  dix  commande- 
ments. Les  écoliers  juifs  chantaient  des  cantiques  et  l'un  d'eux 
portait  un  tableau  d'argent  sur  lequel  était  inscrite  en  lettres  d'or 
une  adresse  d'hommage  à  l'empereur. . .   » 

De  Prague  à  Wiener-Neustadt,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Entrons-y 
avec  M  Sclrweinburg-Eibenschitz  -,  qui,  à  différentes  reprises,  nous 
a  servi  de  guide  pour  les  Juifs  de  Styrie,  de  Carniole,  de  Carinthie. 
Il  paraît  qu'on  ne  se  contentait  pas  de  parquer  les  Juifs  dans  les 
Ghettos.  On  les  parquait  encore  dans  les  registres  des  Contribu- 
tions. De  là  ces  livres  fonciers  particuliers  aux  Juifs  et  étudiés  par 
M.  Schweinburg-Eibenschitz.  J'y  renvoie  les  curieux.  Mais  j'ose 
insister  sur  certaines  inscriptions  relevées  par  notre  collaborateur 
sur  les  tombeaux.  Elles  n'ont  rien  de  la  platitude  et  de  la  banalité 
qu'on  a  tant  de  fois  rappelées  à  propos  des  cimetières  de  Paris 
ou  de  province.  Surtout  les  épitaphes  consacrées  aux  femmes 
sont  imprégnées  d'un  parfum  de  poésie  qui  n'a  rien  perdu  de  sa 
fraîcheur  depuis  des  siècles.  Jugez-en  :  «  Je  pleure  en  silence  et  je 
gémis  eu  secret  et  j'éveille  ma  douleur  pour  pleurer  amèrement  le 
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joyau  que  j'ai  perdu,  mon  épouse  Hannah,  fille  de  Rabbi  Jacob, 
partie  pour  l'autre  monde  le  25  siwan,  le  mardi,  en  l'an  5046.  » 

En  voici  une  autre  : 

«  Filles  de  la  grâce,  entonnez  des  élégies,  car  l'épouse  a  quitté  la 
maison.  Répandez  des  plaintes  en  chœur;  laissez  couler  vos  larmes 
de  sorte  que  la  postérité  pleure  encore  au  sujet  de  ce  que  nous  per- 
dons, dame  Tirnke,  fille  de  Rabbi  Isaac,  épouse  de  Rabbi  Jonab, 
qui  mourut  le  24  Heschwan  5111.  » 

Vraiment  l'on  se  demande  avec  curiosité  quelles  étaient  ces 
femmes  de  rabbins,  ces  filles  de  rabbins,  qui  ont  inspiré  à  leurs  ma- 
ris ou  à  leurs  pères  de  si  gracieuses  élégies.  —  Pourtant  ne  nous 
en  étonnons  pas.  Le  Juif  a  toujours  eu  au  plus  haut  degré  le  culte 
du  souvenir.  Autant  et  plus  que  personne  nous  gardons  le  respect 
des  morts.  C'est  là  une  pieuse  habitude  à  laquelle  nous  sommes  plus 
fidèles  que  jamais.  Comme  le  fait  observer  M.  Israël  Lévi,  la  fidé- 
lité à  la  mémoire  des  parents  devient  aujourd'hui  une  sorte  de  re- 
ligion qui  éclipse  l'autre.  Mais  comment  est-elle  née,  cette  religion  ? 
D'où  nous  viennent  ces  traditions  ?  Cette  croyance  en  l'intervention 
des  vivants  en  faveur  des  morts  nous  est-elle  particulière  ou  bien 
avons-nous  emprunté  nous-mêmes  l'idée  aux  autres?  M.  Israël 
Lévi  a  porté  son  attention  sur  cette  question  et  il  a  écrit  un  article 
fort  intéressant  :  la  commémoration  des  âmes  dans  le  Judaïsme  '.  — 
Ces  aumônes,  ces  prières  qui  prennent  une  si  grande  place  dans  nos 
anniversaires  de  deuil,  ne  se  sont  pas  établies  sans  résistances  ni 
sans  protestation.  Ce  culte  mortuaire  n'est  venu  qu'assez  tard  chez 
les  Juifs,  qui  l'ont  pris  aux  chrétiens,  qui  eux-mêmes  l'ont  tiré  des 
apocryphes  juifs.  —  Quant  à  la  cérémonie  de  la  commémoration 
célébrée  avec  tant  d'éclat  au  jour  du  Kippour,  elle  rappelle  un  évé- 
nement tragique  :  le  sang  de  nos  martyrs  tombés  pendant  les  croi- 
sades. Plus  tard,  des  martyrs  on  passa  aux  grands  bienfaiteurs  ;  des 
grands  bienfaiteurs  aux  petits,  puis  un  peu  à  tout  le  monde.  Somme 
toute,  c'est  le  suffrage  universel  appliqué  au  Hascarat  neschamot  ! 

Voici  une  question  assez  obscure  que  M.  Israël  Lévi  a  cherché  à 
élucider*  :  le  15  août  1652,  la  compagnie  des  fripiers  de  la  Tonnel- 
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lerie.  revenant  de  garde,  passait  près  de  Saint-Eustache  quand  un 
jeune  homme  nommé  Bourgeois  s'écria  :  «  Voila  la  synagogue  !  » 
La  compagnie  des  fripiers  se  vengea  cruellement  de  l'imprudent 
Bourgeois.  Il  fut  mis  à  mort,  non  sans  avoir  souifert  de  longues  tor- 
tures d'abord.  Cette  affaire  fit  grand  bruit  :  la  presse  d'alors  s'en 
mêla  :  gazettes  rimées,  pamphlets,  mémoires  étrillèrent  de  la  belle 

façon les   Juifs.    Et   c'est  ici  que  les  choses  se   brouillent  : 

Pourquoi  ce  déchaînement  contre  les  Juifs  alors  qu'il  n'y  en  avait 
ni  à  Paris,  ni  dans  l'Ile-de-France,  ni  plus  loin?  Pourquoi  cette 
expression  :  a  Voilà  la  synagogue  !  »  —  Autant  de  problèmes  que 
M.  Israël  Lévi  cherche  à  résoudre  et  où  il  propose  des  explications 
fort  ingénieuses  et  fort  vraisemblables. 

Faut-il  affirmer  pourtant  d'une  façon  absolue  qu'on  ne  connais- 
sait alors  les  Juifs  que  de  réputation?  Je  trouve  dans  le  grand 
épistolier  Balzac  une  lettre  assez  curieuse.  L'auteur  y  mêle  des  sou- 
venirs d'histoire  sainte,  puis  il  ajoute  :  «  J'ai  voulu  vous  faire  voir 
en  passant  que  j'étudiais  en  hébreu  et  que  je  savais  me  servir  de 
façons  de  parler  de  quelques  Rabbins  de  ma  connaissance.  »  Cette 
lettre  est  du  16  janvier  1039.  —  Quels  étaient  ces  Rabbins  dont 
parle  Balzac  ?  Où  s'est-il  rencontré  avec  eux  "?  Je  n'examine  pas  la 
question  ce  soir,  parce  que.  . .  j'allais  dire  parce  que  je  ne  la  sais 
pas.  Je  le  dirais  même  si  nous  étions  en  petit  comité.  Mais 
ayant  l'honneur  de  parler  devant  une  assemblée  nombreuse  et  choi- 
sie, laissez-moi  ménager  mon  amour-propre  et  vous  faire  croire  que 
je  ne  veux  pas  retarder  l'heure  de  la  conférence. 

Puis  il  est  encore  d'autres  questions  intéressantes  à  rappeler  : 

M.  Bùchler  '  nous  raconte  la  conspiration  de  R.  Nathan  et  de 
R.  Méïr  contre  le  patriarche  Simon  ben  Gamaliel.  Simple  question 
d'étiquette  en  apparence,  mais  querelle  curieuse,  et  sous  laquelle 
se  cachent  de  sérieuses  rivalités  de  tribus  à  tribus.  —  M.  Salomon 
Kahn  nous  apporte  des  documents  inédits  sur  les  Juifs  de  Mont- 
pellier au  moyen  âge  -. 

M.  Bauer3  nous  rappelle  les  démêlés  des  Juifs  d'Avignon  avec  le 
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vice-légat  Mgr  Aquaviva,  à  propos  d'un  emprunt  forcé  fait  sur 
les  Juifs  pour  entretenir  les  troupes  du  maréchal  de  Belle-Isle. 
—  L'emprunt,  qui  était  de  80,000  livres,  fut  fait  en  1746.  —  En 
1758,  on  remboursa  2,800  livres;  le  reste,  comme  aurait  dit  le 
poète  Marot, 

A.  payer  (sans  usure,  il  s'entend) 

Quand  on  verra  tout  le  monde  content.  — 

M.  Kaufmann,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  fait  connaître 
cette  noble  famille  de  Pise  ',  que  l'on  aimerait  connaître  mieux 
encore.  Surtout  ce  Yehiel  de  Pise.  dont  la  mort  a  été  déplorée  dans 
une  élégie  d'un  élan  puissant  et  d'un  souffle  vraiment  poétique  : 
-(  Les  sept  planètes,  les  douze  constellations,  toute  l'armée  céleste, 
les  esprits  des  sphères  se  ruent  au  combat,  se  disputant  la  gloire  de 
recueillir  l'àme  de  Yehiel  de  Pise.  ». 

Planètes  et  constellations  n'en  ont  certes  pas  fait  autant  pour 
l'àme  de  cet  aventurier  de  Langallerie  dont  M.  Kaufmann2  rap- 
pelle les  singulières  relations  avec  les  Juifs,  notamment  avec  Abra- 
ham Susskind  d'Amsterdam.  Le  marquis  de  Langallerie,  ancien 
lieutenant-général  de  Louis  XIV,  rêva  de  lever  une  armée  chez  les 
Turcs,  d'emprunter  de  l'argent  chez  les  Juifs,  de  chasser  le  pape 
et  de  fonder  une  religion  nouvelle.  —  Jeté  en  prison,  le  général  en 
chef  de  la  Nouvelle  Théocratie  du  Verbe  divin  a  sans  doute,  sur  la 
paille  humide,  songé  avec  regret  à  cette  maison  qu'il  avait  orga- 
nisée sur  le  papier  et  dont  il  avait  réglé  les  plus  petits  détails  avec 
une  prévoyance  digne  de  Gargantua  :  1  maître  suprême  d'hôtel, 
1  suprême  cuisinier,  6  chefs  de  cuisine,  6  aides  de  cuisine,  16  ser- 
vantes de  cuisine  avec  24  marmitons,  6  blanchisseuses. . .  Mais 
que  diable  '.  allait  faire  dans  cette  galère  le  modeste  et  savant 
A.  Susskind.  beaucoup  mieux  fait  pour  l'étude  que  pour  l'intrigue? 

Sous  ce  titre  «  Problèmes  historiques  3  »,  M.  Oppert  nous  pré- 
sente une  série  de  savantes  considérations.  J'avoue  que  la  science 
me  gêne  toujours  un  peu  quand  elle  s'acharne  sur  ces  gracieuses 
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légendes  où  le  cœur  et  l'imagination  trouvent  leur  compte.  M.  Op- 
pert  nous  rappelle  d'abord  ce  qu'il  nous  avait  déjà  dit,  que  Judith, 
notre  Charlotte  Corday  juive,  n'a  jamais  existé.  Tout  est  absurde 
dans  cette  jolie  fiction  :  jamais  ville  ne  s'est  appelée  Bethulie  ; 
jamais  capitaine  assyrien  ne  s'est  appelé  Holopherne  ;  jamais  Juive 
ne  s'est  appelée  Judith.  M.  Oppert  veut  bien  nous  accorder  Esther, 
mais  avec  quel  mari,  mon  Dieu  !  On  s'en  doutait,  oui,  ce  magna- 
nime  Assuérus  est  bien  ce  fou  de  Xerxès,  despote  orgueilleux  et 
mari  volage.  0  philologie,  chronologie,  archéologie  ! 

Cette  Esther,  l'innocence  et  la  sagesse  même 
Que  je  croyais  du  ciel  les  plus  chères  amours, 

l'Esther  de  Racine,  l'Esther  de  Saint-Cyr,  n'est  donc  que  la  ser- 
vile  maîtresse  d'un  harem  asiatique  !  —  Et  dire  que,  comme  rap- 
porteur, je  suis  obligé  de  savoir  gré  à  M.  Oppert  de  m'enlever 
jusqu'à  ma  dernière  illusion  !  —  Je  suis  plus  à  mon  aise  pour  le  louer 
de  la  science  qu'il  déploie  pour  établir  la  date  de  la  destruction  de 
Jérusalem  par  Nabuchodonosor.  J'espérais  que  M.  Oppert,  pour 
qui  la  chronologie  n'a  aucun  secret,  trouverait  moyen  de  reporter 
au  mois  de  décembre,  où  les  jours  sont  si  courts,  ce  long  jeûne  d'Ab 
qui  tombe  au  mois  d'août.  —  Mais  non,  vérification  faite,  c'est 
bien  au  mois  d'août  que  s'est  produite  la  catastrophe.  M.  Oppert  le 
dit  :  Jeûneurs  de  Tamouz  et  d'Ab,  inclinez  vous  ! 

Messieurs,  si  le  ciel  m'avait  gratifié  d'une  belle-mère  et  que  je 
lui  eusse  promis  pour  ses  étrennes  les  romans  de  Gyp,  j'avoue 
qu'elle  aurait  raison  de  me  quereller  si  je  lui  apportais  en  place  le 
livre  de  l'Algèbre  et  le  problème  des  asymptotes  de  Simon  Motot  ' . 
Ce  travail,  que  nous  remet  M.  Sacerdote,  est  d'une  lecture  un  peu 
aride,  il  faut  le  reconnaître.  C'est  de  la  haute  école  algébrique,  où, 
pour  ma  part,  je  ne  saurais  me  risquer  sans  danger.  Et  toutefois, 
tandis  que  je  fais  ces  réflexions,  ma  pensée  se  reporte  à  cinq  siècles 
en  arrière,  et,  au  fond  d'une  ruelle  étroite,  dans  un  sombre  taudis, 
il  me  semble  voir  un  pauvre  Juif  qui,  rentrant  chez  lui,  les  vête- 
ments peut-être  en  lambeaux,  le  visage  humide  des  crachats  de  la 
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foule,  cherche  les  distractions  de  ses  douleurs  dans  les  plus  hautes 
spéculations  de  la  pensée  et  trace  sur  le  papier  ces  courhes  et  ces 
perpendiculaires  où  nous  jetons  un  regard  distrait  ! 

Sachons  gré  à  M.  Sacerdote  et  à  quelques  autres  de  s'occuper  de 
pareils  travaux.  C'est  en  multipliant  de  telles  recherches,  en  met- 
tant au  jour  de  semblables  documents,  fussent-ils  cent  fois  plus 
arides  encore,  qu'on  établira  sûrement  quel  a  été  le  rôle  des  Juifs 
dans  le  mouvement  scientifique  des  siècles  passés.  Quelle  a  été 
leur  part  d'imitation  ?  Quelle  a  été  leur  part  d'originalité  ?  Tirons 
de  leur  poussière  nos  vieux  calculateurs  ,  mathématiciens  ,  géo- 
mètres, astronomes,  et  peut-être  verra-t-on  que  les  Christophe  Co- 
lomb et  les  Vasco  de  Gama,  en  élargissant  le  vieux  globe  terrestre, 
les  Kepler  et  les  Copernic  en  lisant  dans  les  sphères  célestes,  n'ont 
été  que  les  metteurs  en  œuvre  plus  heureux  des  idées  déjà  écloses 
dans  les  cerveaux  des  Ghettos  !  —  Ce  sera  l'honneur  de  la  Société 
des  Etudes  juives  d'avoir  amassé  les  matériaux  avec  lesquels  on 
élèvera  le  monument.  Pour  ce  soir,  laissez-moi  rappeler  le  nom  de 
Simon  Motot,  et  donnez,  avec  moi,  à  ce  pauvre  oublié  un  souvenir 
de  reconnaissance  et  de  respect,  au  nom  de  cette  science  qu'il  a 
aimée  et  qui  a  été  sa  seule  joie  et  son  seul  orgueil  peut-être  en  ce 
monde. 

En  dépit  de  leurs  difficultés,  les  équations  algébriques  de  Si- 
mon Motot  sont  peut-être  d'une  solution  moins  malaisée  que  telles 
questions  soulevées  par  l'étude  du  Sèfer  Yecira  *.  —  Qu'a  voulu  dire 
l'auteur  de  cette  cosmologie  mystique,  qui  prétend  expliquer  le  sys- 
tème du  monde  par  des  similitudes  de  nombres  et  des  jeux  de  mots? 
Et,  d'ailleurs,  quel  est  l'auteur  de  ce  livre  ?  A  quelle  date  aurait- 
il  été  composé  ?  Que  peut-on  tirer,  à  cet  égard,  de  la  linguis- 
tique d'une  part,  et  de  l'autre,  de  l'analogie  de  la  doctrine  avec 
les  livres  clémentins  et  la  théologie  gnostique  en  honneur  au 
11e  siècle?  Problèmes  délicats  qui  ne  rebutent  ni  la  patience  ni 
la  sagacité  de  notre  distingué  collaborateur  M.  Epstein.  —  Dans 
le  domaine  de  la  philologie,  de  la  grammaire,  de  l'exégèse,  je 
signalerai  les  explorations  savantes  de  MM.  Castelli 2,   Immanuel 

1  T.  XXVIII,  p.  95. 
1  T.  XXVIII,  p.  212. 
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Low',  Lambert2,  Bank3,  Gunzbourg  4,  Neuraann  5,  de  l'infa- 
tigable M.  Bâcher  6.  J'en  passe  et  des  meilleurs.  C'est  encore 
une  exploration  où  nous  convie  M.  le  lieutenant-colonel  Marmier  7, 
dans  ses  nouvelles  notes  sur  la  Palestine,  pays  qui  s'imposei'a  tou- 
jours à  la  curiosité  du  voyageur,  comme  la  Bible  elle-même  s'impo- 
sera toujours  à  la  curiosité  du  critique.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
la  Revue /le*  Études  juives  consacre  tous  les  ans  une  grande  place  à 
la  Bibliographie8.  Ces  petites  lignes  serrées;  jetées  en  caractères 
minuscules  à  la  fin  des  volumes,  sont  une  mine  précieuse  de  rensei- 
gnements, mine  qui  va  toujours  s'agrandissant  grâce  aux  efforts  de 
MM.  Blau,  Bâcher,  Israël  Lévi. 

Le  conférencier  m'en  voudra-t-il  si  je  lui  prends  quelques  instants 
encore  pour  rappeler  ce  beau  travail  inséré  dans  notre  Revue, 
et  que  nous  avons  eu  le  plaisir  d'applaudir  ici  même,  l'Apocalypse 
de  M.  Jean  Réville  n  !  J'avoue  qu'avant  d'avoir  entendu  la  confé- 
rence de  M.  Réville,  je  ne  savais  guère,  pour  ma  part,  ce  que  c'est 
qu'une  Apocalypse.  Tout  au  plus  me  rappelais-je  avoir  lu  jadis 
dans  Littré  :  «  Style  d'Apocalypse,  style  obscur.  »  Quelle  n'a  pas 
été  ma  surprise  d'être  inondé  de  lumière  quand  je  m'attendais 
à  une  soirée  ténébreuse  !  Vraiment  il  faudrait  changer  la  glose  de 
Littré  et  mettre  désormais  :  «  Clair  comme  l'Apocalypse,  »  bien  en- 
tendu, l'Apocalypse  expliquée  par  M.  Jean  Réville. 

J'arrive  à  la  dernière  publication  de  notre  Revue.  Je  n'en  parlerai 
pas,  mais  c'est  pour  moi  un  devoir  de  nommer  l'auteur  :  il  s'agit  de 
mon  prédécesseur,  M.  Vernes.  J'ai  le  sentiment  de  n'avoir  pas  ap- 
porté dans  mon  rapport  sa  solide  érudition  et  sa  compétence  des 
choses  juives.  Ai-je  du  moins  réussi  à  vous  donner  une  idée  suffi- 

1  T.  XXVII,  p.  239. 

'  T.  XXIX,  p.  148,  et  t.  XXVIII,  p.  281. 

»  T.  XXIX,  p.  91. 

*  T.  XXVIII,  p.  186. 

5  T.   WVII.  ]..  250. 

6  T.  XXVIII,  p.  287.  t.  XXIX,  p.  150,  t.  XXVII,  p.  141. 
1  T.   \\1\.  p.  27. 

s  T.  XXVII,  p.  150,  t.  XXVIII,  P.  149,  t.  XXVIII.  p.  299. 
9  T.  XXVII,  Actes  et  conférences,  p.  i. 
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santé  des  publications  de  notre  Société  et  à  vous  intéresser  à  ses 
travaux  ? 

Je  disais,  en  commençant,  qu'il  fallait  lire  la  Revue  dés  Éfttdes 
juives,  la  joie  au  cœur.  Mais  lire  cette  Revue  est  aujourd'hui  un  de- 
voir, plus  même  qu'un  devoir,  une  nécessité.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, un  autre  de  mes  prédécesseurs,  M.  Théodore  Reinach,  termi- 
nait un  de  ses  rapports  si  éloquents  et  si  lumineux  par  une  pensée 
peu  consolante,  mais  fort  juste.  11  se  demandait  si  nous  n'étions  pas 
en  train  de  retourner  au  moyen  âge.  Les  choses  ont-elles  beaucoup 
changé  depuis'?  Je  crains  que  non.  Plus  que  jamais  nous  avons  à 
lutter  contre  le  préjugé.  Mais  comment  lutter  si  ce  n'est  en  faisant 
toujours  plus  de  lumière.  Pour  cela,  connaissons  notre  histoire  et 
notre  littérature  et  lisons  la  Revue  <Je*  Etudes  juives.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  discussions  grammaticales,  en  apparence  si  frivoles  et  si 
subtiles,  qui  n'aient  leur  importance.  Une  lettre  parfois,  une  seule 
à  la  place  d'une  autre,  et  la  face  du  monde  est  changée.  —  Savez- 
vous  pourquoi  les  Juifs  faisaient  l'usure  au  moyen  âge  ?  Parce  qu'ils 
y  étaient  forcés  par  les  Chrétiens.  --  Pourquoi  ceux-ci  ne  travail- 
laient-ils pas  pour  leur  propre  compte?  —  Ils  croyaient  la  chose 
défendue  par  leur  religion.  —  Erreur  !  vous  dira  M.  Théodore 
Reinach.  Erreur  d'un  mot  !  Erreur  d'une  petite  préposition  :  Com- 
prenez àvTsXTrcÇovTsç  au  lieu  d'àTrsÀTr^ovTc;,  et  les  Chrétiens  feront 
l'usure  eux-mêmes  et  ils  laisseront  les  Juifs  tranquilles,  et  les  siècles 
succèdent  aux  siècles  sans  persécutions  peut-être. 

Devant  de  si  grosses  conséquences  découlant  de  si  petits  faits, 
étudions,  étudions  encore  et  ayons  foi  clans  l'avenir.  Il  en  sera  du 
Juif  comme  de  ce  Spinosa',  dont  M.  Worms  nous  a  si  éloquem- 
ment  retracé  le  souvenir.  Lui  aussi  a  été  honni,  vilipendé.  Aujour- 
d'hui ses  détracteurs  sont  rentrés  dans  l'ombre;  et  lui,  le  pauvre 
proscrit  d'Amsterdam,  il  revit  dans  le  bronze  et  le  marbre  et  sa 
gloire  est  chantée  par  les  poètes.  La  vérité  est  lente  à  venir.  Elle 
a  le  temps  d'attendre  et  elle  attend  parce  qu'elle  nous  survit  à  tous 
et  qu'elle  est  immortelle. 


1   T.  XXVIII.  Actes  et  conférences,  p.  xu. 

1 


PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES  DU  CONSEIL 


SÉANCE  DU  22  FÉVRIER  1894. 
Présidence  de  M.  Théodore  Reinach,  président. 

M.  le  Président  adresse  ses  remerciements  au  Conseil  et  à 
l'Assemblée  pour  l'honneur  qu'ils  lui  ont  fait  en  l'appelant  à  pré- 
sider leurs  travaux.  Il  souhaite  la  bienvenue  aux  nouveaux 
membres  du  Conseil. 

Il  est  procédé  à  l'élection  des  membres  du  Bureau.  Sont  nommés  : 

MM.  Abraham  Cahen  et  Vernes,  vice-présidents  ; 
Maurice  Bloch  et  Lucien  Lazard,  secrétaires  ; 
Moïse  Schwab,  trésorier. 

Sont  élus  membres  du  Comité  de  publication  : 

MM.  Hartwig  Derenbourg,  J.-H.  Dreyfuss,  Zadoc  Kahn, 
Lehmann  et  Salomon  Reinach. 

Le  Conseil  décide  de  faire  tirer  à  part  les  Réflexions  sur  les 
Juifs  d'Isidore  Loeb. 

Le  Conseil  reverra  à  la  prochaine  séance  la  liste  des  échanges 
consentis  par  la  Société. 


SÉANCE  DU  10  MAI  1894. 
Présidence  de  M.  Théodore  Reinach,  président. 

Est  ratifié  l'échange  de  la  Revue  avec  les  Sociétés  et  publica- 
tions suivantes  :  Polybiblion,  Revue  historique,  Archeologia  chris- 
tiana,  Smithsnnian  Institut  de    Washington,  Bibliothèque  de  P  Ecole 
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des  Hautes-Etudes,  Journal  Asiatique,  Scotish  Review,  Monatsschrift, 
Académie  roijale  d'histoire  de  Madrid,  Jewish  publication  Society  of 
America,  Theolog.  Literaturseitung ,  Institut  de  France. 

Le  Conseil  décide  qu'à  l'avenir,  des  annonces  pourront  être  in- 
sérées sur  la  couverture  de  la  Revue,  à  la  condition  qu'elles  aient 
été  agréées  par  l'administration.  Le  prix  de  l'insertion  est  fixé  à 
30  francs  par  page. 

M.  Schtvab  fait  une  communication  sur  un  monogramme. 


SÉANCE  DU  28  JUIN  ]894. 
Présidence  de  M.  Théodore  Reinach,  président. 

M.  Lucien  Lazard,  sur  la  demande  du  Conseil,  annonce  qu'il 
pourra  faire  une  conférence,  le  17  novembre,  sur  le  Miracle  de  la 
rue  des  Billettes. 

M.  Abraham  Cahen  s'enquiert  des  causes  qui  arrêtent  la  recon- 
naissance d'utilité  publique  de  la  Société. 

Il  est  répondu  que  les  retards  sont  imputables,  en  partie,  à  la 
rédaction  des  comptes  rendus  financiers  qui,  jusqu'ici,  omettaient 
les  recettes  provenant  du  revenu  du  capital.  Cette  omission  a  été 
réparée  dans  le  dernier  rapport  lu  par  le  Trésorier. 

M.  le  Président  entretient  le  Comité  de  quelques  problèmes  de 
détail  soulevés  par  certains  passages  des  textes  latins  et  grecs  qu'ii 
publie. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 
MM.  Buchler  et  Perlés,  présentés  par  MM.  Théodore  Rei- 
nach, Zadoc  Kahn  et  Israël  Lève. 


SÉANCE  DU  25  OCTOBRE   1894. 
Présidence  de  M.  Théodore  Reinach,  président. 
M.   Lazard  donne  quelques  détails  sur  sa   conférence,  dont  la 
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date  est  définitivement  fixée  au  24  novembre.  Sujet  exact  :  Un» 
Ugsnde  parisienne,  le  Juif  de  la  rue  des  Billettes. 

M.  h  Président  annonce  que  le  volume  des  Textes  latins  et  t/recs 
relatifs  au  Judaïsme  paraîtra  à  la  fin  du  mois  de  décembre. 

Sur  la  proposition  du  Président,  le  Conseil  décide  de  publier  une 
traduction  française  des  œuvres  de  Josèphe. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  George  Alexander  Kohut,  Ossovetsky,  et  Gustave 
Sacerdote,  présentés  par  MM.  Zadoc  Kahn  et  Israël 
Lé  vi. 


SÉANCE  DU  ï«'  DÉCEMBRE  1894. 
Présidence  de  M.  Théodore  Reinach,  président. 

Le  Conseil  décide  de  confier  à  M.  Leroux,  libraire,  la  vente  du 
volume  des  Textes.  Un  traité  avec  cet  éditeur  est  adopté. 

Le  prix  de  l'exemplaire  est  fixé  à  10  francs.  Les  membres  de  la 
Société  qui  souscriront  à  cet  ouvrage  avant  le  1er  juillet  1895  au- 
ront droit  à  une  réduction  de  50  0/0.  Les  frais  de  port  seront  à  leur 
charge. 

M.  le  Président  propose  de  hâter  la  publication  de  la  traduction 
de  Josèphe.  Plusieurs  candidats  se  sont  offerts  pour  ce  travail.  Il 
est  décidé  qu'il  pourra  être  fait  appel  à  la  collaboration  de  plusieurs 
savants.  La  direction  du  travail  est  confiée  à  M.  Théodore  Reinacb. 


SÉANCE  DU  13  DÉCEMBRE  1894. 
Présidence  de  M.  Théodore  Reinach,  président. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  remerciements 
adressée  par  Mmo  James  Darmesteter  en  réponse  aux  condoléances 
qui  lui  ont  été  exprimées  par  écrit  par  le  Conseil. 

M.  JJai/er,  rabbin,  annonce,  dans  une  lettre,  que  l'état  de  sa 
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vue  l'oblige  à  se  séparer  du  Conseil,  dont  il  ne  pourra  plus  suivre  les 
séances.  Le  Conseil,  sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  insistera 
auprès  de  M.  Mayer  pour  le  faire  revenir  sur  sa  détermination,  en 
l'assurant  qu'il  sera  toujours  honoré  de  le  compter  parmi  ses 
membres. 

M.  le  Président  présente  le  Recueil  de  textes  d'auteurs  grecs  et 
latins  relatifs  au  Judaïsme.  11  adresse  un  hommage  de  reconnais- 
sance à  ses  deux  collaborateurs,  M.  Camille  Bloch  et  Ephraïn 
Michel,  ce  dernier  ravi  trop  tôt  à  la  science  et  aux  lettres.  Il  re- 
mercie également  de  leur  concours  MM.  Zadoc  Kahn  et  Israël  Lévi. 

M.  Vernes  se  fait  l'interprète  du  Conseil  en  exprimant  à  M.  Th. 
Reinach  la  gratitude  de  la  Société  pour  la  belle  publication  dont  il 
a  pris  l'initiative  et  la  direction. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Albert  Réville,  professeur  au 
Collège  de  France,  est  disposé  à  faire  une  conférence,  à  l'Assemblée 
générale,  sur  les  Hèrodes. 

Il  remercie  en  même  temps  M.  Lazard  de  la  conférence  qu'il  a 
bien  voulu  faire  et  qui  a  obtenu  un  si  vif  succès. 

M.  Maurice  Bloch  est  chargé  de  présenter  le  rapport  sur  les 
publications  de  la  Société. 

La  date  de  l'Assemblée  générale  est  fixée  au  19  janvier  1895. 

Le  Conseil  décide  que  le  prix  de  vente  des  Réflexions  sur  les 
Juifs  sera  de  3  fr.  50.  L'éditeur  en  sera  Mme  Darlacher. 

Le  Conseil  adopte  pour  l'ouvrage  de  M.  Gross  le  titre  de  Gallia 
judaica,  dictionnaire  géographique 'de  ta  France  rabbinique  au  mogen- 
âge.  Ce  travail,  qui  sera  de  plus  de  700  pages  gr.  in-8°,  paraîtra 
dans  le  courant  de  l'année  1895.  Il  comprendra  de  nombreux 
indices,  qui  en  feront  un  très  utile  instrument  de  travail. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Gabriel  Weil,  présenté  par  MM.  Théodore  Reinach  et 
Salomon  Reinach. 
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SÉANCE  DU  31  JANVIER  1895. 
Présidence  de  M.  Abraham  Cahen,  président. 

M.  h  Président  remercie  le  Conseil  et  la  Société  du  témoignage 
de  confiance  qu'ils  lui  ont  conféré  en  l'appelant  à  la  direction  de 
leurs  travaux.  Il  exprime,  au  président  sortant,  M.  Th.  Reinach, 
la  reconnaissance  de  la  Société  pour  son  dévouement  à  l'œuvre 
commune.  Il  le  prie  de  continuer  à  donner,  en  particulier,  son 
concours  précieux  pour  les  démarches  à  faire  en  vue  de  la  recon- 
naissance d'utilité  publique  de  la  Société. 

M.  Vernes  loue  M.  Th.  Reinach  de  sa  belle  publication  :  c'est 
un  travail  qui  fait  honneur  à  la  Société  et  qui  ouvre  dignement  la 
série  des  publications  qu'elle  s'est  proposées. 

Le  Conseil  décide  d'accorder  au  prix  de  faveur  plusieurs  exem- 
plaires du  Recueil  des  textes  aux  sociétaires  qui  en  feront  la  de- 
mande. 

M.  Vernes  exprime  sa  satisfaction  de  voir  le  Collège  de  France 
attribuer  de  nouveau  une  place  importante  aux  études  sémitiques. 
A  côté  des  chaires  d'hébreu  et  d'épigraphie  sémitique,  elle  vient  de 
créer  celle  des  langues  et  des  littératures  araméennes.  La  Société 
des  Etudes  juives  ne  peut  que  se  féliciter  de  la  sollicitude  des  pou- 
voirs publics  pour  ces  hautes  sciences.  Le  Conseil  est  heureux  du 
choix  qu'ils  ont  fait,  pour  cette  chaire  nouvelle,  d'un  de  ses 
membres,  M.  Rubens  Duval. 

Il  est  procédé  à  la  nomination  du  bureau. 
Sont  élus  : 

MM.  Salomon  Reinach  et  Vernes,  vice-présidents  ; 
M.  Bloch  et  Lazard,  secrétaires  ; 
M.  Schwab,  trésorier. 

Sont  nommés  membres  du  Comité  de  publication  : 

MM.  H.   Derenbourg,   J.   H.     Dreyfuss,   Zadoc  Kahn, 
.1.  Lehmann  et  Th.  Reinach. 
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M.  Schwab  propose  d'incorporer,  à  l'avenir,  le  budget  extraor- 
dinaire dans  le  budget  ordinaire  en  imputant  à  l'exercice  annuel 
les  dépenses  des  publications  autres  que  celles  de  la  Revue. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Zadoc  Kahn  demande  que  le  compte-rendu  financier  de  l'an- 
née écoulée  soit  dorénavant  communiqué  au  Conseil  avant  d'être 
présenté  à  l'Assemblée  générale.  Adopté. 

Il  est  décidé  également  que,  au  commencement  de  chaque  exer- 
cice, le  budget  de  l'année  sera  voté  par  le  Conseil  et  que  les  publi- 
cations extraordinaires  ne  seront  entreprises  que  suivant  les  res- 
sources ordinaires  de  la  Société. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

Mlle  Julie  Loeb,  MM.  le  lieutenant-colonel  Marmier,  Moriz 
Popper,  Grunwald,  Oppenheim,  Ditesheim,  présen- 
tés par  MM.  Zadoc  Kahn,  Th.  Reinach,  Schwab  et 
Israël  Lévi. 

M.  Vernes  fait  une  communication  sur  la  mer  intérieure  de  la 
Palestine. 


SÉANCE  DU  28  MARS  1895. 
Présidence  de  M..  Abraham  Cahen, président. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'établissement  du  budget  pour  l'an- 
née 1895. 

M.  Schwab,  trésorier,  dresse  le  tableau  des  recettes  et  dépenses 
éventuelles.  Ces  recettes  s'élèveront  à  14,000  francs  et  les  dé- 
penses à  11,500.  La  charge  revenant  à  la  Société  dans  les  frais 
d'impression  et  de  traduction  de  la  Gaïïia  judaica  de  M.  Gross  sera 
d'environ  4,500  francs.  Il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  1,000  francs 
de  souscriptions  recueillies  déjà  par  l'auteur.  Avec  les  recettes  pro- 
bables de  la  vente  de  cet  ouvrage  et  de  celle  du  Recueil  des  textes 
grecs  et  latins,  le  budget  sera  donc  en  équilibre. 
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Il  est  décidé  que  les  sociétaires  auront  droit  à  une  réduction 
de  '25  0/0  sur  le  prix  de  l'ouvrage  de  M.  Gross. 

Le  Conseil  s'entretient  d'un  projet  de  réédition  des  appels,  mé- 
moires et  brochures  de  toute  sorte  publiés  pendant  la  Révolution, 
par  les  Juifs,  pour  obtenir  leur  émancipation. 

Les  Secrétaires  : 
Maurice  Bloch  et  Lucien  Lazaisd. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 


VERSAILLES,  CBRF  HT  0'*,  IMPRIMEURS,  RUE  DUPLESSIS,  59. 


SA'ID  B.  HASAN  D'ALEXANMIE 


M.  Steinschneider  a  consacré  une  monographie  spéciale  '  aux 
ouvrages  mahométans  qui  combattent  les  livres  saints  des  Juifs  et 
des  Chrétiens,  les  institutions  de  ces  religions  et  les  réfutations 
de  l'Islam;  ce  travail  a  provoqué  d'autres  recherches  dans  le 
même  sens2.  Une  bonne  partie  de  cette  littérature  poursuit  la 
démonstration  de  cette  thèse,  que  les  Ecritures  saintes  annoncent 
déjà  la  mission  de  Mahomet  et  le  choix  fait  du  peuple  arabe  pour 
fonder  1  Islam.  Mahomet  serait  nommé  d'une  façon  explicite  dans 
les  prédictions  des  Prophètes.  Et  si  l'on  ne  retrouve  plus  actuel- 
lement ces  prédictions  dans  les  livres  bibliques,  c'est  que,  presque 
partout  où  les  Prophètes  parlent  de  la  future  apparition  de  l'a- 
pôtre arabe,  les  «  possesseurs  du  livre  »  ont  faussé  ou  tronqué 
le  texte.  De  tout  temps,  il  y  a  eu  des  théologiens  mahométans 
prétendant  que  le  Coran  n'élève  cette  accusation  que  contre  l'in- 
terprétation du  texte  biblique3,  mais  d'autres  ont  soutenu  avec 
acharnement  que  le  texte  même  avait  été  faussé. 

L'argumentation  des  apologistes  et  des  polémistes  mahométans, 
leur  façon  d'appliquer  les  versets  bibliques  à  la  démonstration  de 
leur  thèse,  peuvent  s'étudier  dans  toute  une  série  d'écrits,  dont 
quelques-uns  sont  imprimés.  On  peut  mentionner,  entre  autres, 
un   recueil  mahométan  de  textes  bibliques,  œuvre   d'Ibn   Kou- 

1  Polemische  und  apologetiscke  Literatur  in  arabischer  Sprache  zwischen  Muslimen, 
Christ  en  und  Juden  (Abhandlungen  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes ,  VI,  n°  3), 
Leipzig,  1877. 

*  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlândischen  Gesellschaft,  XXXII  (1878),  p.  341- 
395  ;  M.  S<-breiner,  Zur  Geschichte  der  Polemik  zioischen,  Juden  und  Mohammeda- 
nern,  ibid.  (1888),  p.  591-675  ;  P.  de  Jong,  Heu  arabisch  Handschrift  behehing  eene 
bestrijding  van  't  C hristendom  (Comptes  rendus  de  l'Académie  d'Amsterdam,  1889). 

3  Cf.  Z.  D.  M.  G.,  XXXII,  p.  364-370. 
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teyba  (mort  en  889),  que  le  Ilanbalite  Ibn  Djauzî  (du  xne  siècle) 
a  incorporé  à  un  de  ses  ouvrages,  d'où  M.  Brockelmann  l'a  extrait 
récemment  pour  le  publier  '.  On  trouve  encore  des  recueils  de  ce 
genre  dans  deux  ouvrages  imprimés,  l'un  du  xne  siècle2  et  l'autre 
du  xvi°3.  Comme  caractéristique  du  genre,  je  citerai  l'exemple 
d'une  interprétation  dont  les  traces  remontent  à  la  plus  an- 
cienne époque  de  la  théologie  mahométane  et  à  laquelle  il  est 
déjà  fait  allusion  dans  le  recueil  canonique  de  Bouchari  *  (du 
ixe  siècle).  Les  musulmans  admettent,  en  général,  que  la  Bible,  qui 
désigne  Mahomet  sous  divers  noms,  l'appelle  aussi  Al-Mouiawali- 
kil,  a  celui  qui  a  confiance  en  Dieu  »,  et  l'a  annoncé  sous  ce  nom. 
Ils  se  réfèrent  à  lsaïe,  xlii,  1  :  m  "-pris  "^s*  ]rî,  qu'ils  traduisent 
dans  le  sens  de  leur  interprétation.  D'autres  apologistes,  il  est  vrai, 
ont  omis  de  tirer  le  nom  d' ' Al-Moutawakhil  de  ce  verset,  parce 
que  des  ignorants  leur  avaient  dit  que  ce  verset  signifiait  :  «  Je  me 
réjouis  en  lui,  »  confondant  *pnN  avec  naïas  •'■. 

Ce  furent  évidemment  des  convertis  qui  fournirent  aux  pre- 
mières générations  de  l'Islam  les  éléments  de  cette  interprétation 
spéciale  de  la  Bible  ;  ces  mêmes  convertis  enrichirent  leurs  lé- 
gendes bibliques  de  l'agada  juive.  C'est  aussi  à  des  apostats  juifs 
que  la  théologie  mahométane  est  redevable  de  toute  son  argu- 
mentation biblique". 

Plusieurs  de  ces  apostats  pensèrent  ne  pouvoir  rendre  un  meil- 
leur service  à  leur  nouvelle  confession  qu'en  tirant  des  Ecritures 
sacrées  des  preuves  en  faveur  de  la  conviction  islamique  que  la 
Bible  parle  de  Mahomet  et  que  les  Prophètes  l'annoncent  en 
termes  explicites  et  significatifs.  On  verra  dans  la  suite  de  cette 
étude  comment  ils  altérèrent,  dans  ce  but,  soit  volontairement, 
soit  inconsciemment,  le  texte  biblique. 

L'été  dernier,  comme  j'étais  l'hôte  de  mon  ami,  M.  le  comte  de 
Landberg,  je  pus  me  livrer,  pendant  quelques  semaines,  à  i'étude 

1  Ibn  Djauzi,  Kitâb  al  wafâ  fi  fadâ'ilal  Mouçtafû  [Beitrâge  fur  semitische  Sprach- 
loissenschaft,  III,  40-55  .  Cf.  un  article  récent  de  M.  Brockelmann  dans  la  Ztitschr, 
f.  altteztamcntl.  W>ssenschaft,  1894,  p.  138-142. 

*  Ibn  Zai'ar.  Cheyr  al-bischar  bi-cheyr  al-baschar  (Caire,  1280'.  Cf.  Steinscbneider, 
l.  c,  p.  396. 

*  Abou-l-Fadl-al-Màliki,  Dtsputatio  yro  relii/iono  MohanimeJanorum  adversus 
Ckrittianos,  éd.  F.  J.  van  deu  Ilarn,  Leyde,  1890.  —  Récemment  il  a  paru  en  an- 
glais un  écrit  mahomélau  du  même  genre  :  Proofof  the  Prophel  MbAamet  front  f/if 
Bible,  édité  par  l'entreprise  apologétique  Mvhammadan  Tract -and  Booksdcyot, 
n»  23  (Labore). 

4  Kttab  al-buuyoù',  u"  50  ;  Kitab  al-ta/'sir,  n°  237  (sur  Soura  xlviii,  8)  cite  de  la 
Taurat  :  anta  'abdl  wa-rasouli  sanimeytouka-l'-moutaivakkila. 
'•  Ibn  Kouteyba,  cbez  Brockelmann,  /.  c,  p.  48,  8. 
6  Ibn  Kouteyba,  /.  c,  p.  5!J,  2  ;  cf.  48,  2. 


SA'ID  B.  HASAN  D'ALEXANDRIE  3 

des  manuscrits  rares  que  renferme  la  bibliothèque  orientale  de 
son  château  de  Tutzing  (Bavière  supérieure).  Dans  un  recueil 
contenant  plusieurs  petits  ouvrages  de  théologie  mahométane  Cde 
Schihâb  al-din  al-Tabari,  Abou-1-Hasan  al-Schàdeli,  Izz  al-din 
'Abd  al-salàm),  je  découvris  un  traité  intitulé  Masâlik  al-nazar  fi 
nouliouwwal  seijyki  al-baschar,  «  Voies  de  la  spéculation  relative- 
ment à  la  prophétie  du  Maître  des  hommes  »,  dont  l'auteur  porte  le 
nom  de  Sa'îd  b.  Hasan  d'Alexandrie.  Ce  traité  a  pour  but  d'établir 
la  réalité  de  la  mission  de  Mahomet  par  les  écrits  bibliques.  Hâdji 
Khalifa  ne  signale  pas  cet  opuscule  dans  son  encyclopédie  biblio- 
graphique; M.  Steinschneider  l'omet  aussi  dans  sa  «  Littérature 
polémique  et  apologétique  ».  Autant  que  je  sache,  ce  traité  rnaho- 
métan  de  l'apostat  juif  (car  Sa'id  était  un  apostat)  n'est  mentionné 
nulle  part  et  n'est  pas  encore  connu.  J'estime  donc  qu'au  point  de 
vue  de  la  connaissance  de  cette  littérature  spéciale,  il  n'est  pas 
sans  utilité  de  publier  ma  petite  trouvaille  dans  cette  Revue. 

L'auteur  nous  fournit  lui-même  quelques  renseignements  sur 
sa  personne  et  sur  le  motif  qui  le  porta  à  composer  son  ouvrage. 
Laissons-lui  la  parole  pour  le  récit  de  sa  conversion  : 

Sache  —  que  l'Éternel  t'assiste  dans  ton  obéissance  —  sache  que 
je  faisais  partie  autrefois  des  docteurs  juifs  et  que  Dieu  m'a  oc- 
troyé la  grâce  de  me  convertir  à  l'Islam.  Voici  comment  et  pour- 
quoi : 

Je  tombai  malade,  le  médecin  me  visita,  et  déjà  l'on  préparait  mon 
linceul,  quand,  dans  un  songe,  j'entendis  une  voix  qui  me  criait  : 
«  Récite  la  Soura  al-hamdl  et  tu  échapperas  à  la  mort.  »  Dès  que  je 
fus  réveillé  de  mon  songe,  je  fis  venir  un  membre  du  tribunal  des 
Musulmans  qui  était  mon  voisin,  je  lui  pris  la  main  et  lui  dis  : 
«  Je  confesse  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  qu'Allah,  qu'il  n'a  poiut 
d'associé  ;  je  proclame  que  Mahomet  est  son  serviteur  et  son  mes- 
sager, envoyé  par  lui  avec  la  direction  (des  hommes  dans  le  droit  che- 
min] et  avec  la  religion  de  la  vérité,  afin  qu'il  la  fasse  triompher  sur 
toute  autre  religion.  »  Je  répétai  cette  confession  et  dis  :  Toi  qui  af- 
fermis les  cœurs,  affermis-moi  dans  la  foi.  Comme,  plus  tard,  j'en- 
trai un  vendredi  dans  la  mosquée  et  que  je  vis  les  musulmans  se 
ranger  pour  la  prière  dans  le  même  ordre  que  les  anges,  j'entendis 
en  moi  une  voix  qui  me  dit  :  «  C'est  là  la  communauté  dont  les  Pro- 
phètes ont  annoncé  l'apparition.  »  Quand  le  prédicateur  s'avanra 
dans  son  costume  noir2,  je  fus  pris  d'une  crainte  respectueuse,  et 

1  II  s'agit  de  la  première  soura  du  Coran  [al-fàtiha],  ainsi  nommée  à  cause  des 
mots  du  début  :  al-hamdou  lillâhi. 

%  La  couleur  ofticielle  de  l'empire  abbasside. 
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lorsqu'il  frappa  le  Minbar  de  son  glaive  ',  tous  mes  membres  tres- 
saillirent. Le  prédicateur  qui  parlait  ce  jour-là  ù  Alexandrie  était 
Ibn  al-Mouwaffak.  Quant  il  teriniaa  son  discours  par  ces  mots  :  «  Oui, 
Allah  prescrit  la  justice  et  la  charité  ainsi  que  l'équité  envers  les 
proches,  et  il  défend  la  méchanceté,  la  perversité  et  la  violence  et 
il  vous  avertit,  peut-être  réfléchirez-vous  »  (Soura  xvi,  92'),  et 
quand,  après,  commença  la  prière,  je  fus  saisi  d'exaltation.  Les 
rangs  des  fidèles  m'apparaissaient  comme  des  rangées  d'anges,  et 
il  me  semblait,  que  Dieu  allait  se  montrer  au  milieu  de  leurs  gé- 
nuflexions et  de  leurs  prosternations,  et  qu'une  voix  intérieure  me 
disait  :  «  Si  Dieu,  dans  le  cours  des  ûges,  s'est  révélé  deux  fois  aux 
Juifs,  il  se  révèle  à  cette  communauté  lors  de  chaque  prière.  »  Je 
fus  alors  convaincu  que  j'étais  créé  pour  être  musulman.  Je  passai 
à  l'Islam  au  commencement  du  mois  de  Cha'bau,  en  697  (mai  1298). 
Quand,  au  mois  de  Ramadan,  je  m'appliquai  à  l'étude  du  Coran,  je 
me  persuadai  de  son  éloquence  entraînante  et  de  l'impossibilité 
d'atteindre  à  une  telle  perfection  d'expression.  Un  récit  qui,  dans 
la  Tora,  occupe  deux  feuillets,  est  condensé  en  deux  versets  dans  le 
Coran.  C'est  là  l'inimitable  perfection  de  ce  livre.  Aucun  être  hu- 
main n'est  capable  de  produire  même  un  seul  verset  de  cette  espèce. 
Ainsi  il  est  dit  dans  le  Coran  :  «  Moïse  parle  à  son  peuple  en  ces 
termes  :  0  mon  peuple,  souvenez-vous  de  la  grâce  de  Dieu  à  votre 
égard  :  il  vous  a  donné  des  prophètes  et  des  rois  et  il  vous  a  accordé 
ce  qu'il  n'a  accordé  à  personne  dans  les  mondes  !  0  mon  peuple,  en- 
trez dans  la  Terre  Sainte  que  Dieu  vous  a  destinée  ;  ne  reculez  point, 
car  le  malheur  s'abattrait  sur  vous  »  (Soura  v,  2  3,  24).  Cette  histoire 
prend  deux  feuillets  dausla  Tora.  Et  quand  Moïse  leur  ordonna  d'en- 
trer dans  la  Terre  Sainte,  ils  exigèrent  de  lui  qu'il  y  envoyai  des 
explorateurs  ;  il  y  consentit,  et  ils  choisirent  un  homme  par  tribu 
chaque  élu  est  nommé  par  son  nom  dans  la  Tora).  et,  parmi  eux, 
Josué  et  Caleb.  Ce  sont  là  «  les  deux  hommes  *  que  Dieu  mentionne 
dans  son  livre  sublime  (Soura  v,  2G).  La  Tora  décrit  ensuite  leur 
entrée  dans  la  Terre  Sainte  et  ce  qui  leur  advint  au  sujet  des  fruits 
du  pays  et  des  Amalécites.  Les  Israélites  voulurent  lapider  Moïse, 
et  une  nuée  vint  se  placer  entre  eux  et  lui.  C'esi  à  cet  événement 
que  se  rapporte  le  verset  :  «  Que  pendant  40  ans  le  pays  leur  soit 
interdit  !  »  (ibid.,  vers  29).  Mais  eux  résistèrent  à  Moïse  et  marchèrent 
sur  la  Syrie  ;  les  Amalécites  leur  barrèrent  la  route  et  vaiuquireut 
les  Banou  Israël.  Moïse  alors  intercéda  en  leur  faveur  au  nom  de 

1  Dans  les  villes  que  l'Islamisme  a  conquises  par  la  force,  le  prédicateur  du  ven- 
dredi apparaît  pour  la  Choutba  officielle  avec  un  glaive  en  bois.  Voir  Lane,  Mau- 
ners  and  customs  of the  modem  JE gyptians,  chap.  m,  Londres,  o"  édition,  1871,  1, 
p.  107  ;  Arabian society  in  the  middte  âges,  Londres,  1X83,  p.  13. 

*  La  deuxième  des  deux  sentences  que  le  Chatib  adresse  le  vendredi  à  la  commu 
nauté  du  haut  du  Minbar  (ce  qu'on  appelle  le  l'houtbat  al-na't)  linit  toujours  par  ce 
verset  du  Coran,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  formulaires  de  prédication,  par 
exemple,  lbn  Noubata,  l)i>caii  al-chutab,  Caire,  !'286,  p.  71  ;  E.  Sell,  The  faith  of 
Islam,  Londres-Madras,  1880,  p.  203. 


SA'ID  D.  HASAN  D'ALEXANDRIE  S 

Mahomet  (c'est-à-dire  qu'il    se   réclama    du  futur  prophète  auprès 
de  Dieu)  '. 


II 


La  conversion  de  Sa'id  se  produisit  à  une  époque  où  l'Orient 
musulman  était  très  troublé.  Trois  ans  auparavant  avait  eu  lieu 
la  conversion  à  l'islamisme  de  Ghazan-Chan,  arrière-petit-fils  du 
conquérant  mongol  Houlaghou,  qui  avait  préparé  une  fin  atroce 
aux  Abassides  de  Bagdad,  et  fils  de  cet  Ilchan  Arghoun  que  l'his- 
toire juive  connaît  par  son  favori  Sa'd-al-Daula  2  ;  peu  après,  il 
était  entré  triomphalement  en  Syrie,  où  il  avait  anéanti  la  puis- 
sance du  prince  égyptien  Al-Malik  al-Nâçir  Kilawoun,  qui  régnait 
en  ce  pays.  Mais,  en  1303,  ce  prince  égyptien  revint  en  Syrie  avec 
ses  soldats  et  infligea  aux  Mongols  une  sanglante  défaite,  près  de 
Ghabaghib,  dans  le  Haurân3. 

Ces  événements  ne  laissèrent  pas  d'influer  sur  Sa'id.  Plusieurs 
passages  du  traité  dont  nous  nous  occupons  ici  montrent  quel 
fanatisme  lui  inspira  sa  nouvelle  confession,  et  combien  sa  con- 
version le  rendit  intolérant  à  l'égard  de  toutes  les  autres  croyances, 
dont  les  droits  avaient  été  garantis,  dans  les  pays  musulmans,  par 
d'anciens  traités. 

Les  musulmans  attribuent,  au  point  de  vue  politique,  une  grande 
importance  au  tournant  de  chaque  siècle.  Ils  croient  qu'à  chacune 
de  ces  périodes,  Dieu  envoie  un  régénérateur  de  l'Islam4.  Leurs 
faiseurs  d'apocalypses  annoncent  aussi,  pour  ces  époques,  des  révo- 
lutions politiques,  et  des  prophéties  de  ce  genre  ne  sont  pas  sans 
agiter  les  esprits  mahométans  lors  de  chaque  fin  de  siècle.  Le  plus 
récent  mouvement  de  Mahdi  5,  en  Egypte,  s'est  produit  à  la  li- 
mite du  xni"  et  du  xive  siècle  de  l'hégire.  Comment  Sa'id  sut  lire 
dans  la  Bible  qu'au  tournant  du  vme  siècle  une  révolution  éclate- 
rait au  sein  de  l'Islam,  c'est  ce  que  nous  ne  pourrions  dire,  attendu 
qu'il  reste  dans  les  plus  vagues  généralités.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'invasion  de  Ghazan.  en  Syrie,  fut  pour  lui  l'accomplissement  de 

1  Texte  :  appendice  I. 

*  Graetz,  VII,  p.  202  [i'«  édition  . 

3  Quatremère,  Histoire  des  Sultans  Mamlouks,  II,  n,  199-202;  Howorth,  History 
ofthe  Mongols,  III    Londres,  1888),  395-396,  469-476. 

*  Cf.  mon  étude,  Zitr   <  '  h  arakleristik  Djelâl  al-din  al-Soujoutïs  und  seiner  litera- 
rischen  Th/rlirjkeit    Siïzo.njsbcrirhte  der  A".  Akademie  in  Wien.  1871). 

3  C.  Snouck  Hurjrronje,  Le  Mahdi(Revue  coloniale  internationale,  1886) ,  p.  29  du 
tirage  à  part. 
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cette  soi-disant  prophétie.  En  même  temps,  dans  son  fanatisme, 
il  regarde  comme  une  œuvre  de  la  Providence  qu'à  la  fin  du 
vin0  siècle,  ce  prince  mongol,  nouvellement  converti  et  brûlant 
du  zèle  du  néophyte,  opprimât  tant  qu'il  put  églises  et  synago- 
gues '.  Il  attribua  aussi  la  victoire  d'Almalalik-al-Nâçir  à  ce  fait 
qu'après  sa  première  défaite,  le  prince  ferma  les  lieux  de  prière 
des  autres  confessions.  Cette  situation,  le  nouveau  musulman  l'eût 
volontiers  tenue  pour  définitive,  mais  les  circonstances  en  Egypte 
ne  semblent  pas  y  avoir  été  favorables. 

Il  ne  sera  pas  inutile ,  pour  l'intelligence  de  cette  question, 
d'examiner  de  près  les  droits  que  les  Juifs  et  les  Chrétiens  possé- 
daient en  pays  d'Islam  relativement  à  leurs  maisons  de  prière. 

Parmi  les  restrictions  qu'Omar  imposa  aux  Chrétiens  et  aux 
Juifs  de  Syrie  et  qui  devinrent  ensuite  la  base  du  droit  intercon- 
fessionnel dans  l'Islam,  se  trouve  la  clause  suivante  :  en  payant  la 
taxe  de  tolérance  (djizja),  les  synagogues  et  les  églises  existant 
au  moment  de  la  conquête  seraient  respectées  sous  la  condition 
que  le  culte  y  fût  célébré  sans  bruit  et  qu'où  ne  construirait 
pas  d'autres  temples*.  On  sait  que  le  cercle  des  «  possesseurs  du 
Livre  »,  qui  jouissaient  de  ce  privilège,  s'élargit  de  plus  en  plus 
avec  le  temps.  Au  xive  siècle,  un  prince  indien  permit  même  aux 
Chinois,  contre  payement  de  la  djizja,  de  conserver  en  terri- 
toire mahométan  une  pagode  très  fréquentée  :î.  Nous  avons  mon- 
tré ailleurs  qu'à  l'époque  la  plus  ancienne  de  l'Islam,  comme  sous 
les  Omayyades,  on  n'appliqua  pas  bien  strictement  la  défense 
de  construire  de  nouveaux  temples.  Seul  Omar  II  paraît,  sur  ce 
point  aussi,  avoir  fait  prévaloir  le  caractère  exclusif  de  la  religion 
dominante4.  Il  mande  à  l'un  de  ses  gouverneurs  :  «  Ne  détruisez 
aucune  maison  de  prière  juive  ou  chrétienne,  non  plus  que  les 
temples  élevés  au  culte  du  feu,  si  le  maintien  en  a  été  garanti  par 
le  traité  de  paix,  mais  ne  permettez  point  qu'on  en  érige  d'autres. 
Il  ne  faut  pas  violemment  traîner  la  brebis  à  l'abattoir,  et  n'ai- 
guisez point  le  couteau  sur  la  tête  de  la  victime. . .  5  » 

Il  semble  qu'on  se  soit  montré  plus  sévère  sous  le  règne  des 
Abassides0.  Haroun-al-Raschid  fit  démolir  plus  d'un  temple7. 

1  II  a  l'ait  cela  aussitôt  après  sa  conversion,  en  1203  (695  de  l'hégire),  donc  avant 
la  lin  du  siècle;  lloworth,  l.  c,  395—96 .  L'allégation  de  Sa'id  n'est,  par  conséquent, 
pas  exacte. 

1  11  est  question  pour  la  première  fois  de  cette  loi  dans  Abou  Yousouf,  Kitûb  al- 
Charâdj  (Caire,  1302),  p.  80. 

3  Ibn  Batouta,  Voyai/es,  IV,  p.  2. 

"  Z.  /;.  M.  G.,  XXX VIII,  p.  674. 
Al-Tabari,  Annales,  II,  p.  1372. 

6  Revue  des  Études  juives,  XXVIII,  p.  77. 

:  Abou-1-Mahasin,  Annales,  I,  541. 
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Certes,  il  se  trouva  même  alors  de  pieux  théologiens  qui  ne  s'éle- 
vèrent point  contre  la  reconstruction  des  maisons  de  prière,  «  parce 
que  cela  contribuait  au  développement  des  villes  ».  Ils  pouvaient 
se  réclamer  de  ce  fait  que  la  plupart  des  églises  d'Egypte  avaient 
été  érigées  sous  la  domination  mahométane1.  Ce  fut  Al-Mouta- 
wakkil,  ce  sombre  fanatique,  qui,  le  premier,  appliqua  la  loi  dans 
toute  sa  rigueur  en  ordonnant  de  détruire  toutes  les  églises  bâ- 
ties depuis  l'introduction  de  l'islamisme-. 

Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  montré  à  propos  d'autres  ques- 
tions d'intolérance  religieuse,  la  pratique  passa  outre  à  la  sévérité 
des  enseignements  canoniques.  Même  les  théologiens  durent  sou- 
vent accepter  cette  atténuation  à  la  rigueur  de  leurs  doctrines  et 
s'accommoder  de  doctrines  plus  douces.  Déjà  la  première  géné- 
ration des  docteurs  théoriciens  s'efforça,  par  des  subtilités  dialec- 
tiques, d'atténuer  la  sévérité  de  la  loi 3.  Ils  disaient  qu'il  ne  fal- 
lait interdire  la  construction  d'autres  temples  que  dans  les  villes 
fondées  par  les  Mahométans,  mais  que  dans  les  villes  qui  exis- 
taient avant  la  conquête,  tout  devait  dépendre  des  capitulations. 
L'on  disputa  beaucoup  sur  la  question  des  églises  et  des  synago- 
gues, et,  au  xne  siècle,  Abou-1-Faradj  ibn  Djauzî 4  constate  qu'a- 
lors que  certains  docteurs  distinguent  entre  la  consolidation  des 
églises  et  des  synagogues  caduques  et  la  réfection  complète  des 
bâtiments  en  ruine,  et  ne  maintiennent  la  défense  traditionnelle 
que  pour  ces  derniers.  «  la  majorité  des  docteurs  »  permettent 
l'un  et  l'autre  sans  réserve  "\  Et  de  même  qu'il  n'y  avait  pas  d'u- 
nité dans  la  doctrine,  de  même  la  pratique  variait  avec  les  temps 
et  les  lieux.  L'intolérance  qui  sévissait  du  temps  de  Joseph 
ben  Habib  (xive  siècle)  à  l'égard  des  Juifs  en  pays  turc,  et  dont 
il  se  plaint  à  propos  des  synagogues,  ne  régna  pas  partout  et 
toujours  c. 

D'autre  part,  cette  indécision  dans  l'application  de  la  loi  reli- 
gieuse fut  une  source  de  vexations  pour  les  habitants  non  maho- 
métans, notamment  pour  les  Juifs.  On  ne  savait  jamais  exacte- 
ment à   quoi   s'en    tenir,  et  l'on    était  constamment    exposé  à 


1  Ibid.,  I,  p.  461. 

*  Al-Tabari,  III,  p.  1419. 

1  Kitâb  al-charûdj,  p.  88. 

4  Sur  la  littérature  à  ce  sujet,  voir  Steinschneider,  /.  c  ,  41,  57  d,  72,  85    >s- 

5  Appendice  II. 

6  Voir    Bet  Totef  sur  Tour  0.  B.,  154  ,  commencement  :  n"ûb733    HT   13"»5nî31 

13"5  rz:-~  n-2  D'^b  nap  n-3  "p:bî!"ïb  nc-i  n:b  \*$  [^xnjfln]  -r;:- 
ïibipi  rpnnn  Tûa,  -r:^:'  1-:-j-:  trm^ï  "DN1  irnwb  rrz-  isb  VN- 
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l'arbitraire  et  au  fanatisme.  Chaque  fois  que  les  Juifs  voulaient 
réparer  une  synagogue,  l'on  pouvait  soulever  à  nouveau  la  ques- 
tion de  savoir  si  leur  dessein  n'allait  pas  à  rencontre  de  la  loi 
canonique  et  si  l'état  de  la  synagogue  et  l'étendue  des  réparations 
projetées  ne  tombaient  pas  sous  le  coup  de  la  loi  prohibitive  pro- 
mulguée par  Omar.  Les  Oulémas  entraient  en  séance,  et,  après 
force  chicanes,  Ton  devait  s'estimer  heureux  si  la  communauté, 
moyennant  des  sommes  considérables,  était  confirmée  dans  la  pos- 
session de  son  temple. 

Moudjir-al-dîn  fournit,  dans  son  Histoire  de  Jérusalem l  %  un 
exemple  instructif  d'une  histoire  de  ce  genre  au  xve  siècle.  Pen- 
dant des  années,  on  délibéra  pour  savoir  si  l'on  devait  consi- 
dérer une  synagogue  à  Jérusalem  comme  nouvellement  construite 
et  en  interdire,  par  conséquent,  comme  telle,  l'usage  aux  Juifs. 
Les  lecteurs,  qui  s'intéressent  à  cette  question  peuvent  se  ren- 
seigner sur  ces  faits  en  consultant  ce  chapitre  de  l'ouvrage,  qui 
a  été  traduit  en  français  par  M.  Sauvaire.  On  verra  combien 
il  était  parfois  difficile,  pour  le  gouvernement,  malgré  sa  bien- 
veillance et  son  esprit  de  justice,  de  réfréner  le  fanatisme  des  Ou- 
lémas. Dans  l'histoire  que,  comme  contemporain,  Moudjir-al-din 
nous  rapporte  avec  beaucoup  de  détails,  le  cheikh  Mouhammed  b. 
'Afif  al-dîn  excita  le  peuple  à  détruire  de  fond  en  comble  une  syna- 
gogue que  le  gouvernement  refusait  de  faire  démolir.  L'œuvre  de 
destruction  dura  deux  jours;  ce  furent  des  journées  mémo- 
rables, dit  notre  historien.  Quand  les  gens  occupés  à  la  démo- 
lition eurent  le  visage  et  les  vêtements  couverts  de  poussière,  le 
cheik  Abou-l-'Azm,  qui  présidait  à  l'opération  et  qui  recueillait 
la  poussière  dans  une  toile,  s'écria  :  «  Voici  de  la  poussière  de  pa- 
radis; pour  cet  exploit,  vous  serez  récompensés  dans  le  paradis 2.  » 
Le  gouvernement  égyptien  punit  cet  acte  arbitraire  des  Oulémas. 
Le  pouvoir  séculier  n'était  pas  toujours  et  partout  disposé,  même 
dans  rislam,à  souffrir  le  fanatisme  des  théologiens. 

Sa'îd  b.  al-IIasan  al-lskandari  éprouva,  lui  aussi,  le  besoin 
de  susciter  des  attaques  contre  les  temples  des  autres  croyants. 
Pour  faire  comprendre  son  attitude,  nous  devons  rappeler  que 
le  sultan  égyptien  Al-Malik  al-Nàçir,  à  son  retour  de  sa  cam- 
pagne victorieuse  de  Syrie  (1305) ,  édicta  une  ordonnance  où 
il  renouvelait  dans  le  sens  du  traité  d'Omar  les  lois  d'exception 
imposées  aux  Juifs  et  aux  Chrétiens.  Chose  étonnante,  il  n'y  est 
l'ait  nulle  mention  de  la  restriction  concernant  les  édifices  reli- 

1  Edit.  du  Caire,  1283,  p.  633-644. 

*  Moudjir  al-dîn,  p.  640.  A  cet  événement  se  rapporte  l'écrit  de  Takî  al-dîn  al 
Soubki,  chez  Steinschneider,  l.  c,  n°  63. 
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gieux.  Le  sultan  n'avait  donc  pas  l'intention  d'empêcher  les  Juifs 
ni  les  Chrétiens  d'utiliser  et  d'entretenir  leurs  maisons  de  prière. 
Mais  cette  lacune  ne  faisait  pas  l'affaire  des  Oulémas.  A  la  suite 
de  leurs  excitations,  le  peuple  ferma  les  temples  des  infidèles  et 
même  en  détruisit  quelques-uns.  Les  Oulémas  rappelèrent  bien 
que  les  Juifs  et  les  Chrétiens  avaient  le  droit  de  maintenir  en  état 
les  anciens  bâtiments  existant  lors  de  la  conquête  de  l'Egypte,  sept 
siècles  avant  les  événements  dont  nous  parlons,  mais  ils  ajou- 
tèrent qu'il  fallait  détruire  sans  pitié  tous  ceux  qui  avaient  été 
construits  depuis  ce  temps-là.  Ce  ne  fut  que  sur  l'intervention 
de  certaines  puissances  chrétiennes  que  le  gouvernement  —  du 
moins  pour  ce  qui  concerne  les  églises  chrétiennes  —  réfréna  le 
vandalisme  de  la  foule  et  fit  rouvrir  les  édifices  qu'on  avait 
fermés 1 . 

La  tolérance  du  pouvoir  à  l'égard  des  temples2  n'eut  pas  l'ap- 
probation de  Sa'id;  il  eût  mieux  aimé  qu'on  suivît  la  sévérité  des 
Oulémas.  Mais,  comme  il  n'espérait  guère  obtenir  la  suppression 
complète  des  églises  et  des  synagogues,  il  se  contenta  de  fomenter 
une  agitation  iconoclaste  contre  les  églises.  Voici  comment  il  ex- 
plique ses  idées,  son  but  et  les  moyens  qu'il  a  mis  en  œuvre  pour 
réussir 3  : 

Sache  que  dans  la  Tora  et  les  rouleaux  des  Prophètes  est  pré- 
dit tout  ce  qui  doit  arriver  aux  Israélites  dans  le  cours  des  siècles. 
Ces  livres  sacrés  avertissent  aussi  au  sujet  des  révolutions  qui  se 
sont  accomplies  après  700  années  lunaires  de  l'hégire,  et  qui  ont 
eu  lieu  parce  que  les  Juifs  ont  faussé  la  parole  de  Dieu,  nié  la  mis- 
sion prophétique  de  l'Elu  (Mahomet),  repoussé  le  Messie  Jésus,  fils 
de  Miriam,  et  placé  dans  leurs  temples  des  images  et  des  figures  ; 
c'est  pourquoi  Dieu  a  détruit  le  royaume  des  Israélites.  Dieu  a  pré- 
dit aux  Prophètes,  ses  serviteurs,  la  destruction  de  ces  images  et 
figures,  de  même  qu'il  a  promis  au  roi  qui  les  détruirait  une  longue 
vie,  une  gloire  éternelle  et  la  soumission  des  rois  de  la  terre. 


1  Weil,  Gesrhichte  der  Chalifen.  IV,  p.  270-272.  Voir  aussi,  pour  le  récit  de  ces 
événements,  Sambari,  Mediaeval  Jetoish  C'hroniclcs,  éd.  Neubauer,  I,  p.  137. 

*  En  théorie,  toutes  les  restrictions  sont  maintenues.  A  ce  point  de  vue,  l'instruc- 
tions  pour  le  Rais  al-Yahild  (chef  des  Juifs),  en  Egypte,  est  très  intéressante;  elle 
se  trouve  dans  le  Ta 'rîf  du  Kâdhi  Schihàb  al-dîn  (composé  vers  1340-134.-)  .  On  y 
voit  (p.  143)  que  le  Raïs  reçoit  l'ordre  de  tenir  compte  des  restrictions  concernant  la 
construction  des  synagogues.  Ce  livre,  tout  récemment  édité  (Caire,  1312  =  1895), 
contient  encore  d'autrps  informations  qui  sont  très  instructives  pour  connaître  la  si- 
tuation des  Jvrifs  en  Egypte,  entre  autres  les  formules  de  serment  judiciaire  (p.  151 
et  suiv.)  pour  les  Juifs,  les  Samaritains,  etc. 

3  Le  lecteur  remarquera  que,  dans  le  texte  que  nous  donnons,  la  conduite  du  gou- 
vernement relative  à  la  fermeture  et  à  la  réouverture  des  temples  diffère  par  quelques 
détails  des  relations  historiques. 
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Et,  de  fait,  après  l'espace  de  temps  indiqué  dans  les  écrits  ré- 
vélés, c'est-à-dire  à  la  fin  des  sept  siècles  lunaires  après  l'hégire, 
Dieu  a  ruiné  les  églises  de  l'Orient  par  la  main  du  roi  Ghazan. 
Celui-ci  battit  les  Musulmans.  Lorsqu'ils  s'en  retournèrent  après 
leur  défaite,  Dieu  leur  inspira  l'idée  de  fermer  les  temples,  ce  qu'ils 
firent  selon  l'esprit  de  la  noble  et  pure  loi  religieuse.  Les  Mahomé- 
tans  marchèrent  alors  contre  leurs  ennemis,  et  à  Schakhab1,  Dieu 
leur  donna  la  victoire.  Il  en  avait  été  ainsi  des  Israélites  dans  tout 
le  cours  de  leur  empire.  Quand  ils  mettaient  des  idoles  dans  leurs 
temples,  ils  étaient  battus;  quand,  au  contraire,  ils  les  brisaient,  ils 
battaient  leurs  ennemis,  et  leur  puissance  s'affermissait. 

Lorsque,  donc,  les  Musulmans  revinrent  victorieux,  les  églises  fu- 
rent rouvertes  et  les  anciennes  mesures  abolies.  A  ce  spectacle,  mon 
zèle  pour  Dieu  se  réveilla  ainsi  que  mon  souci  pour  la  domination 
des  Musulmans  à  la  fin  des  sept  siècles  solaires  (après  l'hégire')*. 
Alors,  pour  l'amour  de  Dieu,  je  m'empressai  de  faire  des  démarches, 
afin  de  réunir  un  conseil  composé  de  dix  rabbins  et  de  dix  prêtres 
chrétiens  qui  devaient  s'assembler  en  compagnie  d'Oulémas  et  en 
présence  du  roi.  Ils  devaient  se  munir  de  la  Tora,  de  l'Evangile,  des 
Psaumes  et  des  Prophètes,  pour  mettre  en  lumière  ce  qu'ils  avaient 
altéré  et  faussé  dans  la  parole  de  Dieu.  Je  voulais  tirer  de  la  Tora, 
de  l'Evangile,  du  Psautier  et  des  Prophètes  les  arguments  les  plus 
probants  en  faveur  du  caractère  prophétique  de  l'Elu,  c'est-à-dire  de 
Mahomet  b.  Abdallah  b-  Abdalmouttalib,  et  en  faveur  de  la  néces- 
sité de  détruire  les  images  et  les  statues  dans  les  églises,  et  démon- 
trer que  tout  ce  que  Dieu  avait  annoncé  par  la  bouche  des  Prophètes 
s'accomplirait  en  la  personne  d'Al-Malik  al  Nâçir,  si  mes  projets 
étaient  mis  à  exécution. 

Les  docteurs  furent  unanimes  à  déclarer  qu'un  homme  (qui  par- 
lait ainsi)  s'était  approché  de  Dieu  d'une  façon  émiuente  et  que  le 
prince  devait  le  soutenir.  Les  imams  de  la  religion  approuvèrent  la 
proposition  de  convoquer  une  pareille  réunion,  et  les  gouverneurs 
donuèrent  six  fois  des  ordres  à  ce  sujet,  en  Egypte  et  en  Syrie.  Ce- 
pendant cette  assemblée  n'a  jamais  eu  lieu.  A  Dieu  seul  appartient 
la  force  et  la  puissance.  Nous  sommes  à  Dieu  et  nous  retournons 
à  lui  '. 


III 


Déçu  dans  son  attente  et  voyant  que  ses  tentatives  d'agitation, 

1  I  ,i's  relations  historiques  indiquent  comme  lieu  de  la  bataille  décisive  tantôt  Gha- 
bâprhib,  tantôt  Schakhab. 

*  Cela  ne  peut  être  que  622  -f  700  =  1322.  L'auteur  craint  que   les  Malmmétans 

ne  pin  I il    rnatie  jusqu'à    cette  année,   s'il?    ne   ferment   les    temples 

des  autres  croyants. 

-1  Texte  dans  l'Appendice  111. 
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favorisées  par  les  Oulémas,  ne  réussissaient  pas  faute  de  l'appro- 
bation du  gouvernement,  Sa'id  entreprit  de  mettre  par  écrit  ce 
qu'il  aurait  voulu  exposer  dans  ces  réunions.  11  intitula  sa  disser- 
tation, dont  il  avait  lui-même  la  plus  haute  opinion  (il  l'appelle 
«  Délice  des  yeux  »),  Al-Mouhif,  «  le  Compréhensif  »,  parce  que, 
comme  il  le  dit  avec  une  certaine  suffisance,  cet  ouvrage  offre 
un  véritable  trésor  d'instructions  et  d'exhortations  religieuses1. 
Il  le  composa,  comme  le  dit  le  colophon,  à  Damas,  dans  la  mos- 
quée des  Omayyades,  au  mois  de  Rabî'  I,  720  après  l'hégire  (avril 
1320),  donc  vingt-deux  ans  après  sa  conversion2,  et  juste  avant  la 
catastrophe  redoutée  pour  1322.  Il  avait  sans  doute  élu  domicile 
en  Syrie,  pour  faire  réussir  son  agitation,  qu'il  mena  très  acti- 
vement dans  ce  pays,  comme  cela  ressort  de  ses  propres  paroles, 
et  il  trouva  probablement  dans  la  mosquée  des  Omayyades  un 
public  docile  à  ses  excitations. 

D'ailleurs,  les  esprits  avaient  été  excellemment  préparés,  en 
Syrie,  à  cette  agitation  par  un  fanatique  très  savant,  contempo- 
rain de  notre  auteur,  mais  plus  âgé  que  lui,  Taki-al-din  ibn  Tey- 
miyya,  qui  occupe  une  place  importante  dans  la  littérature  polé- 
mique. Ce  cheikh  avait  publié,  sous  le  titre  de  Mas'alat  al-Kanâis 
«  Question  des  temples  »,  un  traité  où  il  se  montrait  animé  du 
plus  violent  fanatisme  contre  les  temples  des  non-musulmans  3. 
En  l'an  707  de  l'hégire,  il  avait  fait  lire  publiquement  à  Damas  un 
écrit  incendiaire  où  il  rattache  à  la  guerre  des  Tartares  4  la  né- 
cessité d'exclure  tous  les  infidèles  des  emplois  publics  s. 

Nous  pouvons  maintenant  analyser0  le  traité  de  Sa'id  al-Iskan- 
dari.  Pour  plus  de  clarté,  il  sera  bon  de  donner  paragraphe  par 
paragraphe  un  court  sommaire  du  contenu;  de  la  sorte,  nous 
fournirons  à  ceux  qui  ont  un  peu  pratiqué  cette  littérature  le 
moyen  de  constater  ce  que  l'auteur  répète  des  lieux  communs  de 
ses  prédécesseurs  et  ce  en  quoi  il  les  a  dépassés. 

1  Appendice  IV. 
1  Appendice  V. 

3  Ms.  arabe   de   la    Bibliothèque   nationale     anc.   f.,  n"   1094  ,    dans  Catalogue, 
p.  529,  n"  2962. 

4  Cf.  Bévue  des  Études  juives,  XXVIII,  92-94. 

5  De  Goeje  et  Houtsma,  l'ataloi/us  Ccdicnm  arabicorum  Biblioth.  Luijd.  Balav.,  I 
(2«  édit.).  p.  201  ;  cf.  Steinschneider,  l.  c,  n»  80. 

6  Dans  les  appendices,  nous  donnons  quelques  textes  qui  montreront  aussi  com- 
ment on  transcrivait  l'hébreu  en  arabe.  Nous  trouvons  encore  des  citations  hébraïques 
delà  Bible  chez  des  polémistes  qui  n'étaieut  pas  d'origine  juive.  Cf.  les  exemples  de 
M.  Schieiner,  Zur  Ge&chichte  der  Auss proche  des  Hèbraeischen,  dans  la  Zeitschr. 
fur  die  alttestamentliche  Wissenschaft,  VI  [1886),  p.  249-50.  Tirage  à  part,  p.  37-3S.1 
Nous  avons  reproduit  intégralement  ces  transcriptions,  sauf  quelques  fautes  émanant 
certainement  des  copistes. 
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Il  semble  avoir  tiré  de  son  propre  fonds  son  argumentation  au 
sujet  d'Adam  et  de  Noé.  En  général,  il  ne  paraît  pas  avoir  connu 
ses  prédécesseurs  dans  ce  domaine,  ou,  du  moins,  les  a-t-il  connus 
très  imparfaitement.  Sans  quoi,  il  n'aurait  pas  manqué  de  faire 
usage  des  textes  bibliques  qui,  dans  cette  littérature,  peuvent 
passer  pour  les  pièces  de  résistance. 

Voici  les  arguments  qu'il  emprunte  aux  Ecritures  pour  établir 
la  réalité  de  la  mission  de  Mahomet  et  la  haute  vocation  du 
peuple  arabe  : 

1.  Adam,  au  Paradis,  parlait  arabe.  Quand  il  fut  chassé,  il  ou- 
blia cette  langue  et  parla  syriaque.  Comme  il  en  était  affligé, 
Dieu  le  consola  :  «  Parmi  ta  postérité,  dit-il,  il  y  aura  des  hommes 
qui  parleront  la  langue  des  habitants  du  Paradis,  et  eux-mêmes 
seront  des  gens  du  Paradis.  » 

2.  Après  avoir  quitté  l'arche,  Noé  se  sépara  de  ses  femmes,  de 
peur  que  ses  descendants  ne  fussent  engloutis  par  un  nouveau 
déluge.  Dieu  lui  dit  :  «  Retourne  vers  tes  femmes,  car  doréna- 
vant je  n'amènerai  plus  de  déluge  sur  la  terre.  »  En  signe  de  cette 
alliance,  il  créa  l'arc-en-ciel.  Dieu  lui  montra  alors  tous  les  pro- 
phètes qui  devaient  sortir  de  sa  postérité,  et,  parmi  eux,  Mahomet, 
et  il  ajouta  :  «  A  cause  de  ce  prophète,  je  ne  dévasterai  plus  ja- 
mais la  terre  par  un  déluge.  »  (Tout  cela  est  cité  en  arabe  d'après 
le  premier  livre  de  la  Tora.) 

3.  Preuves  tirées  de  la  Genèse,  xm,  Yl  ;  xxi,  12,  et  xvn,  20 
(me'od,  me'od).  Les  citations  sont  en  hébreu. 

4.  De  Genèse,  xxr,  18,  ainsi  traduit  :  «  Lève-toi,  prends  cet 
enfant  et  entoure-le  de  soins,  car  de  lui  et  de  sa  lignée  naîtra 
Mahomet.  » 

5.  Dans  la  Bénédiction  de  Jacob,  qui,  d'après  l'Ecriture,  devait 
renfermer  «  ce  qui  se  passerait  à  la  fin  des  siècles  »,  il  n'y  a  que 
les  bénédictions  données  par  Jacob  à  ses  fils,  après  qu'ils  eurent 
confessé  le  Dieu  d'Abraham,  d'IsmaSl  et  d'Isaac.  Il  ressort  de  là 
que  les  Juifs  ont  effacé  le  nom  de  Mahomet  de  ce  chapitre,  où  il 
se  trouvait  à  l'origine  l. 

6.  Nombres,  xxiv,  17.  Voici  comment  il  cite  ce  verset:  «  Voyez, 
un  astre  est  apparu  de  la  race  d'Ismaël  ;  une  tribu  d'Arabes  le 
soutient  ;  à  son  apparition,  la  terre  tremble  avec  ce  qui  l'habite.  » 
Ces  mots  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  Mahomet2. 

1.  Argumentation  puisée  dans  le  Deutér.,  xvm,  18,  qu'il  cite  en 
hébreu,  en  intercalant  les  mots  de  baya©"1  ^snti  après  ùrpriN. 
8.  Deut.,  xxxiii,  2. 

1  Appendice  VI. 
1  Appendice  VII. 
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9.  Quand  les  Israélites,  dans  leur  guerre  avec  les  Amalécites, 
eurent  subi  leur  première  défaite,  Moïse  implora  Dieu  en  ces 
termes  :  «  Souviens- toi  de  tes  serviteurs  Abraham  et  Ismaël  (cité 
en  hébreu  '),  c'est-à-dire,  souviens-toi  de  ton  alliance  avec  Abra- 
ham, où  tu  lui  as  promis,  au  sujet  de  la  postérité  d'Ismaël,  que  tu 
assurerais  la  victoire  des  croyants  sur  les  peuples.  »  Dieu  vint 
alors  au  secours  des  Israélites  grâce  aux  bénédictions  de  Ma- 
homet. 

10.  Il  raconte  d'une  façon  confuse  l'histoire  d'Akhan.  Josué 
apaisa  la  colère  de  Dieu  en  faisant  intervenir,  à  l'exemple  de 
son  maître,  le  nom  de  Mahomet. 

11.  Tiré  des  Psaumes  (en  arabe)  :  «  Salut  à  vous,  fils  d'Ismaël, 
salut  à  vous!  parmi  vous  s'éveillera  un  prophète  qui  vaincra  tous 
les  peuples  qui  seront  sous  sa  main.  » 

12.  Genèse,  xvi,  12. 

13.  Des  Psaumes  de  David  (sans  texte)  :  «  Louez  Dieu,  peuples! 
et  reconnaissez  son  unité,  habitants  de  la  terre  !  il  vous  enverra 
un  jour  le  prophète  de  la  miséricorde.  » 

14.  Isaïe  :  «  Ecoutez,  cieux,  et  sois  tranquille,  ô  terre  ;  pour- 
quoi trembles-tu?  11  apparaîtra  sur  toi  un  prophète  par  qui  la 
grâce  régnera.  » 

15.  Des  rouleaux  d'Elie  (Gouhouf  Ilyâs)  :  «  Gomme  Elie  s'en 
allait  par  la  terre  avec  70  compagnons,  il  rencontra  des  Arabes 
dans  le  pays  d'Hidjâz;  il  dit  à  ses  compagnons:  «  Voyez  les 
hommes  qui  régneront  sur  vos  puissantes  forteresses  !  »  Comme 
ses  compagnons  lui  demandaient  qui  donc  ce  peuple  adorerait,  il 
leur  répondit  par  le  verset  d'Isaïe,  xlii,  12  (cité  en  hébreu),  et 
comme  ils  lui  demandaient  encore  qui  leur  apprendrait  cela,  il 
leur  répondit  en  hébreu  (faussant  le  verset  de  I  Rois,  xm,  2), 
TOia  lîTTûN"1  bfiCtoTDi  rnnb  nb"i2  "p,  c'est-à-dire  qu'un  fils  naîtra  de  la 
maison  d'Ismaël  dont  le  nom  est  lié  à  celui  de  Dieu,  et,  chaque 
fois  qu'on  mentionnera  le  nom  de  Dieu,  on  prononcera  le  sien. 
Cela  ne  peut  se  rapporter  qu'à  Mahomet  -. 

16.  Sa'îd  se  sert  de  ce  texte  pour  d'autres  interprétations  du 
chapitre  auquel  est  emprunté  le  passage  relatif  à  Josias.  Il  at- 
tribue le  rôle  de  Jéroboam  à  Achab,  et  le  prophète  qui  prédit  la 
destruction  future  de  l'idolâtrie  par  Mahomet  s'appelle  ici  Michée. 

17.  Quand  Manassé  voulut  livrer  Isaïe  au  feu,  le  prophète  fut 
sauvé  en  invoquant  Mahomet  {moustaschfï an  M-Muh.). 


1  Appendice  VIII. 

1  Appendice  IX.  Au  folio  14  a  il  répète  cette  assertion  que  Mahomet  était  appelé 
dans  la  Tora  "ntOJ  "71873  et  chez  les  Prophètes  1ÏT'1DT,« 
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18.  Un  prophète  Israélite,  du  nom  d'Obadiah,  vint  dans  le  pays 
d'IIidjàz,  chez  les  Juifs,  qui  lui  offrirent  l'hospitalité.  Comme  il  se 
mettait  à  pleurer  et  qu'ils  lui  demandaient  la  cause  de  ses  larmes, 
il  dit  :  «  Dieu  enverra  un  prophète  d'entre  les  Arabes;  les  anges 
le  soutiendront  et  il  détruira  vos  demeures,  il  emmènera  vos 
femmes  en  captivité  et  rendra  vos  enfants  orphelins.  »  Les  Juifs 
voulurent  tuer  Obadiah,  qui  prit  la  fuite. 

19.  Le  songe  de  Jacob.  Le  patriarche  demanda  à  Dieu  quels 
étaient  les  êtres  qui  montaient  sur  l'échelle.  Il  lui  fut  répondu  : 
«  C'est  la  postérité  d'Ismaël.  —  Par  quel  moyen  arrivent-ils  à 
toi  "?  —  Par  les  cinq  prières  que  je  leur  ai  imposées  et  qu'ils  ont 
acceptées.  »  Quand  Jacob  se  réveilla,  il  commanda  à  sa  postérité 
de  réciter  les  cinq  prières.  D'après  la  Tora  (c'est-à-dire  d'après  le 
texte  altéré),  Dieu  n'aurait  pas  ordonné  des  prières  aux  Israélites, 
mais  seulement  des  sacrifices.  Le  récit  se  trouve  «  dans  le  pre- 
mier livre,  après  l'histoire  d'Abraham,  d'Ismaël  et  d'Isaac.  » 
Aussi  leurs  sages  observent-ils  ces  cinq  prières  (conformément  au 
vrai  texte  qui  leur  est  connu),  suivant  ainsi  la  recommandation 
de  leur  patriarche.  Les  prophètes  des  Israélites  aussi  ont  sans 
cesse  annoncé  l'arrivée  de  Mahomet,  juré  par  sa  vie  et  formulé 
le  désir  de  vivre  jusqu'à  son  apparition.  Quand  les  mystères  leur 
furent  dévoilés,  ils  virent  le  peuple  de  Mahomet  réuni  pour  la 
prière  dans  l'ordre  même  des  anges.  Le  prophète  Samuel  y  a  fait 
allusion  par  un  symbole  (tiré  d'Isaïe,  xi,  6,  1,  corrompu  et  cité  en 
hébreu  ')  :  le  lion  et  le  loup  s'assemblent  auprès  d'une  même 
crèche,  le  tigre  et  l'agneau  se  réunissent  en  un  même  endroit. 
Cela  signifie  que  roi  et  mendiant  ont  même  rang  dans  les  groupes 
de  ceux  qui  prient. 

20.  Il  débute  par  le  passage  d'Isaïe,  xlii,  1,  qu'il  cite  comme 
étant  d'Ezéchiel  et  qu'il  traduit  à  contre-sens.  Comme  beaucoup 
de  ses  prédécesseurs,  il  applique  ce  verset  à  Mahomet.  Il  part  de 
là  pour  montrer  que  le  fils  unique  qu'Abraham  voulait  sacrifier, 
c'est  Ismaël  :  Isaac  n'était  pas  encore  né.  Il  cite  le  texte  de  Ge- 
nèse, xxn,  2,  en  hébreu  avec  le  changement  suivant  :  «  Celui  que 
j'aime2.  » 

21.  Au  sujet  du  songe  de  Nabuchodonosor  (Daniel,  n),  il  ra- 
conte qu'un  ange  descendit  du  ciel  et  brisa  la  tête  en  or  de  la 
statue.  C'est  là  une  allusion  à  Mahomet,  qui  doit  purger  la  terre 
de  l'idolâtrie.  A  peine  Nabuchodonosor  eut-il  entendu  Daniel  que 
la  terre  s'entrouvrit  et  engloutit  le  roi. 

*  Appendice  X. 
1  Appendice  XI. 
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•2*2.  Genèse,  xv,  10  (cité  comme  «  rouleaux  d'Abraham  »  Çouhouj 
Ibrahim).  Les  docteurs  juifs  expliquent  la  vision  ainsi  :  les  diffé- 
rents animaux  représentent  les  peuples  qui  précédèrent  l'appa- 
rition de  Mahomet;  tous  ont  péri  et  leurs  royaumes  ont  disparu. 
Le  petit  oiseau  ( ' ouçfour)  dont  il  y  est  question  désigne  Ismafd  et 
sa  postérité  :  ceux-là  ne  périront  point  et  leur  empire  durera  jus- 
qu'au jour  de  la  résurrection. 

Quant  aux  Evangiles,  il  les  traite  d'une  façon  très  sommaire.  Ils 
lui  paraissent  encore  plus  falsifiés  que  la  Bible  des  Juifs.  Car, 
tandis  que,  dans  la  Bible  juive,  on  trouve  encore  des  traces  des 
prédictions  relatives  à  Mahomet,  tout  a  été  effacé  dans  les  Evan- 
giles1. Quand  Jésus  apparut,  le  juif  Siméon  Ballakisch  (proba- 
blement R.  Siméon  ben  Lakisch)  le  combattit  par  cet  argument 
que  le  prophète  annoncé  par  Moïse  naîtrait  de  la  tribu  d'Ismaël 
(fol.  9  b). 

En  général,  Sa'id  est  plus  violent  envers  les  Chrétiens  qu'à  l'é- 
gard de  ses  anciens  coreligionnaires.  Il  ne  soutient  pas  de  polé- 
mique dogmatique  contre  eux,  il  leur  manifeste  seulement  son 
dédain  parce  qu'ils  croient  «  que  la  main  clouée  à  la  croix  avait 
créé  le  ciel  et  la  terre  »;  il  leur  reproche  de  placer  dans  les  églises 
des  crucifix  et  autres  images.  Il  cite  à  ce  propos  les  mots  de  Deut., 
xxvn,  15,  dans  le  texte  hébreu  -.  Etant  données  la  tendance  du 
traité  et  l'agitation  ptojetée  par  l'auteur  avant  la  composition  de 
son  ouvrage,  il  est  naturel  qu'il  ait  insisté  dans  ce  paragraphe 
ainsi  que  dans  tout  le  cours  du  traité  sur  la  polémique  contre  le 
culte  des  images. 


IV 


On  a  pu  se  rendre  compte,  par  ces  exemples,  de  la  méthode 
employée  par  Sa'id  al-Iskandari  pour  trouver  dans  la  Bible  des 
allusions  à  Ismaël  et  à  Mahomet.  L'usage  qu'il  fait  des  récits  bi- 
bliques, la  façon  dont  il  expose  leur  contenu,  abstraction  faite  de 
sa  tendance  à  en  altérer  le  sens,  ne  justifient  pas  le  témoignage 
qu'il  porte  en  sa  faveur  et  suivant  lequel  il  aurait  appartenu  aux 
Oulémas  juifs.  Sa  science  en  matière  de  judaïsme  ne  paraît  pas 
avoir  été  bien  profonde,  il  semble  même  ne  connaître  que  très 
imparfaitement  les  récits  du  Pentateuque  et  il  les  reproduit  d'une 

1  Appendice  XII. 
Appendice  XIII, 
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façon  très  confuse.  A  l'occasion,  il  parle  aussi  de  l'histoire  posté- 
rieure des  Juifs.  Lors  de  la  captivité  de  Babylone,  à  côté  des  Sa- 
maritains, naquit  la  secte  des  Caraïtes,  «  qui  croient  qu'Ezra 
fOzeyr)  est  le  fils  de  Dieu  ;  ils  habitaient  le  pays  d'Hidjaz  » 
(fol.  146). 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'ouvrage  de  Sa'id  nous  donne 
cette  impression  qu'il  n'a  connu  ni  ses  prédécesseurs  dans  la  lit- 
térature polémique  ni  le  degré  de  développement  auquel  cette 
branche  de  la  théologie  mahométane  était  arrivée  à  son  époque. 
Ses  connaissances  en  arabe  n'étaient  pas  plus  étendues.  Son  style 
—  les  appendices  en  font  foi  —  est  incorrect,  les  fautes  gramma- 
ticales et  les  expressions  vulgaires  y  fourmillent.  Un  théologien 
cultivé  ne  se  serait  jamais  servi  de  la  construction  arabe  que 
Sa'id  emploie,  par  exemple,  à  la  page  7  b  :  fa-alhâ  al-ahoâha 
fanshalï-liati-l-ardou  loàbtala  aihown.  «  Moïse  jeta  les  tables 
de  la  loi  et  la  terre  se  fendit  et  les  engloutit  »  (au  lieu  de  icabta- 
la'athâ). 

De  même,  ses  connaissances  philosophiques  sont  bien  superfi- 
cielles. Là  aussi,  il  est  inférieur  à  la  majorité  des  savants  maho- 
métans  et  juifs  de  son  temps.  En  général,  il  dit  beaucoup  de  mal 
des  philosophes.  Il  cite  leurs  doctrines,  en  parlant  de  l'infiltration 
de  leurs  idées  dans  le  judaïsme  (à  l'époque  du  second  temple)  : 
«  Leur  intelligence  (celle  des  philosophes)  s'arrête  à  la  sphère 
céleste.  Leurs  chefs,  Platon  et  Aristote,  n'étaient  pas  capables  de 
reconnaître  la  nature  du  corps.  Comment  pouvaient-ils  savoir  ce 
qu'il  faut  entendre  par  la  parole  de  Dieu  ?  Les  philosophes  sont 
des  ennemis  de  Dieu  et  des  prophètes.  Ce  sont  eux  qui  ont  fondé 
l'idolâtrie  et  représenté  la  Divinité  sous  des  figures  et  des  images, 
qui  ont  construit  les  Pyramides  et  les  obélisques.  Les  plus  puis- 
sants d'entre  eux  sont  allés  jusqu'à  se  faire  passer  pour  des  dieux, 
comme  Nimrod,  fils  de  Kenaan,  et  Pharaon  '.  »  Jéroboam  aussi, 
sous  le  règne  duquel  il  place  la  vision  d'Ezéchie),  m,  au  sujet  de 
la  résurrection,  est  qualifié  par  lui  de  «  philosophe2  ».  Les  res- 
suscites s'écrièrent  à  leur  réveil  :  là  ilâha  illâ-llâh. 

Il  consacre  un  paragraphe  entier  à  la  réfutation  de  l'éternité 
du  monde3. 

I.    GOLDZIHER. 


»  Fol.  15  h. 

1  Appendice  XI  Y 

»  Fol.  16a. 
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^  a^«x*  (lJX^C^  i  âl^yJî  i  -^<Xj  <^di  iuoJdi  ^1  e*x^?  j*\Iâ*Ji  jl*^!s 

aS^^Xs-    <03î        Ov-Jj    [jj^iï    r»y*    l)    XfljJlJ    guy*    JU    ii^    <jl*J    *Jy»    Ju>  *Jw<L< 

^j-^IUJI  ^o  )<xLî  c^jj  ^)  L»  j»iu!j  lojX«  IxJjL^»  ïtjyji  /»£»-»  J*^-  ^ 

^--^l  L^j  y_x-udw^  ,j  siyjjdî  <j  ÏL>yK\A  «Juki!!  5«Xd>j  /o_»»)la^  [y^AjUjCi 
^*_gj  J-w-J  yl  ^£  £*y*  ^9  [y*Xb  iù«*>OLU  (jb}5JI  £  lyX^.«>o  yl  AMI 
a^J.-*  »Xawl_5  Ji  45^  U**J  ia^w  cP  y  [j^^î.5  »^*  /»#'   J*-**  &IS» 

lyj?r^j  Ja5ÎjJ  {sic)  <^>  ly>-Us^  iuCLjJI  £*  ^+$  ^^  Uj  ^iH  ^Ur  i 

^^♦-g^J-fi  Ajo-ai  Lgoli  <xjiJl  SJsJÛ  oJyi  Ui£>5  *LyJI  *jLaj^  #&+>  J^  ^vy° 

,  *,  ^u* 

y»   g  )   Os_:s>.j_ï£  -L*ifc_5l   /OtX*oU    ly)cw>_5   a£  iS»y*  I^Wttj  A^w  ^yxxjjî 

|C  «cJtLo   sXi.^J   (C*«y*  -XJUio    dJUiûj   JgyLtwl    ^VJ    l^-*»*6_5  ioOLjJl 


II 


Ms.  n°  1772  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Leyde 
(fol.  231  a). 


^  siL-Lj  i)^  ,*Jb)  -j^^*J  ^»x-g.jl  ^1  (j«oUXJI^  (X^aJI  ^  ci 


i.'j    IjO    i  <NÀA 


Ci'X'.-^^    I» 


1     Ms.    ;0vXjj 

'  Ms.  *^j . 
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MASÂLIK   AL-NAZAR 

(fol.  18  6). 

1  s  *         "y  « 

w  * 

«i  Jh^-^L <^.J  Jf-*3-^^  r*4^>  (^r*  (^  lS"*^  ■£-"+&?  (^7*"^3  ^Vl«nll  3jLyJ 

»j-fi  >/«jj*j  *j-£  Jj-^j  *Xl-«  ^lyù  »*>o  Jlc  dUi  Ji^j  U3&  ^«xlî  jiUî 
<^Ji  g^l^-XJI  *.L#-X_}i  »XÀ£  y!  Ajldy^  dUi  {J-&)  *3  (JoyM  iiJj.U  Asli^ 
iCj.A..JÎ  a-=2LU  aXJ^  *jU«  iLjlo  xaa*  tl^oi  J;^  iJylii  t^XÙÎ  <XxA.£  oJi 
ji^-A-^-  J*-£  ub        j^aJCjU  (jv*Jî  jjrtoLo  y'jlfi  kiUii  0y>  ^c  AWi  u^k. 

4  3 

J!    y_j_^«JLi  î^-^-iî  .flb.U  ob->iJI  p-  vàJî  ^^aJU;     l^jiUêj  jrtoUÙi 

1  Ms.  ^y^i! ,  d'après  la  prononciation  vulgaire,  qui  se  trahit  également  dans  ia 
transcription  hébraïque  [Z.  D.  M.  Cr.,  XXXV,  p.  521  ;  Wiener  Zeitschr.  fur  die 
Kunde  des  Morgenl,  III,  p.  80-82). 

1  Ms.  $U . 

3  Ms.   tdyùlcj . 


Ms. 


a. 
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1 


3 

*xJ>j    y_j^*«JLi  |y«^j  ^J>j  s  *§i.yXt  jÏjL»*jj  fô'^  (J&  |jy*<***j  Lrf^ss? 

jJJi  owfj  Hl>^j  ^,-^-jt.JI  ovwaÀxji^  ^j^oUXJî  c^=£V3  |^jj<X£  (Jic  lîr^ 

5  ^ 

x_*a«    *I^Jul  *Xi£  a^XX»  (J.;^  ^a^waIî  (J.c  ^^3  ti'J*->  ^  *r**  (£«3uLe 

-0i  L)l  ,**,  a  ,-i.  I  ^^Asâ  *xii£  w*Ab  ^  iovx)*xjt>»  oo*^i  AAMk^ù>  aà*v  *jlo 

(sic)  /jAA^jy*iJ>   /y«   Sj-Aiiwfij    ^#£'1     jU^.t    /w0  jIa^»-\    ÙyZ*£   <*jç9    L^-tf   (JlxJ 

7  •  * 

L<     ^-.(}Ja-)j  J&mlij  »5\*oJI  Juàii  /o^xXc  *tx*->^  v-*^ï=5  jjjUJj  J*^-3^ 

fj>2  ^b  *d  jl  à£.o  (^yi_5  (^Ij  <i^*j"  *^'  r»^  (jj*  |^*NîJ  [5t**5  b-V*- 

w  '       ti       * 

o 

aMI  <JI  <_£JL;o»  J^>  \j>J>  ItXswî^  !!>Jy»  (i/c)  (j^A.jJiil  omLsÎ_j  <\.L«>^  &*Uv' 
(j->3JI  a^j!  <oôi^  dJâ  Jlc  <îujU|  .^i)l  ^.5  (J"c  s^???  Vt*^  J-*"^  ti'-*'' 


1  Ms.  ■  ■  -f-   ■■■••■  ;   ci'.    Hartmann,  dans  Zeitschr.    des  deutschen   Palacstina-Vereins, 
XIII,  p.  64. 
*  Ms.  L.. 

»  Ms.  ^j 

4  Ici  manque  un  verbe. 
4  Ms.  (^4x3;  cf.  plus  haut. 

6  Ms.  ;UJ. 

7  Ms.  |^|3. 

8  Ms.   JjUI. 

9  Ms.  jJLxj. 
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IV 

[A  la  fin  de  ce  traité  :] 

iL&y  AXÀjt^j  ^jjwill^  y-J^i  *XX*«  Aj  ^jlii  ^ *KÎÎ  (j^sU  <^y^'  yLdJl 
,J.-*si^  jU?U!  (ol^LJi^  <*J<>UJI  cyUUiil_5  ,\aàj*>JI  "fy^S  **»U$1  àyùtjl^ 

V 


»  A-jLXaavi 


VI 
(Fol.  3*). 

i 
«.gjî  dUi  ^  loti  j_jjj  a#)   Ifià  <5ùi  «Kydl  £  LjyS^o  J.«  Aj  *X£j  lltf  $^i 
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VII 

<_>,_*Ji  y_<  la-X-w  S*X-Aà-fi^  J_a_*-înJ  J  )  y*  jgJà  Oo  lo^i  W^  •^■j'-' 

VIII 
(Fol.  46). 

-.Lw-AJL)  5àjLjj  /ojiX*3  t)t#sâ>>  t*A^jCw~«  iilx3j  AjUs^w  <*MÎ  Ji  ^vj-^  J*"_y 

IX 

(Fol.  56). 

*.-x-^  yJt  JLj  jl-W   iJ^W  <r>*M  t^|;  ^*  ^?"J  (J^*^-  *V>^°J  Aas^L*« 

^*XJI  Lo  AMI  ^vJ  L>  yUi  X*lfl*îl  *5j^ao^  y^LU  yj JJi   *5lJU  ^àil 

c^-$~>j  Oyli  ^liàS)  i^rywL»  jI^ajJI  jI-JJIj  /»£•  +£  JUi  |"^***  u.?^ 

Zs  a^-Î  Jli*  JJi  J^  *$J*>\->  y^  ^  £&'  U  **U3  *I  ytïi  JU^s^»  J^ 
1  Ici  lo  copiste  a  omis  quelques  mots. 
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XI 

*  3 

t- 

XII 

(Fol.   10»). 
kj  (sic)  -o-g-J)^-^  iL*_)ji)i  jASwLiiJÎ  J^£  ovÂj^  ^vii  <JL*j  4M!  Joij  ^i 

, ,  s- 

XIII 


UsrÇ^oj  JawIj  L*jt>  (.vie)  Uiî  (jioU&  ^î 


XIV 

XjSM  â*X.i>  ^^   -À^  ^ JJI  JAU   (SIC)  JjUjIj  yUj   i  Ojl^  Ï^aaJÎ  s  Js^ 


1  Ms.  jJjj. 
*  Ms.  ^J. 

3  Ms.  L.  , ,. 


LA  FÊTE  DE  ÏÏANOUCCA 


De  toutes  les  fêtas  juives,  Hanoucca  est  la  plus  récente  :  la 
signification  de  cette  fête  devrait  donc  être  la  mieux  connue.  Ce- 
pendant, à  considérer  la  façon  dont  elle  se  célèbre,  on  est  déçu 
dans  son  attente;  les  éléments  dont  se  compose  cette  fête,  loin 
de  former  un  ensemble  harmonieux,  paraissent  disparates.  L'u- 
sage des  lumières  pendant  Hanoucca  doit  son  origine  à  une 
légende,  et  ne  se  rattache  aucunement  à  la  victoire  des  Maccha- 
bées ;  à  l'office  de  Hanoucca,  on  récite  les  cantiques  du  Hallel, 
réservés  seulement  aux  fêtes  mentionnées  dans  le  Pentateuque; 
enfin,  le  nom  d'  o  Inauguration  »  que  porte  cette  fête,  quelque 
précis  qu'il  soit,  offre  un  nouveau  problème,  attendu  que  cette 
fête  ne  rappelle  aucune  inauguration. 

Il  faut  donc  admettre  que  la  célébration  de  Hanoucca  s'est, 
dans  le  cours  des  temps,  écartée  du  plan  primitif.  Il  est  même 
possible  qu'à  l'origine  même,  cette  fête  n'ait  pas  été  comprise  de 
tous  de  la  même  façon. 

Les  autres  fêtes  furent  instituées,  dans  leurs  détails,  en  vertu 
d'un  ordre  souverain,  auquel  aucun  Juif  ne  pouvait  ni  ne  vou- 
lait se  dérober.  Mais  quand  fut  établie  la  fête  de  Hanoucca,  il 
ne  pouvait  plus  être  question  d'une  telle  autorité.  Le  peuple  juif 
ressemblait  alors  à  du  vin  en  fermentation,  qui  fait  sauter  les 
cercles  du  tonneau  où  il  est  contenu,  afin  de  se  donner  issue  de 
tous  les  côtés.  Une  sourde  agitation  travaillait  le  judaïsme,  les 
liens  de  l'ancienne  loi  se  relâchaient,  la  nation  perdait  son  unité. 
Aussi  tous  n'envisagèrent-ils  pas  de  la  même  façon  le  combat 
héroïque  des  Macchabées  :  autre  était  le  sentiment  des  patriotes 
enthousiastes,  qui  s'exaltaient  pour  l'indépendance  nationale, 
autre  le  sentiment  des  pieux  Hassidim,  qui  se  préoccupaient 
uniquement  de  leur  foi  et  de  leur  culte,  et  autre  encore  celui 
des  Hellénistes  mondains,  qui  abhorraient  toute  manifestation 
violente  du  la  vie  juive.  Ajoutez  à  cela  l'état  de  dépendance  dans 
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lequel  se  trouvaient  les  Juifs  à  l'égard  des  grands  empires  :  il  ne 
pouvait  pas  échapper  aux  Grecs  et  plus  tard  aux  Romains  qu'en 
somme,  c'était  leur  défaite  et  leur  confusion  qu'on  célébrait  par  la 
fête  de  Hanoucca,  et  le  judaïsme,  dans  sa  faiblesse,  devait  éviter 
toute  manifestation  que  ces  peuples  pouvaient  prendre  pour  une 
provocation. 

Il  s'ensuit  que  les  opinions  sur  le  sens  et  le  caractère  de  Ha- 
noucca durent  varier  et  que  l'observation  de  la  fête  dut  changer 
de  caractère  au  cours  des  siècles. 

Dans  cette  étude  nous  allons  passer  en  revue  les  transfor- 
mations qui  se  sont  manifestées  dans  la  manière  de  comprendre 
et  d'observer  la  fête  de  Hanoucca. 


HANOUCCA,    FÊTE    D'INAUGURATION. 


Après  la  mort  d'Antiochus  Epiphane,  les  pieux  d'Israël  renon- 
cèrent à  toute  résistance  contre  la  puissance  syrienne.  Alcime,  que 
Démétrius  avait  nommé  pour  prêtre,  fut  reconnu  comme  tel  par 
la  «  communauté  des  docteurs»  et  surtout  par  les  Hassidim1. 
Quand,  ensuite,  Juda  eut  à  soutenir  le  choc  de  l'armée  de  Bac- 
chide,  ses  partisans  l'abandonnèrent  pour  la  plupart,  et  les  huit 
cents  compagnons  qui  lui  étaient  restés  fidèles  succombèrent  avec 
leur  chef  héroïque  8.  Ces  événements  montrent  assez  que,  pour  les 
Juifs  restés  fidèles  à  leur  loi,  la  révolte  des  Macchabées  était  finie 
lors  de  l'inauguration  du  temple  et  lorsque  Lysias  eut  donné 
l'assurance  que  la  liberté  du  culte  serait  respectée.  L'inaugura- 
tion du  temple  était  le  résultat  de  leurs  efforts  et  de  leurs  combats, 
et  ce  fut  cette  inauguration  seule  qui,  parmi  tous  les  épisodes  de 
cette  lutte  héroïque,  leur  sembla  digne  de  passer  à  la  postérité. 
La  signification  de  la  nouvelle  fête  fut  donc  rattachée  à  l'inaugu- 
ration du  Temple  ;  de  là  le  nom  de  hSWï,  «  inauguration  >-. 

Dans  le  passage  le  plus  ancien  où  ce  nom  paraît,  c'est-à-'lire 
dans  Meguillat  Taanit ,  c.  23,  ce  nom  a  la  forme  araméenne, 
Nro-i3n3,    forme   qui  se  retrouve    dans   toutes   les    parties    ara- 

'  I  Maccb.,  vu,  12,  13. 
1  Ibid.,  ix,  1-21. 

3  Ainsi  dans  les  bonnes  éditions  (riDlïn  DV  de  certaines  éditions  doit  être  écrit 
RTOian  D"P)  ;  djns  Sabbat,  21  b,  ST3TWTÏ  "W- 
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méennes  du  Talraud  de  Jérusalem  et  de  Babylone1.  Si  le  mot 
hébreu  s'est  imposé,  c'est  qu'il  se  trouve  en  plusieurs  endroits 
de  la  Bible  2. 

C'est  un  signe  du  temps  que  ce  nom  de  roisn  ou  Nroisn  n'ap- 
paraisse pas  une  seule  fois  dans  des  écrits  grecs,  tandis  qu'on 
rencontre  très  souvent  transcrits  en  grec  les  noms  de  nos»,  trttt, 
rvDD,  irTiD,  etc.  Il  semble  donc  qu'on  en  peut  conclure  que  cette 
fête  n'était  pas  connue  sous  ce  nom  parmi  les  Juifs  hellénisants. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  le  nom  qui  était  inconnu  des  Juifs  hel- 
lénisants, mais  aussi  l'idée  qu'il  doit  exprimer.  L'équivalent  grec 
de  FDïSn  est  «yxai'vtffiç  3  et  èyxaivtfffJiôç4,  du  verbe  èyxouvt'Çoj  5.  Or, 
aucun  de  ces  mots  n'est  employé  pour  désigner  la  fête  de  Ha- 
noucca; une  seule  fois,  dans  l'Evangile  de  saint  Jean,  x,  22 6, 
se  trouve  Ta  lyxat'via  pour  l'indiquer,  c'est-à-dire  300  ans  après 
l'établissement  de  la  fête,  et  sous  l'influence  pharisienne  dans 
un  cercle  pharisien.  Il  nous  paraît  donc  permis  d'en  inférer  que 
c'est  seulement  pour  les  Pharisiens  que  la  fête  des  Macchabées 
était  la  fête  de  V Inauguration  et  que  les  Juifs  hellénisants,  au 
moins  dans  les  premiers  temps,  y  voyaient  toute  autre  chose. 

La  conception  pharisaïque,  ou  mieux  rabbinique,  n'a  pas  donné 
seulement  son  nom  à  la  fête,  mais  elle  a  su  lui  imprimer  le  ca- 
ractère de  fête  commémorative  de  l'Inauguration.  Ainsi,  il  fut 
établi  une  lecture  spéciale  de  la  Loi  pour  Hanoucca.  L'ordre 
des  sections  sabbatiques  est  interrompu  et  on  récite  des  passages 
spéciaux  de  la  Tora  pendant  Hanoucca,  de  sorle  que  cette  fête  est 
mise  au  même  rang  que  les  autres  fêtes  de  l'année7.  On  ne  choisit 

•  Outre  Sabb.,  45  a,  et  j.  Moëd  Katan,  83 d,  cités  par  Levy,  dans  Neuhebrâisches 
Wôrterbuch,  II.  82  a,  et  par  Kohut,  Aruch  complétant,  IV,  446  h,  deux  fois  encore 
dans  j.  Sabb.,  5  b  (pourtant  dans  le  passage  parallèle  de  Kohëlét  rabba,  III,  2,  il 
y  a  ï"DTDn  dans  le  texte  araméen). 

•*  De  ces  passages    il   en    est  qu'on  rapporta  plus  tard  à    Hanoucca,  par  exemple, 
Nombres,  va,  10,  84,  et  Ps.,  xxx,  1. 
3  Septante^  Nombres,  vu,  88. 

*  Ibid.,  vu,  10,  84;  Il  Chron.,  vu,  9. 

5  Ce  verbe,  en  dehors  des  Septante  et  du  Nouveau  Testament,  n'apparaît  qu:uue 
fois  dans  la  grécilé  profane  (vers  180  apr.  J.-C);  voir  Cremer,  Biblisch-theologisches 
Wôrterbuch  der  neutestamentlichen  Grràcitât,  5U  éd.,  p.  456. 

6  Voir  aussi  dans  les  Septante,  II  Ezra,  vi,  16,  et  Néhémie,  xn,  27. 

?  Mischna  Meguilla,  III,  6  :  DmDbl  FOnarfS  Û^-jn  ^"QVCb  "pp^OD»  bnb 
m'7723'733'1  m^jJTQ.  U  ne  peut  pas  s'agir,  dans  ce  passage,  d'interrompre 
l'ordre  dissections  le  sabbat  de  Hanoucca  et  le  sabbat  de  Pourim  (au  cas  où  ce  sabbat 
existerait),  puisqu'en  ce  cas,  nT^STQ  n'aurait  aucun  sens,  vu  qu'un  jeûne  n'a 
jamais  lieu  un  samedi;  la  Mischna  eutend  qu'en  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi,  on  ne 
lit  pas  les  sections  habituelles,  mais  la  section  de  la  fête.  M.  Buchler,  dans  son  article 
The  triennal  reading  of  thc  Lato  and  Prophets  (Jewish  Quarterlg  Review,  V,  455), 
a  émis  l'opinion  qu'à  l'origine,  on  ne  lisait  un  chapitre  spécial  pendant  Hanoucca 
que  le  samedi  ou  le  huitième  jour;  il  s'appuie  sur  Sopherim,  XX.,  10,  cl  sur  les  deux 


LA  FÈTIi  DE  HANOUCCA  27 

pas,  comme  pour  Pourim,  un  passage  pouvant  se  rapporter  aux 
circonstances  politiques  et  surtout  à  la  guerre  acharnée  que  rap- 
pelle Hanoucca1,  mais  on  prit  un  passage  d'un  caractère  purement 
religieux,  le  chap.  vu  des  Nombres,  qui  traite  de  l'inauguration  du 
Tabernacle  dans  le  désert.  De  même  qu'il  y  avait  eu  une  inaugura- 
tion du  temps  de  Moïse  (ma»  roian),  du  temps  de  Salomon  (reyftti 
mnrj)  et  du  temps  de  Néhémie  (ïiVtt  ^bv  roiin),  de  même  il  y  eut 
l'Inauguration  des  Macchabées,  que  l'on  appela  "Wisran  ma  ronsn 
ou  trrDfî  roisn  2.  La  prédication,  comme  cela  se  pratiquait  pour 
les  sabbats  et  les  fêtes,  roula  sur  la  lecture  de  la  loi  prescrite  pour 
Hanoucca,  c'est-à-dire  sur  Nombres,  vu;  cette  section  fut  com- 
mentée et  interprétée  selon  l'esprit  de  l'Agada.  Il  en  résulta  que 
Hanoucca  ne  fut  célébrée  que  comme  fête  de  l'Inauguration.  Cette 
circonstance  explique  pourquoi  la  littérature  midraschique  fournit 
si  peu  de  renseignements  sur  les  événements  historiques,  sur  la 
guerre  et  ses  héros. 

Grâce  à  la  lecture  de  la  Loi,  il  s'établit  entre  l'inauguration  du 
Tabernacle  dans  le  désert  et  celle  des  Asmonéens  un  rapport  qui 
fut  beaucoup  exploité  par  l'Agada.  Une  heureuse  combinaison 
permit  d'affirmer  que  le  premier  sanctuaire  avait  été  achevé  le  25 
Kislev  et  qu'il  aurait  dû  être  inauguré  ce  jour-là  ;  mais,  comme,  par 
suite  de  la  préséance  du  mois  de  Nissan  sur  les  autres  mois,  cette 
cérémonie  ne  put  avoir  lieu  à  cette  date,  le  25  Kislev  fut  réin- 
tégré dans  ses  droits  par  l'inauguration  asmonéenne3.  Cette  in- 

Pesikta  de  Nombres,  vu,  54.  Or,  Sopherim,  XX,  10,  ne  diffère  de  M.  Meguilla,  III,  8 
(2^NV023  fDTDrn)  qu'en  ce  qu'il  cite  aussi  la  Haftara,  pour  le  jour  où  l'on  en  re- 
cite une,  c'est-à-dire  pour  le  sabbat.  De  même  le  Yerouschalmi,  ad  l.,  n'a  rien  qui 
confirme  l'opinion  de  M.  Bùchler.  Pour  ce  qui  est  des  Pesikta,  seule  la  Pesikta  rab- 
bati renferme  une  Piska  spéciale  ^D^WTIÎÏl  DVa.  mais  non  la  Pesikta  di  Rabbi  J[a- 
hana.  A  mon  avis,  la  Pesikta  rabbati  a  cette  Piska  parce  qu'elle  se  rapporte  au 
deuxième  sabbat  de  Hanoucca,  où  la  lecture  avait  lieu  effectivement  "^72U3!n  ÛT^; 
voilà  pourquoi  Sopherim  indique  fDfcîbuïl  ba  ablZJm  comme  Hafiara. 

1  Un  pareil  chapitre  n'était  pas  difficile  à  découvrir  dans  la  Tora  ;  on  aurait  pu 
lire,  par  exemple,  Deut.,  xx. 

*  Dans  Pesikta  rabbati,  n  (15  a,  de  l'éd.  Friedmann),  on  compte  m3TDri  3>DttJ;  de 
même,  à  la  fin  de  cette  Pesikta  (7  b).  L'expression  de  0^3713  'n  ne  se  retrouve  pas, 
autant  que  je  sache  ;  celle  de  iN31»tfjn  rP3  'n  est  plus  fréquente.  Voir  encore  Pe- 
sikta rabbati,  23  a,  et  24  a. 

3  L'Agada  disait  d'abord  que  le  sanctuaire  du  désert  avait  été  fabriqué  en  trois 
mois  et  établi  en  trois  mois  :  *i!"nbsp  Ûv>ain  '31  lîTIfit'Cîy  D^iain  '3  ÇEx.  rabba, 
c.  52,  2;  Tanhouma,  I,  "mps,  §  6;  Falkout,  Exode,  §  417).  Plus  tard,  on  alfirma 
que  les  trois  premiers  mois  (Tischri,  Heschvan,  Kislev)  étaient   arrivés  à  leur  terme 

le  25  Kislev  :  baipra  pia?arî  nain  13033  n"3a  ïtimm  pïï73n  roabwiB  ?oh 

10*2  n"l  ~iy  [Nombres  rabba,  c.  13,  2  ;  Pesikta  rabbati,  c.  6,  23  a,  avec  cette  addi- 
tion :  iN31)3TBn  W3  rOljn  n"^—  "lb  nb'C  !TD).  Que  cette  date  ne  repose  pas 
sur  une  tradition  certaine,  mais  qu'elle  a  été  inventée  pour  la  glorification  de  Ha- 
noucca, c'est  ce  qui  résulte  du  Tanhouma,  II,  "nipD,  §11,  où  l'on  rapporte  une  opi- 
nion opposée  :  pTBBïi  rotfbtt  ma»  rpn  -nia  ""jrea  -win  &W3H  'n . 
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terprétation  agadique  est  une  preuve  que  le  judaïsme  rabbinique 
voyait  surtout  dans  Hanoucca  la  fête  de  l'Inauguration. 


II 

HANOUCCA,    FÊTE   DE   RÉJOUISSANCE. 

La  littérature  hellénisante  ainsi  que  la  littérature  rabbinique  ont 
conservé  des  indices  qui  donnent  à  croire  qu'à  l'origine,  Hanoucca 
fut  une  fête  de  réjouissance.  Parmi  les  fêtes  bibliques,  c'est  prin- 
cipalement Souccot  qui  est  consacré  à  la  joie  et  qui,  pour  cette 
raison,  porte  dans  la  liturgie  le  nom  de  navinfcia  ïttî.  Or,  Ha- 
noucca était  une  fête  de  ce  genre.  Et,  de  fait,  encore  de  nos  jours, 
où  son  caractère  primitif  a  déjà  subi  de  profondes  altérations, 
Hanoucca  ressemble  par  de  nombreux  côtés  à  Souccot.  Comme 
cette  dernière  fête,  Hanoucca  dure  huit  jours  ;  on  y  récite  le 
Hallel  sans  omission  de  certains  cantiques  (.rnVn),  ainsi  qu'on  fait 
à  Souccot  ;  dans  ces  deux  fêtes,  la  lecture  de  la  Loi  suit  une  cer- 
taine progression  arithmétique,  et  les  chapitres  qu'on  lit  sont  ré- 
partis sur  les  huit  jours.  Même,  abstraction  faite  de  ces  analogies, 
qui  sont  frappantes,  nous  savons  d'une  manière  positive  que  Ha- 
noucca passait  pour  une  seconde  fête  des  Tentes. 

Si  l'on  considère  Hanoucca  comme  fête  d'inauguration,  on  ne 
s'explique  pas  sa  durée  de  huit  jours  l,  car  il  n'y  a  aucun  précé- 
dent dans  toute  l'histoire  antérieure2;  par  conséquent,  ces  huit 
jours  ne  sont  qu'une  imitation  de  Souccot3.  Dans  la  lettre  où  la 
communauté  de  Jérusalem  exhorte  celle  d'Alexandrie  à  célébrer 
Hanoucca4,  elle  aussi,  cette  fête  s'appelle,  comme  on  sait,  «  les 
jours  de  la  construction  des  cabanes  de  Kislev  8  »,  et  dans  le  récit 

1  Cette   question    est  soulevée   claus  Mer/uillat  Taanit,  c.  9  :   miZJyb  "IN"1  ÏTtil 

û^  r\yy®  î6n  îto*  sb  riwn  riwyv  ïtdym  Nbm  ûr^  rotottî  nsnsn 

'13  ;  de  même,  Salomon  n'établit  qu'une  inauguration  de  sept  jours  (I  Rois,  vm,  65). 
On  répond  qu'on  mit  huit  jours  à  rétablir  l'autel.  Voir,  sur  la  construction  de  l'autel, 
M.  Middot,  I,  6;  Ab.  Zara,  52/;  ;  Toma,  16a.  On  voit  que,  plus  tard,  on  ne  sut 
plus  bien  expliquer  la  durée  de  huit  jours;  la  légende  de  Sabbat,  21  b,  explique 
naturellement  aussi  ces  huit  jours.  M.  Graetz  a  tort  de  prétendre  que  l'inauguration 
dura  toutefois  huit  jours  (Monatsschrifl,  1877,  p.  51). 

*  On  ne  dit  pas  le  temps  que  dura  l'inauguration  du  temple  de  Zorobabel.  Dans  la 
littérature  rabbinique,  on  confond  l'inauguration  des  murs  de  Jérusalem  (Néhémie, 
xn)  avec  l'inauguration  du  Temple.  Voir  Graetz,  /.  c,  p.  49. 

3  Voir  Grimm,  Exegetisches  Ha?idbuch  zu  den  Apokryphen,  sur  I  Maccab.,  iv,  59. 

*  Au  commencement  du  deuxième  livre  des  Macchabées. 

*  II  Macchab.,  i,  9  :  àyz-zz  -rà;  ^pipa;  tïjç  <sv.y]^OTa)yiai  toù  yaaeXeù  p.Yiv6;  ;  ibil., 
verset  18  :  tî|;  <rxr;voTr/]Yta;  xat  toù  7typô;;  ibid.,  II,  16. 
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de  l'institution  de  Hanoucca,  l'on  dit  également  qu'ils  célébrèrent 
la  fête  «  à  la  façon  de  Souccot  '  ».  Le  deuxième  livre  des  Mac- 
chabées en  donne  l'explication  :  «  Ils  se  souvinrent  que,  peu  dH 
temps  auparavant,  ils  avaient  été  forcés  de  passer  la  fête  de  Souc- 
cot dans  les  montagnes  et  les  cavernes,  comme  les  bêtes  sau- 
vages*, »  c'est-à-dire  qu'ils  n'avaient  pas  pu  célébrer  selon  la  loi 
la  fête  précédant  immédiatement  Hanoucca.  Aussi  cherchèrent-ils 
à  regagner  le  temps  perdu  par  l'institution  d'une  nouvelle  fête. 
On  peut  même  accepter  comme  un  fait  certain  que,  pendant 
quelque  temps,  on  n'éleva  pas  seulement  des  tentes,  à  Hanoucca, 
mais  qu'on  suivit  aussi  les  autres  usages  de  Souccot,  on  prit  le 
loulab  et  l'ethrog,  et  l'on  chanta  le  Hallel,  le  loulab  en  main  3. 

Si  l'on  admet  que,  dans  les  premiers  temps,  Hanoucca  fut 
comme  la  compensation  de  Souccot 4,  on  s'explique  pourquoi  les 
Juifs  d'Alexandrie  et  les  Juifs  hellénisants,  en  général,  ne  vou- 
laient pas  célébrer  Hanoucca.  Dans  les  deux  lettres  placées  en 
tête  du  deuxième  livre  des  Macchabées,  et  dont  on  reconnaît  de 
plus  en  plus  l'authenticité  5,  on  n'exhorte  pas  moins  de  trois  fois 
les  Juifs  d'Alexandrie  à  célébrer,  eux  aussi,  Hanoucca;  cela 
prouve  qu'ils  ne  l'avaient  pas  fait  jusqu'alors.  Et  leur  abstention 
ne  venait  pas  d'un  manque  de  sympathie  pour  les  tribulations  de 
leurs  frères  de  Palestine,  ni  d'une  rivalité  entre  le  temple  d'Onias 
et  celui  de  Jérusalem  6,  mais  simplement  de  ce  que  les  Alexandrins 
n'avaient  pas  été  troublés  dans  la  célébration  de  Souccot  et  que, 
partant,  ils  n'avaient  aucun  motif  pour  célébrer  une  fête  de  com- 
pensation. 

Chose  étonnante,  l'analogie  entre  Hanoucca  et  Souccot  n'est 
indiquée  nulle    part   dans  la   littérature  rabbinique,  bien  qu'on 


1  Ibid.,  x,  C  :  «rx^votiaTiov  Tp67tov. 
*  lbid.,  x,  G. 

3  lbid.,  x,  7  :  8iô  Ôvpaov;  xai  y.),i8ouç  wpaîoy;  ëti  Se  çotvtxaç  I/ovtî;,  ûjxvou; 
àvéçspov.  M.  Graetz,  l.  c.,  p.  9,  admet  que  la  lettre  était  primitivement  écrite  en  hé- 
breu et  que  le  traducteur  a  lu,  par  erreur,  Ï1D1D  ^ft"1,  au  l'eu  de  !7TD13n  "'fa^-  t>r» 
!"D"IO  "^H"1  n'est  pas  hébreu  et  il  faudrait  en  tout  cas  rn^lD  ^W1;  de  plus,  il  résulte 
du  verset  qu'il  est  positivement  question  de  Souccot. 

4  Cette  opinion,  déjà  émise  par  Rappoport,  est  contestée  sans  raison  aucune  par 
Herzféld,  Geschichte  des  Volkes  Israël  (grande  édition),  I,  271.  Parmi  les  historiens, 
il  n;y  a  que  S.  Bâck  qui  dise  expressémeut  que  Hanoucca  <  remplaça  les  huit  jours 
de  Souccot,  que  le  peuple  ne  put  célébrer  pendant  si  longtemps  »  (Geschichte  des  jfidi- 
schen  Volkes  und  seiner  Literatur,  2e  éd.,  p.  18} . 

s  Graetz,  Bas  Sendschreiben  der  Palâstincnser  an  die  âgyptisch-jûdâischen  Gemein- 
den,  dans  Monatsschr.,  1877;  cf.  Schùrer,  Geschichte  d.  jûdischen  Volkes  im  Zeit- 
alte,-  J.-Chr.,  2»  éd.,  II,  741  et  743. 

8  C'est  l'opinion  de  Graetz,  l.  c,  p.  54,  et  récemment  de  M.  Bûchler  :  «  Les  antécé- 
dents de  la  fête  des  Macchabées  »,  article  paru  en  hongrois  dans  l'annuaire  de  la 
Société  littéraire  israélilico-honcrroise.  I. 


30  KEVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

puisse  établir  que  les  rabbins  ne  l'ont  pas  ignorée  ».  S'il  ne  s'est 
conservé  dans  le  Talmud  et  le  Midrasch  aucun  passage  histo- 
rique qui  établisse  cette  analogie,  il  s'est  maintenu  cependant  des 
institutions  et  des  rites  qui  marquent  la  parenté  entre  Souccot  et 
Hanoucca. 

Parmi  ces  institutions,  mentionnons  d'abord  l'obligation  de  ré- 
citer Hallel  à  Hanoucca.  La  composition  liturgique  de  BW»1  b* 
parle  de  la  récitation  du  Hallel  comme  de  la  seule  institution  éta- 
blie pour  Hanoucca  -.  Si  l'on  considère  que  pour  Pourim  les  doc- 
teurs n'ont  pas  prescrit  la  récitation  du  Hallel,  on  conviendra  que 
Hanoucca  n'a  été  admis  à  cet  honneur  que  parce  qu'à  l'origine,  il 
remplaçait  Souccot3.  Hanoucca  est  encore  au  même  rang  que 
Souccot  en  ce  que  le  Hallel  y  est  récité  en  entier  4.  La  date  de  la 
composition  de  ces  psaumes  est  de  nulle  importance  en  cette  af- 
faire 5,  attendu  que  l'institution  de  réciter  le  Hallel  n'avait  d'autre 
but  que  de  mettre  Hanoucca  sur  le  même  pied  que  Souccot. 

1  Dans  le  premier  morceau  du  TOTJn  bl2  "0©  n3Uîb  1*£T\    il  est  dit  :  !m5» 

niTaab  bbn  narrai  n*a«  pbn  "sana  ,*i73rab  1*373  tarai  prt  am,  •  je  ne  pou- 
vais pas  observer  Souccot,  voilà  pourquoi  je  célèbre  Hanoucca  t.  Cela  provient  sûre- 
ment d'un  Midrasch  perdu.  L'auteur  du  morceau  est  1"073  "OID  011353  (vers  1096). 
Cf.  Zunz,  Synagogale  Poésie,  p.  156.  De  même,  dans  "JnaNI  n31*Jb   nblT,  il  y  a  : 

rnatri  sn  ...mpa». 
*  bbnbi  nmnb  ib«  roian  w  naiwra  lyapi . 

3  La  fameuse  raison  que  pour  Pourim  seuls  les  intérêts  temporels  étaient  en  dan- 
ger et  non  les  intérêts  spirituels  ne  repose  sur  rien,  attendu  que  pour  Souccot,  par 
exemple,  il  n'est  pas  question  non  plus  de  danger.  Une  autre  raison  est  alléguée  dans 
Meguilla,  14  a.  Voir  une  raison  agadique  pour  la  récitation  du  Hallel  pendant  Ha- 
noucca dans  Pesikta  rabbati,  S  a,  et  Meguillat  Taanit,  c.  9. 

4  Tosefta  Soucca,  III,  2  :  bbMn  HN  )TO  1^17315  TrlN  *lb"«bl  ÙT  1115*  !"731730 
Ï"D13Ï"I  "■"3"1  "131*31151  3*1*1  *l73*1  ""I3173U5.  Dans  Taanit,  28  b,  ces  mots  sont  cilés  au 
nom  de  p1"2irT*  "p  *|  13"  73 13  "Q"l  DlO?3  'J3m',  "Ol  ;  les  mots  1"1N  ÏtM>1  ne  s'y 
trouvent  point,  pas  plus  que  dans  Arakhin,  10  a  ;  la  leçon  est  correctement  reproduite 
dans  Sopherim,  XX,  9,  et  les  mnbNl3,  éd.  Dyhrenfurt,  Sa. 

5  Delitzsch,  Commentât'  Ûber  die  Psalmen,  2«  partie,  3e  éd.,  p.  227,  prétend  que 
le  Hallel  a  été  composé  pour  l'inauguration  dont  parle  Ezra,  vi,  16  ;  Graetz,  Kritischer 
Commentai-  zu  den  Psalmen,  p.  606,  en  place  la  composition  au  temps  des  guerres 
asmonéennes;  il  aurait  été  composé  exprès  pour  Hanoucca.  Les  deux  commentateurs 
négligent  de  dire  ce  qu'ils  pensent  du  rapport  du  Psaume  cxvm  avec  Jérémie,  xxxm, 
il.  Ewald,  Die  Psalmen,  2"  édit.,  290,  croit  que  le  Ps.  cxvm  a  été  emprunté  à 
Jérémie.  lien  voit  la  première  conception  dans  le  Ps.  lu,  11.  Je  suis  d'avis  qu'il 
existait  un  vieux  psaume  avec  le  refrain  de  m  M,  comme  le  Ps.  cxxxvi,  dont  on 
trouve  des  imitations  dans  Jérémie,  xxxm,  11,  Néhémie,  xn,  24,  47,  et  II  Chron., 
v,  13,  et  vu,  3.  Tous  les  critiques  semblent  d'accord  pour  trouver  aux  psaumes  de 
Hallel  (cxiii-cxviii)  un  caractère  d'unité  ;  seul  M.  Weiss,  dans  1*01111  "11*7  "111, 
I,  108,  distingue  deux  parties,  une  plus  ancienne  (cxm-cxviij,  qu'il  appelle  bbîl,  et 
une  plus  récente  (cxvm),  qu'd  appelle  "INII"  et  qui  n'aurait  été  composée  que  pour 
Hanoucca.  Mais  il  ne  faut  pas  expliquer  m  "Jim  3>bî13,  dans  Sabbat,  21  b,  dans  ce 
sens  qu'on  connaissait  deux  sortes  de  psaumes  de  Hanoucca,  il  faut  y  voir  simple- 
ment un  pléonasme  qui  désigne  le  même  objet  par  deux  mots  différents;  cf.  Néhémie, 

xn,24,  nmnb  bbnb. 


LA  FETE  DE  HANOUCCA  31 

On  a  déjà  montré  plus  haut  que  la  lecture  de  la  To-ra  pendant 
Hanoucca  offre  une  grande  ressemblance  avec  celle  de  Souccot  ' . 
Cette  analogie  ressort  clairement  de  la  Haftara  du  premier  sabbat 
de  Hanoucca,  empruntée  à  Zacharie,  il,  14-iv,  72.  D'où  vient 
qu'on  ne  s'est  pas  contenté  du  chapitre  iv,  qu'on  aurait  dû  lire 
jusqu'à  la  fin,  puisque  ce  chapitre  seul  parle  de  luminaires,  de 
lumières  et  de  lampes  (nnî)  ?  On  voulait  évidemment  commencer 
par  yr&  m  Tirai  "on,  afin  de  pouvoir  présenter  Hanoucca  comme 
nTOïï  "p:ï,  fête  de  réjouissance.  Ce  qui  est  encore  plus  instructif, 
c'est  que  certains  auteurs  3,  en  dissidence  avec  le  Talmud,  prescri- 
vent de  réciter  comme  Haftara  du  deuxième  Sabbat  de  Hanoucca 
le  chapitre  d'Isaïe,  lxi,  10,  dans  le  dessein  manifeste  d'affirmer 
par  les  mots  de  CTO»  laiï)  le  caractère  de  réjouissance  de  Ha- 
noucca4. 

Les  livres  des  Macchabées  confirment  pleinement  ces  indices 
tirés  de  la  liturgie.  Dès  l'origine,  Hanoucca  fut  établi  comme  fête 
de  réjouissance  3.  Quand,  plus  tard,  sous  Siméon,  on  créa  une 
nouvelle  fête  en  souvenir  de  la  conquête  de  VAcra,  on  ordonna  de 
même  des  réjouissances  6.  Dans  MeguUlat  Antiochus,  on  désigne 
aussi  Hanoucca  comme  fête  de  réjouissance,  avec  la  remarque 
expresse  que  Hanoucca,  sous  ce  rapport,  est  absolument  sem- 
blable aux  fêtes  du  Pentateuque  7,  et  l'on  songe  évidemment,  en 
premier  lieu,  à  Souccot.  Encore  plus  tard,  il  est  question  de  ré- 
jouissance pour  Hanoucca,  et  lesdécisionnaires  dissertent  beau- 
coup sur  le  point  de  savoir  s'il  faut  regarder  les  festins  de  Ha- 
noucca comme  obligatoires,  mit»  rm?o,  ou  non  8. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  qu'à  l'origine,  Hanoucca  eut 
pour  but  de  remplacer  la  fête  de  Souccot  qu'on  avait  été  empêché 
de  célébrer9.  Reste  à  savoir  combien  de  temps  Hanoucca  garda  ce 

1  11  ressort  de  Sopherim,  XX,  10,  que  la  lecture  de  Hanoucca  a  subi  plusieurs  mo- 
difications; voir  les  commentateurs  et  les  décisionnaires  postérieurs. 

s  Dans  Meguilla,  31  a,  il  y  a  seulement  :  ïfOFl  rilta  "J^~I"»C3D73T  ;  pourtant 
Raschi  ajoute  déjà  irW>ai  "^"l»  bien  que  j'ignore  de  quel  droit. 

3  Dans  Meguilla,  31<z,  on  prescrit  ïlTjb'O  m"D3. 

*  Voir  ÛrT12N  "ptt  sur  Orah  Hayyim,  §  684,  au  nom  du  'Oiab. 

'■  I  Macchab.,  iv,  59  :  [xït'  vjzipoGVvrfc  xa)  xapàç. 

6  Ibid.,  xm,  52. 

7  Sur  les  différentes  éditions  de  0"D"P:33N  n'mSE,  voir  plus  loin.  A  la  fin  du 
livre,  il  y  a   dans  la  version   hébraïque  :   i-ITS^b  iWIU'Jn    "^a    IWp    p  b? 

...îrnna  ûniron  tmann  ■'«■o  rmam  nmoja  tt  rrbxn  ûvr  n;i7:o 

Un  peu  plus  loin  :  nnttC  "l/2"1  ûrib  1N~ip"n  . 

8  Voir  dans  Tour  Orah  Hayyim,  §  670,  la  controverse  entre  Méïr  de  Rothenbourg 
et  Mordekhai  ben  Hillel  [citée  par  H073  "OTJ,  ibid.). 

9  Ce  n'est  peut-être  pas  l'effet  d'un  simple  hasard  si,  dans  le  Talmud,  3n,  c'est- 
à-dire  n"DlO,  se  trouve  souvent  mentionné  à  côté  de  Hanoucca.  Voir  j.  Sabb.,  5  b  ; 
Kohél.  rabba,  m,  2  ;  M.  Biccouri,a,  I,  6  ;  Sabb.,  21  b  3rn  "H  S  15jD  ;  cf.  aussi  Bit 
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caractère.  Il  l'avait  encore,  comme  on  l'a  vu,  lors  de  la  rédaction 
de  la  lettre  adressée  par  les  Juifs  de  Jérusalem  à  ceux  d'Alexan- 
drie, c'est-à-dire  vingt  ans  après  l'institution  de  Hanoucca;  à 
partir  de  ce  moment,  les  documents  font  défaut.  Cependant,  on 
verra  plus  loin  que  ,  vers  cette  époque ,  Hanoucca  devint  une 
«  Fête  des  lumières»;  il  est  probable  qu'alors  les  usages  qui  la 
faisaient  ressembler  à  Souccot  se  sont  perdus.  Jusqu'ici,  nous 
n'avons  pu  remarquer  aucune  différence  dans  la  façon  de  conce- 
voir Hanoucca  chez  les  Juifs  rabbiniques  et  chez  les  Juifs  hellé- 
nisants :  pour  les  uns  et  les  autres,  Hanoucca  est  la  fête  de 
Y  Inauguration  et  du  remplacement  '. 


III 

HANOUCCA,    FÊTE    DES    LUMIÈRES. 

La  Mischna  n'a  consacré  qu'une  petite  place  et  un  court  sou- 
venir à  Hanoucca,  alors  que  pour  Pourim  elle  a  un  traité  spécial. 
Elle  parle  d^  Hanoucca  à  côté  de  la  Néoménie  et  de  Pourim,  à 
propos  de  jours  de  jeûne  tombant  un  jour  férié  (Taanit,  II,  10), 
à  propos  des  règles  relatives  aux  enterrements  [Moëd  Katan, 
III,  9)  et  des  passages  de  la  Bible  qu'on  doit  lire  à  Hanoucca 
(Meguilla,  III,  4  et  6).  Même  son  caractère  de  fête  des  Illumi- 
nations, qui  la  fit  appeler  oûxa  (Josèphe,  Ant.,  XII,  7,  7)  et  qui 
aurait  dû  donner  naissance  à  une  foule  de  prescriptions,  n'est 
mentionné  dans  la  Mischna  •  (Baba  Kamma,  VI,  6)  qu'une  seule 
fois  et  d'une  façon  fortuite,  et  la  Guemara  de  Babylone  n'en  parle 
que  très  sommairement  {Sabb.,  21  b).  Josèphe,  qui  connaît  la  fête 
des  lumières,  explique  cette  dénomination  d'une  manière  si  forcée 
qu'on  en  peut  induire  qu'il  ne  connaissait  plus  Hanoucca  sous  cet 
aspect  spécial  3. 

Ces  conclusions  d'un  illustre  savant  \  jointes  à  d'autres  consi- 

ha-Midrasch,  I,  135,  mil  "to"1   fT373!D.  Geiger,  dans  Urschrift,  p.  228,  en  note,  écrit 
que  le  mot  de  3n  a  été  employé  par  erreur. 

1  Tant  que  les  Juifs  hellénistes  ne  virent  dans  Hanoucca  qu'une  lete  remp'açant 
Souccot,  ils  ne  la  célébrèrent  point;  mais  quand  elle  prit  de  plus  en  plus  le  caractère 
de  l'ête  d'Inauguration,  ils  l'adoptèrent,  eux  aussi. 

*  Un  peu  plus  détaillé  dans   Toscfta  Baha  Kamma,  VI,  28    :    -))J"IN    •Tnî'P    '"1 

r-nana  marna  ^d»  mas  nsian  -on. 

3  <I>û)Ta,  èx  toO  TTap  è).7uoa;,  oî[Aai,  ioJjtt^  Y)|xlv  çavrjvai  ty)v  ÈÇoûaïav  tr,v  7ipojr)Y°" 
pîav  Ûéjxevoi  T/j  éopifi. 

*  Geiger,  Urschrift  und  Uebersetzunr/en  der  Bihel  (Breslau,  18o7),  p.  203. 
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dérations  que  suggère  la  fête  de  Hanoucca1,  imposent  Une  revi- 
sion sévère  de  l'historique  de  cette  fête.  Malgré  la  tentation  où 
l'on  est  de  défendre  d'antiques  coutumes  et  de  les  faire  remonter 
aux  temps  les  plus  éloignés,  il  faudra,  en  ce  qui  concerne  Ha- 
noucca, procéder  avec  une  critique  plus  rigoureuse  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'à  présent. 

Constatons  d'abord  que  les  sources  dignes  de  foi  de  cette 
époque,  les  deux  premiers  livres  des  Macchabées  2  et  Josèphe,  ne 
rapportent  nullement  que  l'on  institua  pour  Hanoucca  des  illumi- 
nations spéciales.  Sans  doute,  ces  sources  rappellent  expressé- 
ment qu'on  alluma  le  chandelier  à  sept  branches  lors  de  l'inau- 
guration du  Temple3,  mais  elles  n'en  parlent  que  comme  d'un 
simple  détail  de  cette  cérémonie  *  ;  il  est  donc  inconcevable  qu'on 
ait  choisi,  dans  tout  l'ensemble  de  cet  événement  considérable,  un 
menu  incident  pour  en  faire  l'objet  d'une  commémoration  spé- 
ciale. Ajoutez  à  cela  que  toute  la  littérature  tannaïte,  hormis  un 
passage  de  la  Mischna  et  de  la  Tosefta  5,  se  tait  sur  les  lumières 
de  Hanoucca  ;  le  silence  de  la.  Mischna  sur  ce  point  est  particuliè- 
rement étonnant.  Gomment  expliquer  ce  phénomène?  On  ne  peut 
pas  dire  que  le  judaïsme  rabbinique  n'ait  rien  voulu  savoir  de  la 
maison  asmonéenne  G,  ni,  par  conséquent,  de  la  fête  asmonéenne, 
car,  en  réalité,  il  célèbre  à  diverses  reprises  cet  événement  poli- 
tique 7.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  c'est  par  crainte  des 

1  En  rattachant  exclusivement  l'origine  de  Hanoucca  à  la  légende  de  la  fiole  d'huile 
(Sâbb.,  21  5),  on  paraît  avoir  étouffé  délibérément  le  côté  historique.  De  môme,  le  fait 
qu'aucun  livre  des  Macchabées  (et  il  y  en  avait  sûrement)  ne  fut  admis  à  l'honneur  de 
la  lecture  publique,  mérite  considération.  Cf.  Derenbourg,  Histoire  de  la  Palestine, 
56  et  suiv.,  et  Jellinek,  Préface  du  Midrasch  de  Hanoucca  dams  Bel  h  ha-Midrasch, 
VI;  voir  aussi  Beth  h  a- Midrasch,  V,  p.  lvi.  r    .......   , 

*  Pour  Hanoucca  on  peut  bien  acorder  quelque  créance  au  2e  livre  des  Maccha- 
bées, quoique,  en  général,  il  soit  sujet  à  caution. 

3  I  Macch.,  îv,  50  :  xai  ££g<Cav  toù;  Xvy.vou;  toù;  ïm  ttjç  Xvyviâ;;  II  Macch.,  i,  8  : 
vm  i^vy^au-ev  toù;  ),0/_vou;  ;  ihid.,  i,  18  :  x.ai  tov  îtupôç  ;   dans  la  liturgie  : -.  IpipîlïTl 

ysyrp  rrmrta  mis. 

*  Il  est  question  également  de  la  reconstruction  de  l'autel,  de  la  restauration  des 
sacrifices  et  d'autres  détails. 

5  Dans  le  passage  déjà  cité  de  Mischna  Baba  Kamma,  VI,  G,  et  Tos.  Baba  Kamma, 
VI,  28. 

6  Cela  paraît  être  l'opinion  de  Geiger,  l.  c,  p.  205. 

7  Surtout  dans  la  liturgie  :  Û^D^TI  T^  û^mn^  rnOMî  Tanhouma,  I  TPI,  §  13  : 
i"l5E  TTTB3  "WlttOn  ''W  "JT  rrDbn  *tt:D  ">lb  blB  lïaattJ  ;  Bœode  rabba,c.  15,-6; 
Meguilla,  \\  a  (Derenbourg,  l.  c,  58)  :  "WlTOOn  "On  ÏV»  ïj^b  3>*nQ  *>»  (Levy, 
Neuhebrâisches  Worterbuch,  III,  384  a)  ;  Midrasch  sur  Psaumes,  xcni,  1,  VÏ"J,|,I3 
Tiïtï'p  b^  ù^a  D^'^nab  ûiNDTfa'un  "03  (manque  dans  la  Pesikta,  éd.  Buber, 
149  a,  et  Pesikta  rabbati,  c.  37,  163  b.  éd.  Friedmann,  et  dans  Yalkout  Jérémie, 
§  285).  Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  la  présence  de  ce  passage  dans 
la  Piska  ^IDN  UÎTtD  comme  le  fait  qu'il  y  a  une  double  Piska  pour  U^UJN  U51U5 
prouvent  que  ce  chapitre  des  Prophètes,   comme  je  l'ai  déjà   dit,   était   une  Hal'tara 

T.  XXX,  n°  59.  3 
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Romains'  que  l'auteur  de  la  Misclina  ne  traite  pas  de  cette  fête, 
car  il  aurait  eu  des  raisons  plus  puissantes  pour  ne  pas  écrire  le 
traité  Aboda  Zara  sur  le  culte  païen.  Selon  nous,  s'il  n'a  pas 
parlé  des  lumières,  c'est  qu'elles  étaient  d'origine  récente  et  qu'il 
ne  possédait  pas  de  traditions  sur  cette  institution.  Aussi  est-il  très 
curieux  de  voir  comment  le  Talmud  de  Babylone  s'y  prend  pour 
établir  l'obligation  d'allumer  des  lumières  :  au  lieu  d'invoquer, 
comme  à  l'ordinaire,  une  misclina  ou  une  baraïta,  il  se  réfère  à 
l'opinion  d'Amoraïm  postérieurs  2,  parce  qu'il  n'avait  aucune  tra- 
dition tannaïte.  Les  controverses  des  écoles  de  Schammaï  et  de 
Ilillel  relatives  aux  lumières  de  Hanoucca  *,  loin  de  prouver  l'an- 
tiquité de  l'institution,  montrent,  au  contraire,  qu'à  cette  époque, 
cette  institution  n'était  pas  encore  solidement  établie  et  qu'aucune 
tradition  définitive  ne  s'était  encore  formée  à  ce  sujet.  Sans  doute, 
le  Talmud  de  Babylone  cite  une  baraïta  anonyme  [Sabbat,  21  b) 
qui  explique  pourquoi  on  allumait  les  lumières,  ce  qui  semble  dé- 
montrer que  cet  usage  était  déjà  assez  ancien.  Mais,  pour  de 
nombreuses  raisons,  cette  baraïta  ne  peut  pas  être  invoquée  pour 
une  étude  historique.  Telle  qu'elle  nous  est  donnée,  elle  semble 
être  la  suite  de  la  citation  de  Meguillat  Taanit,  ce  qui  est  en  tout 
cas  impossible.  Elle  ne  peut  être  non  plus  la  scolie  de  cette  cita- 
tion, car  les  scolies  de  Meguillat  Taanit  se  présentent  sous  une 
autre  forme,  et  puis  on  ne  répond  pas  du  tout  par  là  à  la  question 
de  SrDiun  "Wft  :  «  Qu'est-ce  que  Hanoucca  ?  »  Et  encore  ne  tenons- 
nous  aucun  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  bizarre  à  expliquer  un  sou- 
venir éminemment  historique  par  une  légende.  Ce  qui  prouve,  du 
reste,  pleinement  que  cette  baraïta  n'a  aucune  valeur,  c'est  que 
les  sources  palestiniennes,  non  seulement  n'en  ont  pas  connais- 
sance, mais  encore  la  contredisent  formellement. 

Dans  deux  sources  palestiniennes ,  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  on  demande  :  «  Pourquoi  allume-t-on  des  lumières  le  Ha- 
noucca ?»  Il  faut  bien  remarquer  que  la  question  n'est  pas, 
comme  dans  le  Talmud  de  Babylone  :  Qu'est-ce  que  Hanoucca  en 
général  ?  Mais  après  le  récit  de  l'événement,  vient  cette  ques- 
tion :  Pourquoi  les  lumières?  —  Preuve  que  l'usage  d'allumer 

destinée  à  Hanoucca.  Les  Sèder  Olam  rahba  et  zouta  célèbrent  aussi  cet  événement 
politique.  Saint  Jérôme  nous  apprend  que  les  Juifs  appliquaient  beaucoup  de  pas- 
sades messianiques  aux  Macchabées;  voir  son  commentaire  sur  '/acharie,  x,  3,  et 
mon  article  «  Les  Juifs  dans  l'œuvre  de  saint  Jérôme  »,  dans  la  Revue  hongroise 
Magyar-Zsidô-èzemle,  VII  (1890),  p.  454. 

1  JelMnek,  Both  ha-Mid<asch,  VI,  p.  v. 

*  Dans  Sabbat,  22  h,  deux  fois  N3H  nUïH   9WI  MTI  ot  une  fois  '*\   -JlHl   «r"r 

■nb  p  TOiim. 

3  Sabbat,  21  l. 
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les  lumières  n'est  pas  intimement  lié  à  la  raison  d'être  de  Ha- 
noucca*.  La  réponse  donnée  à  cette  question  présente  tous  les 
caractères  de  la  vérité  historique  :  elle  est  courte  et  digne  de  foi  et 
se  trouve  confirmée  ailleurs.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «  Au  temps 
où  les  fils  du  grand-prêtre  Hasmonaï  battirent  les  Grecs,  ils  en- 
trèrent dans  le  sanctuaire,  où  ils  trouvèrent  1  lances  en  fer  ;  ils 
les  fichèrent  en  terre  (probablement  à  la  façon  du  chandelier  à 
7  branches)  et  y  allumèrent  des  lumières  2.  »  Cette  manière  pri- 
mitive d'illuminer  convient  tout  à  fait  à  la  situation  :  on  avait 
volé  le  chandelier3,  impossible  d'en  fabriquer  un  à  la  hâte;  dans 
la  précipitation,  d'ailleurs,  l'huile  réglementaire  aurait  manqué. 
On  se  tira  d'affaire  comme  on  put,  les  armes  servirent  de  candé- 
labres. Les  lances  qui,  dans  un  moment  si  solennel,  avaient  servi 
à  un  usage  aussi  sacré,  ne  devaient  pas  être  oubliées  ;  et,  de  fait, 
on  nous  raconte  que,  plus  tard,  les  rois  asmonéens  les  recouvri- 
rent d'abord  d'étain,  puis  d'argent,  et  même  d'or  quand  le  bien- 
être  fut  plus  grand4.  Il  est  donc  certain  que  l'illumination  première 
du  Temple  eut  lieu  d'une  toute  autre  façon  que  ne  le  dit  la  légende 
du  Talmud  de  Babylone.  Les  sources  palestiniennes  ont  conservé 
les  relations  authentiques  sur  ce  point,  et  les  assertions  du  Babli 
ne  méritent  aucune  créance  s. 

Mais,  s'il  est  vrai  qu'à  l'origine  les  lumières  ne  faisaient  pas  partie 
des  éléments  constitutifs  de  la  fête  de  Hanoucca,  à  quelle  époque 

1  Graetz,  Histoire  des  Juifs,  trad.  Wogue,  II,  p.  104  :  <  Les  habitants  de  Jérusa- 
lem illuminèrent  la  façade  de  leurs  maisons  en  souvenir  de  la  Tora,  que  les  poètes 
hébreux  appellent  une  t  lumière  >...  C'est  de  cette  circonstance  aussi  que  la  fête  a 
reçu  le  nom  de  €  Fête  des  lumières  •.  Cela  est  contraire  à  l'histoire.  Aussi  peu  fon- 
dée est  l'assertion  de  Finn,  bNTJj"1  ^ib  D^TÎ  "H^i  (Wilna,  1877),  II,  101  ;  voir 
aussi  Derenbourg,  l.  c,  p.  62,  note  2. 

*  l'esikta  rabbati,  c.  2,  p.  S  a,  éd.  Friedmann  :  JÔN  ~:i;r!3  fITfi  7)"ÔTD  ffi9'Vl 

mab  id:s2  . . .  yp  mabnb  dinars  "pan  ijttnsiBn  b»  rsa  -insra  swœa 
naina  spiVim  ûrna  "î^api  bna  bus  ttido  nrrçaiB  dis  ikxm  mpMp 

m"lj  (an  Heu  de  ïlitiiÈi,  lire  W3w;  cf.  Friedmann,  ad.  L).  Meguillat  Taanit,  c.  9  : 

■wraian  ">:a  nosawa  ït  rrob»  nra  fcbéi  mi:n  ns  yfyiftà  -un  ¥tâ\ 
n«  Dna  ip^bim  [y^a   diom]   ar>a  bna  bffi  tmao  îi*a;a  baiï-b 

m"ljn  (les  mots  entre  crochets  paraissent  être  une  glose;  la  version  de  la  Pesikta 
"IN!£72  paraît  moins  ancienne  que  ÛT*a).  Herzfeld,  Geschichte  des  Volkes  Israël  (pe- 
tite édit.,  Leipzig,  1870),  p.  258,  note  1,  écrit  à  tort  :  Au  commencement,  on  avait 
formé  le  chandelier  à  sept  branches  de  tiges  en  fer  blanc,  et  plus  tard,  on  le  rem- 
plaça par  un  chandelier  en  argent  et,  enfin,  par  un  en  or. 
s  Josèphe,  Ant. ,  XII,  5,  14;  Derenbourg,  l.  c,  p.  54,  note. 

*  Naturellement  par  piété  et  non  pas,  comme  le  dit  M.  Derenbourg,  parce  qu'ils  uti- 
lisèrent plus  tard  encore  les  lances  comme  candélabres.  Cf.  Rosch  Haschana,  24  b, 
Menahot,  28  b,  Aboda  Zara,  43  a;  les  Novelles  mT!  "Oi  sur  Sabbat,  2t#,  impri- 
mées dans  l'éd.  de  Vilna  et  dans  En  Jacob,  éd.  Vilna,  1879,  I,  p.  ICO. 

5  Graetz  signale  cette  différence  entre  les  sources  babyloniennes  et  palestiniennes, 
dans  sa  Geschichte,  IV,  3<=  édit.,  note  36,  p.  461. 
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cette  coutume  s'est-elle  établie?  Nous  avons  dit  précédemment  que 
les  écoles  de  Schammaï  et  de  Hillel  s'occupèrent  déjà  des  lumières 
de  Hanoucca  ;  le  témoin  le  plus  rapproché  de  ces  docteurs  est 
Josèphe,  qui  appelle  la  fête  «l'o.-a1,  et,  un  siècle  après,  Juda  ben 
Haï  et  les  Hakhamim  discutent  sur  cette  question  (Misclina  Baba 
Kamma,  VI,  6)  ;  cela  nous  conduit  après  le  règne  de  Hérode.  Par 
un  curieux  hasard,  nous  possédons  une  information  qui  n'élucide 
pas  complètement  la  chose,  mais  qui  cependant  l'éclairé  un  peu. 
Le  satirique  Perse  (Sat.,  V,  179-184)  rattache  les  lumières  de 
Hanoucca  au  dies  Ilerodis*.  On  peut  expliquer  ce  rapprochement 
de  la  façon  suivante.  Il  n'était  guère  prudent  de  célébrer  Ha- 
noucca comme  tète  politique  sous  Hérode,  car  les  Romains  y  eus- 
sent pu  voir  une  provocation;  il  est  même  possible  que  Hérode, 
ami  des  Romains,  n'eût  pas  toléré  une  pareille  fête.  Hanoucca, 
comme  fête  de  compensation  pour  Souccot,  devait  nécessairement 
disparaître  avec  le  temps.  Enfin,  Hanoucca  n'avait  plus  de  sérieuse 
raison  d'être  comme  fête  d'inauguration,  puisque  Hérode  avait 
construit  un  Temple  neuf  et  magnifique.  Aussi  Hanoucca  était-il 
menacé  de  disparaître,  avec  tous  les  souvenirs  des  événements  as- 
monéens,  de  la  vie  et  de  la  conscience  juives.  Cela  eût  été  par- 
ticulièrement agréable  à  Hérode,  qui  n'aimait  pas  qu'on  parlât 
des  Asrnonéens.  Probablement  que  les  docteurs  d'alors,  par  op- 
position contre  le  roi  et  pour  honorer  la  glorieuse  époque  as- 
monéenne,  se  virent  amenés  à  établir  une  fête  spéciale  qui 
perpétuât  en  silence,  et  par  cela  même  d'une  façon  plus  sûre,  le 
souvenir  des  Asrnonéens.  A  cet  effet,  ils  proclamèrent  Hanoucca 
fête  des  lumières,  faisant  ainsi  passer  les  guerres  et  les  luttes  à 
l'arrière-plan  et  marquant  davantage  la  signification  religieuse. 
Hérode  ne  pouvait  pas  faire  d'objection  à  une  pareille  fête.  Peut- 
être  même  y  accorda-t-il  son  entière  approbation.  De  l'ancien 
Hanoucca  est  sortie  une  fête  nouvelle,  et  comme  cette  insti- 
tution nouvelle  s'est  établie  au  temps  d'Hérode,  on  a  pu  lui 
donner  le  nom  de  «  fête  d'Hérode  3  ». 

1  11  pouvait  encore  moins  connaître  la  raison  de  cet  usage  que  les  rabbins,  qui  de- 
mandent pourtant  :  '"D  m"l3  p^blM  ïlttVl. 

1  Qu'il  désigne  par  la  Hanoucca,  c'est  ce  que  prouvent  ces  mots  :  <  Unctaque 
lenestra  disposit;e  piuguem  nebulam  vomucre  lucernac  •,  car  il  n'y  a  que  les  lumières 
de  Hanoucca  qu'on  mettait  aux  fenêtres.  C'est  aussi  l'opiuion  de  M.  Derenbour^, 
/.  c,  p.  165,  note,  seulement  il  pense  que  Hérode  est  mis  par  erreur  pour  Asrnonéens. 
Schùrer,  l.  c,  11,  500,  note,  donne  cette  explication  forcée  qu'il  s'agit  des  sabbats 
célébrés  par  le  roi  Hérode. 

3  Epiphane  parle  d'institutions  asmouéenues  spéciales  ;  il  dit  que  les  Juifs  ont 
quatre  sortes  de  traditions  (8suTepto<reiç  TÉffffape;)  :  celles  qu'ils  font  remonter  à  Moïse 
(el;  6vo(xa  Mtoufféco;  =  "OOU  n07ab  MDbrî)  ;  celles  qu'ils  attribuent  à  Akiba  (et; 
tcv   6t8à<jxaXov  <xut<5v    'Axipav,   c'est-à-dire    le   recueil  de  la  Mischna  composé   par 
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De  même,  le  fait  que  les  anciens  des  écoles  de  Schammaï  et 
de  Hillel  composèrent  un  livre  spécial  des  Asmonéens  (voir  plus 
loin)  semble  prouver  que,  sous  Hérode  particulièrement,  on  se 
plaisait  à  cultiver  les  souvenirs  rappelés  par  Hanoucca.  L'illu- 
mination, qui,  dans  le  principe,  n'avait  peut-être  été  qu'une  ma- 
nifestation spontanée  de  la  joie,  devint  une  institution  religieuse 
que  développèrent  la  Halakha  et  l'Agada  *.  Dans  le  culte  public, 
les  Haftarot  seules  rappellent  la  fête  d'illumination2;  dans  la  vie 
domestique,  ce  caractère  particulier  de  Hanoucca  n'a  pas  pris 
de  développements  plus  grands. 


IV 

HANOUCCA,  FÊTE   DES   FEMMES. 


Une  courte  assertion  du  Talmud,  déclarant  que  les  femmes 
doivent  aussi  participer  à  la  fête  de  Hanoucca  parce  qu'elles  aussi 
ont  bénéficié  du  miracle  3,  présente  la  fête  sous  une  face  nou- 
velle :  elle  est  appelée  la  fête  des  femmes. 

On  est  à  peu  près  d'accord  pour  reconnaître  dans  cette  asser- 
tion une  allusion  aux  dangers  que  courut  la  vertu  des  femmes 
et  des  jeunes  filles  juives  sous  la  domination  syrienne,  et  qui 
disparurent  après   la    victoire  des  Macchabées  *.   Le   fait  qu'on 

Akiba  ou  peut-être  les  midraschim  tannaïtes  de  l'école  d'Akiba)  ;  celles  de  R.  Juda 
(ei;  tôv  'lo'joav  =  ÎOOSn  nT)!"P  '"1,  rédacteur  de  la  Mischna)  ;  enGn  celles  qui 
leur  viennent  des  fils  des  Asmonéens  (eîç  toùç  uîoùç  'Aca[j.tovaîou),  Haeres.  c.  15, 
33  et  42;  Schùrer,  I,  96,  note  24,  n'a  pas  compris  ces  mots.  Sur  bï)  Ûj'H  IVU 
Û'WWtUtt,  voir  Frankel,  ïlSUJMïn  N"D72  (Leipzig,  1859),  p.  41,  et  M.  Derenbourg, 
l.  c,  p.  84. 

1  La  longue  discussion  lialachique  sur  les  lumières  de  HaDoucca  est  connue  de 
tous.  Nous  empruntons  à  l'Agada  ce  trait  intéressant  quon  ne  chante  Hallel  le 
Hanoucca  que  parce  qu'il  y  est  question  de  lumières  :  ibbïlï"!  PN  "l^mp  ïiubl 
13b  "1N"1!  'fi  bN  DrOÏJ  n3D73;  l'on  déduit  aussi  l'inauguration  du  ciel  et  de  la 
terre  de  la  création  des  lumières  célestes  :  ÛTlbN  ÙniS  ]rm  ÏÏO  ÎTÏl  !H3)13n  flTûl 
'"Û  Tttïtb  D^MIUm  S'^p'na  (Pesikta  rabbati.  c.  2,  p.  5  a). 

*  Meguiiia,  3i  «  :  rcnan  «m'nna  rs^isti  nvoa  Krr«ï3p  ...'pT'asm 
rtabxDt. 

3  Sabbat,  23  a  :  03^  "imSW  VT>  p  E|NÏÏ  Tfc'Ù'n  1331  m2^n  Ù^3.  Cette  pa- 
role est  de  R.  Josué  ben  Lévi. 

*  Voir  Raschi,  ad  l.  :  "iDSUb  bwîlb  mNTOSÏI  533  b*  D/'l352>  TïttEÎ 
03^î  ïtttîys  nON  "H*  bs>l  tlbTiri.  On  voit  que  deux  laits  divers  se  sont  combinés 
là,  le  récit  de  Ketoubot,  3  b,  et  l'histoire  de  Judith.  Par  conséquent,  il  faut  distin- 
guer :  1°  le  miracle  de  la  tiole  d'huile  (cf.  Sabb.,  23  a,  !"prPN  "W  bo  03,  et  Souccot, 
46  a;  2»  le  miracle  de  Judith  :  03!"!  imîO  "PÎ"I  p  f|NO,  surtout  dans  les  mnbiXO, 
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persécuta  les  femmes  juives  sous  les  Syriens  est  affirmé  dans 
bien  des  ouvrages  midraschiques  et  dans  plusieurs  productions 
de  la  littérature  juive  postérieure.  Une  pareille  persécution  a-t- 
elle  eu  véritablement  lieu?  Les  victoires  des  Maccbabées  sau- 
vèrent-elles effectivement  les  femmes  juives  de  la  honte?  Ou 
bien  ce  trait  appartient-il  à  la  légende  et  a-t-il  été  créé  pour 
magnifier  «  le  miracle  »,  comme  la  légende  de  la  fiole  d'huile? 
De  plus,  légende  ou  histoire,  pourquoi  ne  trouve-t-on,  parmi  les 
pratiques  observées  à  Hanoucca,  aucun  usage  qui  puisse  se  rap- 
porter à  cette  délivrance  des  femmes? 

Remarquons,  d'abord,  que  les  meilleures  sources,  les  livres  des 
Macchabées  et  Josèphe,  ne  savent  rien  d'une  persécution  des 
femmes  juives  par  les  Syriens;  le  Talmud  et  le  Midrasch  n'en 
parlent  non  plus  dune  façon  explicite.  Bien  plus,  dans  tout  le 
cours  de  l'histoire  juive  ancienne,  aucune  puissance,  ni  les 
Perses,  ni  les  Syriens,  ni  les  Grecs  n'ont  organisé  de  vexations 
systématiques  contre  les  femmes  juives.  Mais  il  y  a  des  indices 
obscurs  que  de  pareilles  violences  se  seraient  produites  sous 
les  Romains,  principalement  pendant  les  guerres  d'extermination 
de  Trajan  et  d'Adrien.  Nous  avons  donc  tout  lieu  de  croire  que 
les  persécuteurs  en  question  étaient  les  Romains,  et  non  les  Sy- 
riens, et  qu'on  imputa  à  ceux-ci  les  méfaits  des  premiers. 

Comme  point  de  départ  de  notre  recherche,  nous  choisissons 
le  livre  apocryphe  de  Judith.  Des  critiques  éminents  comme 
Hitzig1,  Volkmar2  et  Graetz3  ont  démontré  que  ce  livre  fut  écrit 
vers  la  fin  du  règne  de  Trajan  et  au  commencement  de  celui 
d'Adrien4.  On  y  réprésente  Holopherne,  qui,  d'après  notre 
hypothèse,  serait  un  capitaine  romain,  peut-être  bien  Lusius 
Quietus,  comme  un  vil  débauché  (xn,  16)  et  l'on  fait  allusion 
à  un  viol  déjeunes  filles  (ix,  2)5.  Mais  pourquoi  l'auteur  re- 
porte-t-il  ces  événements  aux  temps  des  Assyriens  et  couvre- 
t-il    les   capitaines    et  les   empereurs  romains   du  masque  des 

§  26,  8  e,  éd.  Djhrenfurt,  "n^blS  ÈWa  inb  U^mrPN  "^3  in'T^b  ;  3»  le  mi- 
racle de  Hanoucca  en  général,  dans  la  composition  liturgique  de  û^O"1"!"!  bj* . 

1  Zeitsçhrift  fur  wissensekaftliche  Théologie,  1860,  p.  240-250. 

1  Handbuch  der  E/nleitunij  in  die  Apocryphen,  lre  partie,  Judith,  Tubingue,  1800. 

3  Geschichte  der  Juden,  IV,  3e  éd.,  note  14. 

4  Schurer,  l.  c,  II,  601,  fait  valoir  que  déjà  Clément  Romain  (Gn  du  ior  siècle 
après  J  -C.)  connaît  l'histoire  de  Judith  (c.  So  :  'IouSi  r,  [Mtxocpfqf.].  Cela  ne  prouve 
pas  que  Clément  ait  connu  le  livre  de  Judith;  la  légende  de  Judith  est  sûrement 
plus  ancienne  que  le  livre  même,  et  les  sources  juives  qui  traitent  de  cette  légende 

voirK.-L.  Lipsius,  Jndixcltc  Quellen  zur  .Ta d ii ',h sa //e,  dans  Zeilschr.  fur  wis&enschti/'tli- 
che  Théologie,  1867,  Pi  336-337,  et  Graetz,  /.  c. ,  p.  422)  se  rapportent  à  des  sources 
antérieures. 

5  01  ïXuffav.  [ijfrpotv  napOévou  ilz  \ûan\i.'j.. 
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Assyriens,  qui,  à  cette  époque,  avaient  déjà  disparu  de  la  scène  de 
l'histoire  ?  Evidemment  par  crainte  des  Romains.  Il  n'osait  pas 
nommer  Rome,  et  il  se  tirait  d'affaire,  comme  les  Agadistes  de 
son  temps,  en  choisissant  une  autre  époque,  d'autres  personnages 
et  un  autre  théâtre  ;  il  savait  que  ses  coreligionnaires  ne  s'y 
tromperaient  pas.  On  voit  par  cet  exemple  qu'on  imputait  les 
abominations  des  Romains,  non  aux  Grecs,  dans  lesquels  les  vrais 
coupables  auraient  pu  trop  facilement  se  reconnaître,  mais  à  un 
peuple  plus  ancien,  aux  Assyriens.  A  supposer  même  que  l'évé- 
nement raconté  dans  le  livre  de  Judith  se  soit  passé,  non  pas 
sous  les  Romains,  mais  sous  Antiochus  Epiphane,  et  que  le  livre 
"de  Judith  soit  d'une  époque  antérieure  ',  on  ne  peut  pas  moins  en 
conclure  qu'on  attribuait  certains  crimes  à  un  peuple  disparu  de- 
puis longtemps,  au  lieu  de  les  imputer  au  peuple  régnant.  Quoi 
qu'il  en  soit,  toutes  les  sources  juives  reportent  l'histoire  de 
Judith  à  Hanoucca  \  bien  que,  dans  le  livre  même,  on  nomme 
Nabuchodonosor  et  les  Assyriens.  Donc,  de  même  qu'à  la  place 
des  Grecs  du  temps  des  Macchabées,  on  avait  mis  au  pilori  les 
Assyriens  de  Nabuchodonosor,  de  même  les  Agadistes  du  temps  de 
Trajan  et  d'Adrien  pouvaient  attribuer  les  abominations  de  leur 
époque  aux  Syriens  de  l'époque  des  Macchabées.  On  invectivait 
les  Grecs,  et  c'est  les  Romains  qu'on  voulait  atteindre.  Par  consé- 
quent, toutes  les  informations  sur  le  viol  des  femmes  juives 
peuvent  se  rapporter  aux  persécutions  de  Trajan  et  d'Adrien. 

Entrons  maintenant  plus  avant  dans  l'examen  des  sources 
juives.  Dans  j.  Ketoiibot,  25  c,  à  propos  de  Mischnal,  5,  on  ra- 
conte que,  lors  d'une  persécution,  on  viola  les  jeunes  filles  et  que 
les  jeunes  épousées  étaient  conduites  d'abord  auprès  du  «  stra- 
tiote  »  '.  Les  premiers  mots  de  ce  passage4  prouvent  qu'il  s'agit 
des  Romains  \  car  eux  seuls  étaient  personnifiés  par  Esaii  = 

1  Voir  Schûrer,  l.  c,  il,  600-603. 

*  Nous  signalons  les  trois  versions  du  Midrasch  Hanoucca  dans  Jellinek,  Beth  ha- 
Midrasch,  I  et  VI,  les  rTHST  des  deux  sabbats  de  Hanoucca,  les  paroles  de  Salo- 
mon  ben  Isaac  dans  SahL.,  23  a,  le  recueil  de  D^/J^rî  mfàn,  etc. 

rïb'nn  23H3.  Le  mot  OVUIlûO"^,  qui  paraît  ici  plusieurs  fois,  n'est  pas  ffrpaTioç, 
comme  l'admet  Cari  Schmidt,  Jus  primm  noctis  (Fribourg-en-Brisgau,  1881),  p.  164, 
note  2,  mais  c"est  une  faute  de  copiste  pour  rJT,unîJD"1N  =  crpaTuÔTr,;;  le  copiste, 
estimant  qu'il  y  avait  trop  de  U,  remplaça  le  dernier  par  un  0,  qui  se  renconlre 
dans  la  terminaisou  de  beaucoup  de  mots  étrangers. 

A  Les  mêmes  mots  servent  d'introduction  dans  j.  Guittin,  47  b,  à  la  loi  dus  S 
kon  (pp-Hp^D]  ;  ils  indiquent  donc  sûrement  qu'il  s'agit  de  l'époque  romaine. 

5  spva  *]-p  3Tûn  Tioy  n«  ann  rmîT»«  ûn-.n»»  nnb  rmoa  )z-o 

^"•^"IN-  On  n'a  pas  encore  remarqué  que  ces  mots  font  allusion  aux  massacres  ac- 
complis par  les  Juifs,  vers  les  dernières  années  de  Trajan,  dans  la  population  païenne 
de  l'empire  romain.  Ces  mots  ne  peuvent  être  qu'une  allusion  cachée,  car  le  meurtre 
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Edom  '.  Or,  sous  les  Romains,  il  y  eut  une  seule  persécution  -, 
il  ne  peut  donc  être  question  que  du  règne  de  Trajan  et  d'Adrien  3. 
Ainsi  éclairés  par  la  relation  palestinienne  sur  l'époque,  nous 
connaissons  par  la  relation  babylonienne  le  nom  même  du  person- 
nage qui  rendit  ce  cruel  édit.  L'Amora  babylonien  Rabba  dit,  en 
effet,  au  sujet  de  la  Mischna  de  Ketoubot,  I,  nxajiMi  inb-ira  i^an 
rvrnn  -osab  bwn  v»a*ti  dTa  (Ketoubot,  3&)4.  Un  est  généralement 
d'accord  que  le  Talmud  babylonien  emploie  le  terme  de  tafsar 
d'une  façon  impropre  5  ;  ce  n'est  pas  le  cas  ici.  Tafsar  était  le 
nom  du  gouverneur  romain  en  Syrie  fi,  avec  lequel  le  patriarche 
Rabban  Gamliel  avait  des  rapports  officiels.  Le  patriarcat  de 
R.  Gamliel  II  dura  de  80  à  117  7,  ce  docteur  est  donc  mort  à  peu 
près  à  la  fin  du  règne  de  Trajan  et  à  l'avènement  d'Adrien.  Or,  le 
Talmud  et  le  Midrasch  parlent  à  diverses  reprises  d'entretiens  entre 
R.  Gamliel  et  un  «  Heguemon  s  ».  Le  nom  de  ce  gouverneur  est 
très  corrompu  dans  les  sources0.  Cependant  il  semble  bien  qu'il 
corresponde  à  Kùv-ro;  =  Kûtvtoç  =  Quiet  us10,  c'est  donc  Lusius 

de  l'Esaii  biblique  est  expliqué  tout  autrement  dans  la  littérature  traditionnaire.  Voir 
tosafot  de  Guittin,  55  b,  et  le  court  commentaire  de  j.  Ketoubot,  25  c,  où,  à  cause  de 
la  difficulté,  on  déclare  fausse  la  tradition,  "ipuî  N^^î  ÛTO  îlPTtCJ  P"11D70*7  b"l£ . 

1  Esaii  =  Edom  =  Rome  est  une  équation  fréquente  dans  le  Talmud  et  le 
Midrasch. 

1  C'est  ce  que  prouvent  les  mots  de  ]'n'2  'p "133* II) 721;  cette  expression  ne  convient 
pas  au  temps  des  Macchabées. 

3  Toute  persécution  postérieure  est  exclue,  car  cet  événement  sert  à  expliquer  une 
institution  dont  parle  déjà  la  Mischna. 

*  Le  mot  "1*173N*1  est  bien  traduit  par  Schmidt,  l.  c,  p.  166  :  *  Us  ordonnèrent  »  ; 
la  traduction  :  «  On  croit  >  est  fausse.  Selon  moi,  voici  comment  la  tradition  primitive 
était  conçue  :   ïlbTtn  "nDDLjb  b^D^n  PNWO!"!  ïlbiriB;   c'est  Rabba  qui  a  ajouté 

5  Schmidt,  l.  e. ,  p.  167. 

«  M.  Edouyot,  vu,  7,  "losaw  nra-i  ïntrb  "jbïita  bîpbaa  -o-a  S-ro*5ai 

ÎO""noa;  cf.  Sanhédrin,  lia,  et  Derenbourg,  l.  c,  p.  311. 

7  Graetz,  Geschichte,  IV,  3°  éd.,  p.  30. 

■  Sifrè  sur  Deut.,  §  350,  bîobft}  '1  PN  \Mtâ!T\  DIWÛÎJK  btf'O  ;  dans  j.  Sanhédrin, 
10  />,  DT^SDN;  ibid.,  19  c,  0"ID"l3"lw:3i<  ;  ibid,,  19 d,  D"I3IPl2;N;  dans  Nombres  rabba, 
c  -1,  9,  DiajÛIÎI;  dans  Bek/wrot,  5  a,  <yOTi  Ol'p^'Ji^'p  [Arouch,  \M2X~i  Olpnaaip), 
Yalkout  sur  Exode,  §  416,  D"1p"nt321p  ;  Raschi  sur  Houllin,  21b,  "pp"na:np 
"p^i-JTî;  tosafot  sur  Houllin,  91  //  "10Dl3"  Dlp^TtJjlp;  tosaf.  sur  Ketoubot,  50a, 
"lO^p.  Graetz,  l.  c,  p.  19,  applique  ces  passages  à  R.  Yohanan  ben  Zaccaï. 

9  Graetz,  Monatsschrift,  1885,  p.  19,  conclut  au  nom  d'Atl/cus  (Titus  Claudius 
Atticus)  ;  Fùrst,  Glossarium  yrœco-hebrœum,  se  décide  pour  OT^'ILDjN  =  Antoni- 
nus,  nom  du  grand-père  de  l'empereur  Antonin-le-Pieux,  qui  fut  proconsul  d'Asie. 
Voir  aussi  Schorr,  Héchalouç,  VII,  82,  note,  et  Derenbourg,  l.  t.,  p.  317,  note. 

10  Le  nom  varie  aussi  dans  les  sources  grecques  :  le  Syncelle,  éd.  Dindorf,  I.  li.'iT, 
a  A-JTÎas  Kûvto;;  voir  Schûrer,  /.  r.,  1,560,  note  52.  Mûnter,  Der  jûdtsche  Krieg 
(Altona  et  Leipzig,  1821),  dans  l'appendice  I,  a,  d'après  Dion  Cassius,  LXY1IJ,  32, 
Kûvto;  AoÛ5io;;  cependant,  de  récentes  éditions  ont  kûï)-ro;.  Kûvtoç,  transcrit  eu 
hébreu,  donne  DlîWS  ou  D1I331p;  c'est  là  probablement  L'archétype  de  toutes  les 
corruptions. 
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Quietus.  Dans  les  sources  juives,  il  porte  tour  à  tour  le  titre  de 
"pTWîi  et  de  idd^  '  ;  ce  dernier  paraît  avoir  été  traditionnel  dans 
les  écoles  babyloniennes,  et  Babba  l'emploie  dans  le  texte  cité  plus 
haut.  Nous  pensons  avoir  ainsi  établi  cet  important  fait  historique 
que  fêdit  autorisant  le  viol  des  femmes  et  des  jeunes  épousées 
juives  fut  rendu  et  appliqué  sous  Lusius  Quietus. 

Ce  Lusius  Quietus  était  gouverneur  de  la  Judée  en  117  et  por- 
tait, au  rapport  unanime  des  sources  juives2,  le  titre  de  •/lyefi.cov. 
La  persécution  des  femmes  juives  lui  est  imputée  à  bon  droit,  et 
encore  longtemps  après  lui,  nous  trouvons  exprimée  dans  la  litté- 
rature juive  la  profonde  douleur  qu'excita  cette  abomination 
romaine3. 

La  troisième  source  relative  à  cette  odieuse  persécution  est 
Meguillat  Taanit,  c.  6  (éd.  Amsterdam,  fol.  26),  qui  se  distingue 
des  deux  autres  en  ce  qu'on  y  parle  de  la  fille  de  Mathatias,  fils 
du  grand-prêtre  Yohanan,  comme  ayant  été  menacée  de  subir  ce 
jus  primœ  noctis*.  Quoique  cette  relation  nous  reporte  expres- 
sément au  temps  des  Macchabées,  l'examen  attentif  du  texte 
prouve  qu'il  s'agit,  en  réalité,  de  l'époque  des  Romains.  Nous  al- 
lons résumer  nos  raisons  dans  les  cinq  points  suivants  : 

1.  Les  autorités  païennes  qui  apparaissent  dans  le  récit  portent 
des  noms  latins*,  ce  qui  ne  serait  pas  possible  si  la  tradition,  qui 
s'est  transmise  oralement,  avait  pour  objet  un  événement  contem- 
porain des  persécutions  grecques. 

2.  Dans  le  cours  du  récit,  on  indique  comment  les  païens  ap- 
prenaient par  des  indices  certains  tout  ce  qui  se  passait  dans  les 
familles  juives6.  A  ce  propos,  on  nomme  le  théâtre  où  se  produisit 
cette  persécution,  et  ce  théâtre  est  incontestablement  le  rayon 

1  Voir  note  5  (de  la  page  précédente).  De  même  dans  le  Beth  ha-Afidraseh,  VI,  3, 
il  y  a  "J173i™n,  ainsi  que  dans  le  premier  morceau  du  b'O  'MUJîO  nsob  *1SS"P 
rûiun  ;  dans  le  premier  morceau  du  SlSIiM  b^3  iSttJ  rOttîb  "IXY1,  il  y  a  une  fois 
1*1)0371  et  une  autre  fois  D13"1D£<  =  Ê7taf//_o;. 

1  Eusèbe,  Hist.  JEccl.,  IV,  2,  5  :  'Ioyoaîoc;  r^zfj.M'i;  voir  d'autres  sources  chez  Schù- 
rer,  l.  c,  I,  543. 

3  Une  réminiscence  se  retrouve  dans  Genèse  rabba,  c.  26,  o  :  p3^L0?3  "nri^TO 
nb^nn  nbsnm  DjD3  bina  iVTl  ïtb^ab  ïlttJK;  dans  Yalkout  snrGen.,  §  43, 
D3D0  "J^TD  b")-73!"i,  le  mot  *jri73  est  déjà  ajouté,  parce  que  l'auteur  n'a  plus  compris 
le  mot  bina.  Genèse  rabba,  c.  83,  —  4,  pnmU  S"nN1  tlb^ab  ïiniK  "p^Ua  "PîtlO 
5nby373  nmK  ;  de  même  Yalkout  sur  Gen.,  §  140.  Cf.  Tanhouma,  I,  éd.  Buber, 
rPTB&TD,  §  33,  et  Yalkout  sur  Job,  §  900. 

4  'ii  bmr:  insn  "pim  p  lïrnnnb  rtrnïn  nriN  nm. 

5  Une  ibis  mi^-iUDp,  une  autre  fois  niN^ltûDpn,  c'est  castra  —  camp  (avec 
le  pluriel  hébreu)  et  non  pas  custodiœ,  comme  le  veut  Fûrst  dans  la  Monatsschrift, 
1894,  p.  337.  Le  chef  s'appelle  p"it3Dpn  dans  le  premier  morceau  de  naiDb  ")lï"P 
ïnD13n   5U3    ^ïVi,  plus  exactement  "Ij^Olp  =  quœst/onarius,  juge  d'instruction. 

«  pn  yysic  •pn  anao  û^-naiN  vn  ^maa  a^nn  bip  p;*?:io  misai 


H  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

militaire  romain  dans  la  Palestine1.  En  outre,  le  même  théâtre 
est  mentionné  en  des  termes  identiques  dans  les  sources  citées 
plus  haut  (j.  Ketoubot,  25  c,  et  Ketoitbot,  B&)  ;  or,  comme  on  l'a 
établi,  ces  sources  rapportent  des  faits  romains  2. 

3.  La  source,  à  un  certain  moment,  oublie  elle-même  la  fiction 
qu'elle  a  imaginée.  Elle  raconte,  en  effet,  que  l'édit  fut  rapporté 
et  qu'on  consacra  comme  fête  le  jour  où  cet  édit  fut  aboli 3.  Sous 
les  Macchabées,  il  ne  peut  être  question  d'une  pareille  révoca- 
tion, attendu  que  leur  victoire  même  abolit  les  dispositions  op- 
pressives. Il  ne  peut  donc  s'agir  que  d'un  temps,  où  les  Juifs  se 
révoltèrent  également,  mais  où  ils  furent  battus,  de  sorte  que 
ce  furent  les  Romains  qui  abrogèrent  eux-mêmes  leurs  lois 
iniques.  On  verra  plus  loin  que  la  fête  en  question  est  le  jour  de 
Trajan. 

4.  La  victime  de  la  débauche  païenne  ne  porte  pas  de  nom  dans 
notre  document,  alors  que  les  Midraschim  de  Hanoucca  l'appel- 
lent Hanna.  Le  nom  manque  aussi  dans  les  différentes  versions 
de  Meguillat  Antioclms  (versets  47-51).  De  plus,  le  père, 
dans  Meg.  Taanit  et  dans  la  troisième  version  du  Midrasch  de 
Hanoucca,  s'appelle  ttrrinfc  ;  dans  la  première  version,  pnv,  et 
dans  Meg.  Antiochus,  ■'WiMri.  Même  hésitation  pour  le  nom  des 
frères.  S'il  était  véritablement  question  de  l'antique  maison  des 
Asmonéens,  on  eût  gardé  à  l'héroïne  de  cette  grande  époque  un 
souvenir  plus  fidèle  ;  il  est  donc  question  d'une  victime  quel- 
conque, digne  de  commisération,  sans  doute,  et  peut-être  même  de 
famille  considérée,  du  temps  de  Trajan,  qu'on  ne  prit  pas  la  peine 
de  nommer,  et  que,  eu  égard  à  la  situation  troublée  de  cette 
époque,  on  ne  voulut  peut-être  pas  nommer. 

5.  Notre  document  appuie  ses  assertions  sur  deux  versets  bib- 
liques4. Cet  élément  du  récit  n'a  pu  faire  partie  d'une  tradition 
née  à  l'époque  des  Macchabées  ;  par  conséquent,  tout  le  récit  date 
d'une  époque  postérieure,  qui  ne  peut  être  que  celle  de  Trajan. 

Le  texte  de  Meguillat  Taanit  laisse  donc  deviner  qu'il  s'agit 
de  l'époque  romaine,  bien  que,  comme  le  livre  de  Judith,  il  parle 
d'une  période  bien  plus  ancienne.  Mais  cette  enveloppe  extérieure 

ûtt)  ftnip»  no  nnp»  d^t/din  ■p-  Vn  nmn  tj  tin  û-wn  v-om. 

De  même  dans  Saii/t.,  'ô'ib,  et  j.  Keioubot,  2îic. 

1  Voir  mou  article:  Die  rômischen  Bcsatzunijcn  in  Palasiinq  [Maf/azin  fiiv  die 
schuft  des  Jvdenthums  ,  1803,  p.  122. 

*  Dans  le  Ycrousehalini,  au  sujet  de  la  persécution  dont  on  a  parlé  plus  haut;  dans 
Sanh.,  32  5,  à  propos  de  R.  Yohanan  b.  Zaccaï,  donc  à  l'époque  romaine. 

3  aita  û-p  nniwa»  ■tinbaarc  &t>h  imam 

4  unNn  ttiDN  t:n;o  fm  D^pb,  etc.  ;  nnw  w:m  t:n:-w.  etc. 
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ne  devait  tromper  que  ceux  qui  n'étaient  pas  initiés.  Comme  on 
craignait  de  s'élever  ouvertement  contre  les  Romains,  on  le  fai- 
sait secrètement.  On  était  encore  sous  l'impression  pénible  des 
attentats  commis  par  la  soldatesque  romaine  sur  les  femmes  et 
les  jeunes  filles  juives';  on  ne  pouvait  pas  ne  pas  en  parler, 
parce  que  le  cœur  débordait  de  chagrin,  mais  on  ne  le  fit  que 
par  allusions,  inintelligibles  pour  l'ennemi. 

Dès  lors,  on  comprend  pourquoi  Hanoucca  ne  rappelle  la  dé- 
livrance des  femmes  par  aucun  trait  spécial,  et  pourquoi  les 
sources  de  l'époque  asmonéenne  n'en  peuvent  rien  dire  ;  car,  en 
réalité,  aucun  attentat  de  ce  genre  n'eut  lieu  du  temps  des  Mac- 
chabées. Par  contre,  il  est  à  peu  près  certain  qu'une  pareille 
persécution  se  produisit  sous  les  Romains  2.  Reste  à  savoir  pour 
quel  motif  les  Amoraïm  postérieurs  ont  rattaché  cette  persé- 
cution à  Hanoucca.  Nous  essaierons  de  répondre  à  cette  question 
dans  le  chapitre  suivant. 

Samuel  Krauss. 

(A  suivre.) 


1  On  trouve  encore  ailleurs  des  informations  sur  les  attentats  des  soldats  romains; 
j'ai  parlé  de  quelques-unes  de  ces  informations  dans  mon  article  déjà  cité  ;  Die 
,-ômischcn  Besatzungea  in  Palcestina  [l.  c). 

2  Schmidt,  l.  c,  p.  174,  est  porté  à  rejeter  cette  information  comme  inexacte;  voir, 
au  contraire,  Isidore  Weill,  dans  Iievue,  VIII.  158. 
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On  a  beaucoup  écrit  sur  les  additions  au  ïargoum  des  Prophètes 
de  Jonathan.  Déjà  Zunz  a  remarqué  que  David  Kimhi  cite  des 
traductions  araméermes  des  Prophètes  sous  le  nom  de  sns&Tn  ou 
Kns&in  bffi  dwn1.  Luzzatto  publia,  d'après  un  Targoum  africain, 
des  additions  à  Jonathan  qui  sont  appelées  tfnûûin  ou  tcntn  Kns&in 
bÊHC-j8.  M.  Bâcher3  a  fait  un  travail  détaillé  sur  ces  additions, 
ainsi  que  sur  celles  qui  se  trouvent  en  marge  du  ms.  de  Reuchlin 
et  que  Paul  de  Lagarde  a  publiées.  Mais  jusqu'ici,  savants  et 
bibliographes  ont  négligé  la  Tosefta  du  Targoum  Yerouschalmi 
du  Pentateuque  qu'on  rencontre  dans  quelques  vieilles  éditions 
de  la  Bible.  Gomme  ces  additions  sont  importantes  pour  l'histoire 
des  origines  des  Targoumim  appelés  palestiniens,  je  vais  les  ras- 
sembler ici.  Je  me  servirai  des  éditions  suivantes  :  Constanti- 
nople,  1546,  avec  Onquelos,  Saadia,  Tavus  et  Raschi,  que  je 
désigne  par  le  chiffre  1  (les  Tosefta  ncs  1-6  se  trouvent  à  la  fin  de 
la  Genèse,  et  les  nos  7-8  à  la  fin  de  l'Exode).  En  outre,  je  mettrai 
à  contribution  le  Lévitique,  éd.  Salonique,  1520,  avec  Onquelos, 
Raschi  et  Ramban,  qui  suivent  des  ricana  nso  bia  ms>Din  (je  les 
désigne  par  le  chiffre  II).  Je  n'ai  pas  eu  sous  les  yeux  les  autres 
parties  de  cette  édition.  Enfin,  j'ai  découvert  des  Tosefta  dans 
l'éd.  de  Venise,  1590,  qui  contient  l'édition  princeps  du  Pseudo- 
Jonathan  (III).  Les  Tosefta  nos  2,  3,  5  sont  placées  à  la  fin  de  la 
Genèse,  avec  la  suscription  suivante  : 

1NÏM33  rrowia  lowa  trpiOD  ïtpn  hs  robeT^  trarfla  wnrrc  ansna 

.  KriDOinn 

Les  additions  nos  6,  7,  8  sont  placées  à  la  fin  du  Deutéronome  et 
portent  pour  suscription  : 

1  Gott.  Vortrâge,  77,  78. 

4   Voir  Geiger,  Wissensch.  Zeitsehrift,  V,  132. 

3  Z.  D.  M.  G.,  XXVIII,  1-72. 
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S?  ,  'n  irmp  ^ruicb  piaa  b?  labiale  tais-ina  se-nn»  Nna-ia 

.tvïnDsinn  «sas  nboa  irm  trions  bo  a^p-ioa  ^ats 

"îain  ,('n  "i  rvtaana)  tvis  bart  bx  "j-tp  -la^-n  piaa  bis  Nnaa-in  (i 

ne:  -dk  r-nbi  pir,»  ab?  n-oi  pn  tmbi  pi  ^"^  "'ïrins  banb  "pp. 
-cnrîN  'j-'pb  'nain  San  stiki  .  B*wnsnb  ï-nbams  ï-nbi  t-op-rçasb 
n-w  e-rp^natb  aa  maN  j-iw  pmst  îaaba»  r-ran  i*t  t-rw  'pn  ï-pa 
vnnN '-aar;  ba>  ■pp  ^P1  f**'pna  ïiirniroa  mm   .  e^wimb  ï-na^ms 

.  «  s-nbapi 
(I  et  II.) 

t*<p?na  &rr;  nan    ,(n"3  n"b  û'û)  S—>NiEiï3   ern  pias  bis  Nnaain  (2 
S^aa  t^înN  ia  iinn^  nttSiBê?  «bi  'p'iïio  Nnbn  na>ai  smaa  tnpiriKb 
waa  :  r-nasi   c-ravab  fr**"^*  fiapn  «^mnip  ïa"  ïiaïaûi  t-ôsaa 
(il  fiuatrp)  nartr  bwni  mpa.  Kasn  ,«na*ia  Nina  "aaaj.  N«n  NnbN  "p-a 
■pbsp  Nin  in^paa  iriTan  awa  ï-naan  "pai»  e-rp^a   e^nbn  *jb 

)X-)ri   mna  NÏÏIip    ïai   B-*na»1D   aa    (ms.  Vienne  ^b^a)   1^1    hy    NTl3a 

■pmba-i  aaipb  ■pîrrm  rnpiosi  rrb  "praw  nroi  Sfimaab  (H  ï-itt) 
."jbîjr!  snaim  NDi\arwn  t^npp.  p-i  pa  amaniûN  ma«i  ï^ajnn 

(I,  II,  III.) 

r-mm  rnttnoKi  .  d"a  n"b  ao)  s-mm  ~o-n  pnoa  bia  snsoin  (3 
.wn  (il  "paai)  paa  p**',,wa  fr^tt  sn^bi  ^TW»  «"tt  ^aa  i-bot  -iaNi 
kïin  tp-PT  so^ma  ïraoa  ïa  .îr^b  "pb-o-a  Sp?a  taiNi  r^nb^aa 
amaniaaî  rvnnsn  îon  rmb  (il  frorviNi)  fpnnsn  «ana  nn-1  n^nai 
Hr»a  ■»»]»  Sai'ina  ^b  rw»  pa  ,t*«b  dn  tsnn  *]~m  ndww  pa 
■'b  aa  ."pbsfrs  N-aim  e-o^iaiiDi  e^npT?  pi  pa  amamûN  t-oN 
B»oaiB  la  bip  na  ripas  pa  .t^bax  Nwxa  p^aba  iosa  NffiNa  p^ab 
^rny-iab  nw  BpqiK  Nbn  t*<aano  Nn-  ^aa  v^5I  1"inN  ï'i^lIP  rnaïn 
'  (I,  II,  III.) 

(V'b  a"a  eaïî)  tamax  ap3>^  tambx  rnaN^T  piaa  bia  Nnaoïn  (4 
wp  V3  P?2.!  ï^»~i^^  V2  flD'1"'  "P*"1^?™*  "W  ï1ma«  apy  -jinb  nasi 
iHip  p  pan  t^nyia  Va  "pyatB  tTn  S"1?!^»  f**^3.  B**n"n  "jiniaN 

1  Plus  complet  dans  le  Yerouschalmi  et  Jonathan.  Le  ms.  de  Vienne  I,  13,  a  en 
marge  notre  Yerouschalmi  sur  ce  passage;  voir  Seligsohn,  De  duabus  hierosolymi- 
tanis  Pentateuchi  paraphrasibus,  p.  38. 

*  Pareillement  dans  le  Yerouschalmi,  où,  à  la  place  de  Gabriel,  figure  Michaël. 
Notre  Jonathan  en  diffère.  Le  ms.  de  Vienne  cite  ici  comme  iBblDlT1  notre  Tosefta; 
le  morceau  est  très  corrompu  dans  Seligsohn.  Le  ms.  de  Paris  n°  75  cite  le  passage 
à  côté   d'Onquelos. 

3  Semblable  au  Yerouschalmi.  Jonathan  est  conçu  différemment.  Dans  le  ms.  de 
Vienne,  ce  passage  est  altéré  et  mêlé  au  précédent;  le  ms.  de  Paris  cite  aussi  ce 
Targoum  à  côté  d'Onquelos.  A  la  fin  de  la  note   marginale,  on    lit  dans  le    ms.  de 

Vienne  :  na^T  bia  û^n  mNsna  Nim*  "vaboim  ûi:nn  abua  . 
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iaa>  3snb  i*a  i*inx  ywïd  m  irrtv  c^  tef^Jfl  ffOSn"  firftSS 

(I,  II.) 

s-npib  a^-ipi    ,(n""'  Tn  ira)  rmrp  t^H  rahl.flftW  .bo  îtftS&itf  (5 
ï^j:-;   ft«ï3pT3fi  ,t«obn  iyii  ^WÈ  ln73Kl  t*^-)N3  Taafrai  rppp  î-i-nn^ 

SW    N*;X  "™12   DTp   V3  ^jb  ^"l^N  "fi-TÔ  F* JTITI  NP-",WÏP_  '1[   **Ï18*«MI 

f^nsp  nartisn  "pba  ipipçps  ^373?  (il  «riV^m)  pbbni  (il  Stt&  ^fni 
fsEt»»!  I^t*  snbn  finan  r^33  r<3mDKi  N;ns  "^bûs  î^psrrn 
iy  paon  nn  ia:>  npiiaio  S^ni  mn  '»"■'  rnp  p  ^^  r-nns  riNrpbn 

ÏTïflOm   N3373  B^DIDIBN   &OnN   11^700    5— l^n  IIDIHN   173133  P"1    î|KTT]n*7 

i-ona  ffibû  m->  ^b  K*ah?în  inripsa  (^aTa'yi  frosiiS  c^hûn'  PW5a" 
■p  laiN  Nbr:  ,S*fàj>  !*hri^  3373b  ^35^3  m?"??  (I1  ^rT^I  '  ^"L"^"1 
b;*  H  ftWfj  nbsn  -nbi  ft£n*ffl  "tfte  i"Hfi  liiyi  fin  ^b  J^àritth  Nb- 
in^ii  ^fa  c»ma*7  S3  (H  -îbapi)  ibupi  Êabibi  irma  -nrrn  Nmp 
>;:•::•  Wsofffcl  pbin  Mb  H^bbl  F^îadlfl  1137:73  ^ripr?"!  f<:rnN 
M^tafna  1137373  cartrrt  t<*3"ifÎN  l^à-nS  p;733i  Fîna  rtnS  b5*  r^-iN  .'obça 
Sin^D'-  iifflfi  r-ri-isai  r-sr-iN  :nbD3  N3733'  fr*3ôn'!$i  pbin  fFb  f-nin- 
fîrt^i^fia  sppp  ^na  S33&1  .fcttftpn"  (il  Sriafifi]  isdfifi  f^rrfôhsbi 
i-irainN  e^b  î-ri3>n»  13-in  spVBK  ss  e^ax  barain  tMïiVfi  ïTfti  in 
^3-1  rwraai  Sinna  nsn  *p  3*151»  b3  biùapen  t*  rrpmsb  1^353*1 
"H73N  . 'pisisb  f^a^fiS  "p-in  Éjibian  un  rpv  r-rb  -i7_:n  .fàV^o»  &5& 
^7313  rififcîi  i33K  ^ôfi  mv  -intf  /*r>iH  3»b3Ni  17313  rînsN  )$$  s-nirr  rrb 
/ab3  jjKSfi  ftWJI  Mila  H*i*îrf  fr6  iwn  ,t<nn  se58f5  rfrîi  t-nsN 
1^3  ï-nirri  rr^b  ^nax  ^p'ja  Ksfc  ^nbs  -i73nn  t<t-n:3  S|d^  -■'b  -,-:n 
n3ia\^73  iipn  ^3iï  rp-p  rpb  nas  /^*|d  \sni:73T  s^'-in  rn-^  ?52fi< 
ppb3^i  ^i  13  -psi:  iiPD33n  ii3inkN;  s]3r-  t^îîipsb  <fîft±iyi  nas 
^;np3r;  1^3  3>-73P":jn  rr^b  ^ïilnlh  fi5«i3'S  r^ib  Tu-ppîo  ^7313  ftfii 
ib^nspiN-  ^3,  t^P3-,  Nnm;  r-i-nn^  ffUst  p3  .r»îb  t^s  ^"fj  "flii 
^y-iN73  sua   msbs  S^esn  pt|73N  ij(a73  fi-^bj  b3  b-2'j-i  -wNi^a  ba 

1DP3  b3>   W'il    w^731    î-ii-13    i— 103733   T73n/1    rjDT1    S^r!3PN   ]33    ;t32"n£73T 

rrnni  3pt  iH^Ss^l  s><b3^r;'!  iNh^ra  t\zv  fc>'5  133  (il  !-P3P3) 
Sb?r  -73wSi  r^rnNT  ^a^bo  aip  WisrB  M55a5  s^fâ  "^tsii  sppn» 
r-r;-33  "^S  ^"73^3  Tjpn-i  riipp"1  Sib1  ^an  tanp  t^7:;.P3  ^nr   ^t 

,»n«  p 

(i,  n,  m.) 

1  Semblable  au  Jonathan,  sauf  à  la  fin  qui  ne  se  trouve  que  dans  ie  Ycrouschalmi: 

ybaia  tû*  ^n  sapi73b  113^71  ^i . 

s  Jonathan  n'a  rien  de  tout  cela.  La  Tosel'ta  ressemble  à  notre  Yerouschalmi,  elle 
a  quelques  détails  en  plus,  empruntés  au  Tanhouma  ad  l.  (§  51.  Le  ms.  de  Vienne 
et  celui  d'Oxford  (25)  ont  ici,  comme  le  Yerouschalmi.  une  version  divergente.  Elle 
est  ainsi  conçue  dans  le  ms.  d'Oxford,  p.  60/'  :  !"Pmb    3"npi    .^blÛTT    ÛISIP 

(nnp  173)  ittinsn  ^p-iap3  ri3WT3rj  13-13-1  ^33  -173x1  >*tib»3ïi  m-irr 
^b  3>m73P,w\s  Nbn  "b  -otk  «bn  b^m  nsn  ïWhb  oip  in  rnw«  pn 
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ap?->  tbn  .(n""1  u"n  6*©)  "»  "tr*rp  ^rvrrei'^  piw  r:  Kns&iri  (6 
•Qtffi  -n  ïi**wi  e^isp-n&b  *«b   r\  f~."~.-.~  T~""-'-   froissa   f<naK 
t»*bM  t*tn*B  17,-ip  Nim  m:»  na  ïTOWiïn  stïpriab  «ai  "J33>  Nim 
r-ppj-ipb  (H  i-nrp»b)  ini«T'èù  tw  mm  -m  na  rrwm  t-nip^.Db 
n»'35  "pp-nsbi  (il  irnb)  Mrn?a  -p  ■ji-r-prx'rn   Sfinuï"'  ^a  ï-p 

(i,  n,  m.) 

nb*  i2  Ptrhi  .(t""1  a*'  Irra*  haïaa  Wi  pws  Sta  t^nsDin  n 
,s«<tn  Ra/Hp  "p:x  ■wrwba  y*  rmN  ^  ^rnpn  »bi  n-:;*  ït  rtana 
N"::-':  ymbia  jn  MFp  anp  pa*  pnbn  tfnsttîM  *"v~.  T358  lrN': 
t^o^  *wi?l  )-  "jn  ynemn  V:"'  ■'WBsan  T""".-  Hnewa  ta"HMn 
tx^Wtfn  v~:"-i  î^ti"  inypaa  mas  Sapïtr  "HT  H:^  ■"  yirr«»W! 
■pnSa»  n"~  ti  "pîTlWrt  Nr;-w2-  /î^:;"w-i  TO3  ISnasb  VrtDnb  -rs»  iiri 
S*  -i^pn  rm  i73~A  ï"i"ib  mna  "parprar  nais  a*  b-wid'i  mmsb 
mn  in  N123  iw  na  r:p  "prrbna  mmb  m»nb  ïtroa  l^i.^n  pirbai 
■«  mb  -itjN  ap  «V?  snaa  winm  -niai;'  n»  ■«  toip  ?<^:  ton  ,Dp 
'ps'Tp  n»b*i  ft*5  itn  p=i  r'nr  Nb  ^nn  ap?  nrpanai  s>ït  mbnana 

(I,  II.) 

.(Va  T'i  ûtû)  iii  ns  t-no»  £a*»n  pioa  bra  Nnstoin  s 
^■Ttoip  \n  ?"  fiWb  ibni  N»1  b*  mpi  riw':  brro 


Hftj  -,'riapi  aaa'w-  fstffi-ps  -br"ï  -b-  yy.-z  mfl'R'  V~r  --::;•-  £><': 
pan  r-îb  s-pb-n  m^ais  t^ttâ  Hrhb"!  mnfîM  m*1  uâ1+1fa  î^-,"ia*; 
N^aaio  1^3733  «iri  r— s-  sain»  "p-rra  h^-3  ^sna  "naa  t«*3onNi 
^ann  ri^b-wS  rx  ■^",  t;  .-,2vz  -•:  p*sns  "^aa  (Bônsti  pan  frb  r-\s-- 
^nrwa  n:n  ^n  .-n-ï':  bz  aisapsn  13>  vh9rh  n^raTM  «b  B<pT  v: 

.tS^OTS    "IN   T3T   n"-)S3T  Je  dois  la  copie  de  ce  Tar^oum  à  M.  Buchler. 

1  Pareil  au  Yer.  et  au  Jonathan,  seulement  ils  ne  parlent  pas  du  Messie.  Dans 
Bereschil  rabbati    ms.).  il  y  a  : 

T-r.-j-.i  Sw    r-,-~ z;.  ^?z   -r—.nyw    V-"--    -'"'    r:s"    ,*;r;'-^'b 
— ':nt   b^nnr;  ,fnf&  "zb  r-pc—   ir-'Z'w  -n- i  -n-;:'  rs  s-^tWTfi 
^n^Tw-'b  Kba  r-,nair  n^iiEfr  nt:ïï  mp^  ^«  imotnB  bas  irr-urb  »b 
'-3  yiDT2  Sn-w^  Y'r;r;  ,tabii»b  Ss-;:1  s— in  yiDin  nnwa  r-rsc 
,ï-npM  ^n  n?TwP  nm«b  (T"-1  n"»  n^-w-    z^b--  r;— it 

2  Ecourté  dans  Jonathan.  Le  Yer.  n'a  rien  de  tout  cela.  A  signaler  un  t: ait  nou- 
veau, à  savoir  que  des  os  des  Ephraïmites  l'on  lit  des  vases  peur  Nabuchodonosor 
(probablement  d'après  Sanhédrin,  92  //.  Notre  Tosefta  entière  précède  la  traduction 
d'Onquelos  de  Beschalah,  dans  le  Mahzor  Yitry  ~~Z,  ^  lOT.  p.  305  .  Son  contenu 
est  encore  indiqué,  ibid.,  p.  167  [sur  Ezéchiel,  m,  37).  Le  morceau  se  trouve  dans 
d'autres  Mahzorim.  Voir  Reifmann,  m:*;  rvbw",  p.  21,  et  ms.  de  Rossi  37*.  Les 
Tosafot  de  Baba  Mieia,  70  b,  le  citent  comme  Targoum,  ce  que  Reifmann  ibtd.)  et 
Straschun  (112abf7,  Y,  n"  9)  ont  déjà  l'ait  remarquer.  Cf.  Monctsschrlft,  XXV. 
p.  368,  et  XXXIX,  p.  97.  Déjà  le  commentateur  sur  les  Chroniques  (éd.  Kirchheim, 
p.  26),  du  Xe  siècle,  connaît  la  Tosefta,  n°  7. 
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.rroMnà  niTTH  irnbp  tw&n  ixarb  'Wrn  b-nn  làioa 

.  s-npn  lapina  ^aa  ïnayn  (iil  nt\h)  f-najT  ?wid  ^mtf  ^b» 

.■prmna  "pavi  watai  Npa>a  ■pçnio  apyi  Naaun 

.■pïmna  ■pDYi  ■ji^nsdi  ■pmaTpa  rnao  pn  nh 

,b«  aip  "ja  an  "i»Èrt  sa11  b^  api  i-naa  btsn 

éod?  nari  wa  sart  *o  nca  mp  la  Na"1  3>î 

rmnab  nmab  (il  a-iannas)  ananna  mm  îwb  nb*  «Tarn  Nna^n 

.NnnNi  -pb"1  "ja  raaaria  n:n  mb  tanaan  ïrna  v?"1"  i?P 

.  "^m  taaaab  b-o-*  pn  >n->:-:  *pa  an  N3K  Nnb'n  i^»*i"" 

Tnby  "pa-nnna  flibji  arnoa  «a^b  nu:»  san  ia 

."jbapb  ègsi  ^bnpb  naiii  èoi*j  inyia  tn  Nn*ttJ  mb 

.miotna  "latTH  ^mbp  n:ni  nwô  nain  won  a->ria 

,ffrW1  la^ab  Dpi  "^a  Ûlp  1»  N»i  TO 

,NnnN  Tib^a  îBiaanîo  N3N  mb  n?3">  nas  toba  Ep'q 

.  mm  îaaaai  bis-'  "pun  ">aa  an  NTa^b  i»ni  l-noa  èo* 

/frrba  n?3N  Nnnatûinai  Nmiaa  mais  ITO73  nns 

,mrîba  na«  alarmai  "i3>aa  nbr  fnaan  FwibK 

ttanfib  Ta^N  na  (i.  ■'arin)  *aann  l^ars  Nmm&n  iocoa  ^b  rnn«  Nnp 

isampi  rranei  ^mma  "ja*  moan  Nb  sabjn  miaan 

jma  iaa  !-naa  Dr  «bba??  mm  N^Tipi  Ntrn  bp  n?3^  95510 

.  '  bx-i-o-1  13a  rmaa  masn  ''iTiba  173  fiw  an 

(I,  IL) 

Le  Malizor  Vilry,  p.  305,  cite,  pour  le  premier  verset  de  Zte- 
schalah,  la  Tosefta  n°  7;  puis  vient  Onquelos  jusqu'à  swn  (xiv, 
30).  Ensuite,  voici  ce  qu'il  y  a  (p.  306)  : 

S?  VI731N    S-PÏI    '-1   .SrittîM   bTN    ,m3^331    S-^ma  ibip  DN    £3^3731 

mina  Ni"  -rban  m^rni:-;  is>b  nb  iwin  aipa  sim  "pa  tnn  tin&n 
,  î-rmiûii  (i.  "aab)  nsob  yiDTn  ba>  rimsib  vpmti  rtmtorn  .^aboima 

Ce  passage  est  suivi  de  notre  chant  alphabétique.  A  partir  de 
3>i8Tn,  la  traduction  de  Jonathan  est  citée  avec  des  variantes  et 
deux  grandes  additions.  Je  reproduis  ici  ces  additions,  parce  que 
je  les  considère  comme  des  Tosefta  : 

"nïi  *7a  bN"i,o"'  "oa  TraynN  ^nia  ra-iN  .  n?3ii3  *"•*  iianba  o\x  i"i 
t-i-i73N  mn  xnm  t^a^a  b^ea  s-jnïaN  i-nr;  î<^n  .2  n,ian  «a*'  bj>  ^a*«p 
Nim  ,û*natftb  mma  innaN  rnn  Nim  /ï^anp  ma  ïin^ba^pb  niba 

1  Nos  Tar^oumim  n'ont  rien  de  cela,  mais  ce  moreeeu  se  trouve  dans  des  Mahzo- 
rim  sur  le  septième  jour  de  Pâque,  voir  Reiimann,  ibid. 

*  D'après  Mckhilta  sur  Ex.,  xiv,  13.  Voir  les  notes  de  Horwitz  sur  le  Maheor 
Vit  l'y.  J'ai  retrouvé  ce  morceau  dans  un  Mahzor,  éd.  Prague,  1700. 
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ttro  .iirin"»  aa'iysi  'pmbaipb  [i.  ijamai)  ■,:):-»2i  rmsw  ï~n»K  mn 
r-ii  iTm  Trnsns  ,"jnbmn  nô  n©»  'pnb  n»N  ^n^a  b-«D3  mas  mm 
■jimba^b  moa  mas  mm  sna  ."pi  «ar  -pab  n-ay-n  v-n  Kip-ns 
^ipi  ïam  ipTiiai  nanp  /pbmn  s**b  i-Hûn  ytrb  ^ra  /t*wnp  ^la 
*-!»«  ^inïnb  '-mm  mss  mw  N«na  ."parïbKb  ijaaTvi  'jnaonm 
■psoin  t^b  m  ïx*a*p  isnxn  ï-p  ïnmam  f^«a  ns  ,yibrnn  Nb  "prjb 
■pmbapb  nattai  nrnn  ï-n»s  mrn  î»<na  ,t*<ab*  i»  m*  ïnmimab 
Ta*  Nim  fr*»nb«  ■>"■>  /pbmn  *<b  ï-îibm  "pïib  "-va»  ^inrp  armai 
pi  mapin  p  mrmaa  p  ini)ai»a  ,s-p»ïb  i"i  "pa^a-ip  ^n^D  "pab 
r-iina-i»  .r-oab*  "«Mb^bi  tsbyb  "pan  s-jai  rmaia  t»*m  .ï-rrnab» 

t-ob-b  ,î»man  nsoa  jrrrib  ynM»  ya-i«  ,[*tjh  ûb*b  ^b»-]  1*1 
t**aby  mn  mm  s^na^ab  t<ab*  *-?•*  ■>"">  ■'bamN  na  i-K«np  [«b^b] 
mmai  mm  mn  sma^aai  ^airrn  ^n  bs  a^-is  «awm  vm  "«fin 
aa-cx  b»  i""1  "»banis  Ta  s^ywrn  ÉnV»b  .î-tsaip  e^fb^b  mm  xnpi 
■piïj  "p^ran  ma  mnna  moi  "j^sia  mia  na  ûmiaN  mrs  .torobs  pa 
l^ata  ï-tn7:  -d  tanna»  ^nna  naan  rta  t^^pia*:)  ,pnjr  mbma  na 
Tbnfr  r-ib  ■nos»]  ^aia  prujn  ma  mnna  mm  mb^i  mb  t::s] 
t^-ina  y«abna  prai  (comme  Yerouschalmi  sur  Ex.,  xn,  42)... 
pirt  r<^ara  aa\xp  irmmaba  s^sribs  t**nri  m  ^aNTS"»  "^a  p-iax-n 
.  s^in  m'yi  "pas*  iab*bi  ûb*b  v«n  e^abran 

La  Biblia  rabbinica,  éd.  de  Venise,  1517,  qui  contient  l'édition 
princeps  du  Targoum  Yerouschalmi,  renferme  au  4e  volume,  à  la 
fin  des  Hagiographes,  les  mots  suivants,  après  les  tïWïaîi  ■,p■^P'■,  : 


ï-wa-ian-  laabisma  "nns  "a  maon*  r-sia  xnp^  mios  Sab  »w 


a"npj?n  îbs  'inaoïni   ■'abiS'im  ci^nn  or  ts"»"iï33>i 


Mais,  dans  ce  4e  volume,  je  n'ai  pas  trouvé  de  Tosefta  :  les  deux 
premiers  volumes,  qui  contiennent  le  Pentateuque,  me  manquent. 

Le  ms.  de  Paris  n°  110  a,  depuis  la  page  1-17  :  ■pDibTn  msavi 
rmnb  tzbertv  ûimn. 

Le  ms.  du  Vatican  reproduit  les  mêmes  mots  l.  Un  examen  at- 
tentif de  ces  mss.  montrera  l'importance  de  nos  Tosefta  dans  la 
formation  de  notre  Yerouschalmi  fragmentaire.  Car,  au  fond,  notre 
Yerouschalmi  n'est  qu'un  recueil  d'additions  et  de  variantes  em- 
pruntées à  n'importe  quel  Targoum,  soit  à  Onquelos  2,  soit  au  Tar- 
goum palestinien  3.   Il  peut  parfaitement  être  une  collection  de 

»  Cf.  Zunz,  G.    V.,  2'  éd.,  p.  74,  note  //. 

*  D'après  Seligsohn,   De  duabus  hicrosolymitanis  Pentateuchi  paraphrasibus,  p.  9. 

3  Mousaphia  el  Zunz,  G.  V.,  73. 

T.  XXX,  n°  59.  4 
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variantes  qui,  autrefois,  étaient  écrites  en  marge  d'Onquelos,  tout 
comme  nos  Tosefta  placées  à  la  suite  d'Onquelos  dans  le  ms.  de 
Vienne  et  celui  de  Paris  '  et  tout  comme  les  notes  marginales  du 
ms.  de  Reuchlin  figurent  comme  variantes  des  Prophètes  de  Jona- 
than-. 11  est  possible  aussi  que  notre  Yerouschalmi  offre  des 
variantes  du  Targoum  palestinien  dans  sa  forme  ancienne.  Le 
Yerouschalmi  ne  peut  pas  fournir  de  leçons  pour  notre  Pseudo- 
Jonathan, car  il  est,  par  suite  de  nombreuses  modifications,  plus 
récent  que  celui-ci  '. 

De  ce  que  nos  Tosefta  sont  présentées  comme  des  variantes  et 
des  additions  au  Targoum  Yerouschalmi,  il  n'en  résulte  pas 
qu'elles  soient  nées  anciennement  en  Palestine.  Certaines  d'entre 
elles,  par  leur  langue  et  leur  contenu,  semblent  avoir  été  compo- 
sées très  tardivement  et  peut-être  en  dehors  de  la  Palestine  *. 
Lorsqu'on  cite  des  additions  de  Targoumim,  il  ne  faut  pas  trop 
s'attacher  au  mot  de  Tsbcn'1,  ni  conclure  que  le  Targoum  a  été 
rédigé  en  Palestine.  Dans  certains  cas,  ifibiarr1  équivaut  à  sriDDin 
ou  à  wnns  Kr-iwi;.  Des  amplifications  et  des  variantes  de  para- 
phrase des  Targoumim  ordinaires  sont  présentées  comme  étant 
du  "ifcbïSTP.  Kimhi  parle  une  fois  seulement  de  "sj^HSTP  û*;--n 
(Ezéch.,  i,  2)  ;  autrement  il  ne  connaît  que  des  additions  (NnSDin). 
On  appelle  nos  Tosefta  ncs  7  et  8,  tantôt  «néon,  tantôt  ûlSTi 
■WVfrtt;  le  Mahzor  Vilry  leur  donne  le  nom  de  Tsbom.  Plusieurs 
parties  des  Targoumim  sur  les  Prophètes,  qui  se  trouvent  dans 
le  ms.  de  Reuchlin  avec  la  suscription  de  "^©"rT,  tt  les  Targou- 
mim publiés  par  Luzzatto  et  désignés  sous  le  nom  de  Kreoin, 
n'ont,  à  coup  sur,  aucun  rapport  avec  le  Targoum  palestinien 
de  l'époque  syrc-grecque;  ils  sont  le  produit  d'une  époque  plus 
récente,  alors  que  le  Talmud  de  Babylone  dominait  déjà  l'Agada 
et  l'exégèse.  A  cette  classe  appartiennent  la  plupart  de  nos  To- 
sefta sur  le  Targoum  du  Pentateuque,  qui  s'appelle  Jonathan, 
ou,  mieux,  Yerouschalmi. 

De  pareilles  Tosefta  et  des  changements  de  ce  genre  se  sont 
introduits    en   foule    dans    le    Targoum    palestinien.    Déjà  Haï 

1  Nombres,  xxxn,  3,  où  Onquelos  ne  Iraduit  pas,  beaucoup  de  mss.  remplacent  par 
le  Yerouschalmi,  qui  est  entré  dans  notre  texte.  Voir  Massora,  du  Targoum  Onquelos, 
p.  54.  Dans  certains  mss.,  le  Yerouschalmi  est  eu  marge;  ainsi  dans  le  ms.  de 
Vienne.  Voir  Seligsohn,  p.  39. 

1  De  telles  variantes  sont  entrées  dans  notre  texte  de  Jonathan;  ils  ont  parfois 
comme  titres  n"l2D"in  ou  "inkS  2"l5"in.  Voir  Frankel,  Zu  dem  Targum  (1er  l'ru- 
pheten,  p.  38. 

s  Cf.  Bâcher,  Z.  D.  M.  G.,  XXVII,  6'J. 

*  Ephraïm  de  Bonn  en  désigne  une  sous  le  nom  de  V1"1m3  CWiri  ;  voir  Zunz, 
/.  c.,83. 
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Gaon  '  mentionne  de  ces  interpolations.  Tandis  qu'Onquelos,  en 
sa  qualité  de  Targoum  officiel,  échappa  à  ces  altérations,  le 
Targoum  palestinien  fut  l'objet  de  continuelles  transformations, 
auxquelles  l'invention  de  l'imprimerie  seule  put  mettre  un  terme. 
De  là,  les  versions  si  diverses  de  ce  Targoum  -.  L'une  d'elles  a  été 
imprimée  en  1590.  Nos  Tosefta  et  le  Yerouschalmi  furent  publiés 
longtemps  avant  le  Jonathan,  comme  pour  attester  les  vicissi- 
tudes que  ce  Targoum  devait  traverser,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
fut  fixé  définitivement  par  l'imprimerie. 

A.  Epstein. 


1  Dans  ÛIJnnM  "133,  chez  Coronel,  )rù  "OT,  133  a  :  binO"1  yiS  bttJ  dl^Fll 

)r\i:ni2  n-ro  ■pmri  id^d--  mnan  msDin  in  0"0. 

*  Comme  le  prouvent  des  citations  du  Yerouschalmi  chez  beaucoup  d'auteurs,  cita- 
tions qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  notre  Yerouschalmi;  voir  Zunz,  p.  71,  note  d. 
Sur  les  citations  dans  Lévila,  voir  Seligsohn,  p.  37.  La  Massora  d'Onquelos  parle 
(l.  c.)  de  deux  traductions  du  Yerouschalmi  sur  Nombres,  xxn,  3. 


LE   «  GRAND-DEUIL  » 
DE  JACOB  B.  SALOMON  SARFATI  D'AVIGNON 


La  littérature  juive  du  moyen  âge  manque  absolument  de  sub- 
jectivité, on  met  une  sorte  de  pudeur  à  cacher  ses  propres  sen- 
timents. Les  joies  et  les  peines  ne  regardent  que  l'individu  qui  les 
ressent,  on  n'accorde  qu'aux  seules  œuvres  de  l'esprit  le  droit 
d'être  connues  du  public.  Cette  fière  et  forte  littérature  ne  s'in- 
quiète guère  des  mouvements  plus  faibles  et  plus  délicats  du 
cœur  humain. 

Toutefois,  si  Ton  voulait  conclure  de  là  que  la  société  d'alors 
était  étrangère  à  de  pareils  sentiments,  on  s'abuserait  étrange- 
ment. Le  silence  des  documents  sur  ce  point  ne  prouve  rien.  Ces 
sentiments,  dont  les  ouvrages  ne  nous  parlent  pas,  vivaient  dans 
les  cœurs,  silencieux,  farouches,  timorés.  Nous  sommes  même  fon- 
dés à  conclure  qu'ils  étaient  d'autant  plus  sérieux  et  plus  ardents 
qu'ils  étaient  moins  décrits  dans  les  livres  et  moins  exposés  à 
perdre  de  leur  intensité  par  la  publicité. 

L'émotion  contenue  éclate  aussi  dans  cette  littérature,  rarement, 
il  est  vrai,  mais  avec  d'autant  plus  de  violence;  et  elle  atteste 
alors  combien  elle  est  profonde  et  générale. 

Un  témoignage  précieux  des  sentiments  intimes  de  la  société 
juive  au  moyen  âge  nous  est  fourni  par  un  petit  écrit  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  parmi  les  manuscrits 
hébreux,  sous  le  numéro  733,  4°,  comme  étant  une  partie  du  livre 
de  Jacob  ben  Salomon  Sarfati  d'Avignon  '. 

L'année  1382  tire  à  sa  fin.  Le  fléau  de  la  Peste  noire  continue  à 
sévir;  il  se  prépare  à  désoler  encore  une  fois  l'Europe,  à  exercer 
ses  ravages  dans  le  nord  et  dans  le  midi.  On  compte  qu'à  Venise 

1  Voir  Renau-Neubauer,  Les  écrivains  juifs  français  du  xiv'  siècle,  364,  449  ; 
cl  D.  Kaul'mann,  dans  Revue,  XXV,  65. 
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19,000  hommes  sont  morts  de  cette  maladie  ;  le  16  octobre, 
le  doge  Morosini  est  enlevé1.  Le  13  de  ce  mois,  la  peste  entre 
dans  la  maison  du  médecin  et  savant  Jacob  ben  Salomon  Sar- 
fati,  à  Avignon.,  La  famille  de  Sarfati  avait  déjà  été  cruellement 
atteinte.  Les  frères  et  les  sœurs  de  son  gendre  Nathan  avaient  suc- 
cessivement succombé.  La  science  de  Jean  de  Tornamira,  mé- 
decin du  pape,  l'art  du  chancelier  de  Montpellier,  Jean  Giacomo, 
avaient  échoué  devant  ce  fléau  de  Dieu2.  C'est  au  milieu  de  ces 
désastres  et  de  ces  morts  que,  par  un  violent  contraste,  paraît  la 
«  Source  de  la  Vie  »,  qu'Isaac  ben  Todros  écrivit  à  Avignon 
contre  la  peste3.  Comme  ses  contemporains,  il  impute  à  Saturne, 
l'astre  de  tous  les  misérables  et  de  tous  les  dédaignés,  la  grande 
mortalité  qui  faisait  tant  de  victimes  parmi  les  Juifs  d'Avignon. 
De  même  que  l'huile  entretient  la  flamme,  de  même,  selon  la 
croyance  d'alors,  l'humidité  entretient  dans  l'air  la  pourriture 
ou  les  agents  pathogènes.  Et  précisément  en  ce  temps-là,  l'hu- 
midité ne  cessait  pas  :  la  pluie  tombait  continuellement,  les 
fleuves  montaient,  des  brumes  épaisses  flottaient  dans  l'atmos- 
phère 4.  Dans  le  quartier  juif  d'Avignon,  la  mort  frappait  à  coups 
redoublés3.  Bientôt  le  cimetière  ne  suffit  plus  à  recevoir  tous  les 
cadavres;  il  fallut  envisager  la  perspective  de  le  couvrir  d'une 
nouvelle  couche  de  terre  c. 

Jacob  ben  Salomon  fut  sauvé  de  la  mort  :  des  épreuves  plus 
cruelles  lui  étaient  réservées.  Il  devait  voir  mourir  successivement 
trois  de  ses  enfants  et  assister  à  l'effondrement  de  toute  sa  maison. 
La  première  victime  fut  son  fils  Israël7  ;  la  seconde,  sa  fille  Sara, 
qui,  à  peine  mariée  depuis  un  an,  fut  emportée  parla  terrible  ma- 
ladie. Le  pauvre  père  aurait  supporté  ces  épreuves  en  silence 
et  la  postérité  n'aurait  rien  su  de  ses  malheurs,  s'il  n'avait  été 
amené,  par  la  mort  si  courageuse  de  son  troisième  enfant,  sa 
fille  mariée  Esther,  à  raconter  les  détails  admirables  de  cette  fin 
stoïque. 

Un  mois  venait  de  s'écouler  depuis  la  mort  de  sa  fille  Sara, 
quand,  le  dimanche  26  adar  de  l'an  1333,  Esther  fut  atteinte  du 
mal;  elle  avait  20  ans.  Elle  avait  épousé  son  cousin  Nathan.  La 

1  K.  Lechner,  Das  grosse  Sterben  in  Deutschland,  138. 
1  Cf.  KaufmaiiD,  dans  Gôttingcr  gelehrtc  Anzeigen,  1885,  n°  11,  p.  452. 
3  D.  de   Gunzbourg,   dans  Juhelschrift  en    l'honneur  de    Zunz    (ri3vO  P"1Î3^), 
91,  et  Kaufmann,  l.  r.,  451-456. 
*  lb/d.,  453. 

5  Cf.  Chalin  de  Vinario  dans  Hôniger,  Der  Schwarze  Tod,  p.  172-173. 

6  C'est  à  ce  fait  que  se  rapporte  peut-être  la  Consultation  dont  psrle  M.  Neu- 
bauer,  Revue,  X,  94. 

7  i  Un  fils  déjà  fiancé  ■,  disent  Renan-Neubauer,  l.  c,  364,  mais  c'est  une  erreur. 
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jeune  femme  jouissait  d'une  telle  affection  et  d'un  tel  respect,  que, 
sans  crainte  de  la  contagion,  toute  la  communauté  pénétra  dans 
la  maison  et  s'assembla  autour  de  la  moribonde.  On  savait  quelle 
noble  vie  était  en  jeu.  Esther  avait  reçu  l'éducation  la  plus  soignée 
dans  la  maison  paternelle,  et  ses  connaissances  peu  ordinaires 
avaient  attiré  sur  elle  l'attention  générale;  elle  avait  acquis  un 
savoir  qui,  chez  une  femme  juive  de  cette  époque,  devait  exciter 
l'étonnement  de  tous.  L'Ecriture  sainte  lui  était  tellement  fa- 
milière, qu'elle  était  capable,  non  seulement  de  réciter  le  texte 
avec  la  cantilène,  mais  encore  d'en  donner  la  traduction  française 
et  le  Targoum.  Mais  ce  qui  l'emportait  encore  chez  cette  jeune 
femme  sur  les  facultés  intellectuelles,  c'était  son  courage  de- 
vant la  mort.  Avec  un  calme  parfait,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
simple  voyage  et  non  du  départ  éternel,  elle  fit  connaître  d'une 
voix  ferme  ses  dernières  volontés.  Après  avoir  fait  ses  ablutions 
comme  pour  un  acte  religieux,  elle  demanda  à  son  père  désespéré 
la  permission  de  parler.  Elle  commence  alors  par  confesser  ses 
fautes  ;  en  présence  des  assistants  douloureusement  émus,  elle  ré- 
cite à  haute  et  forte  voix  l'émouvante  prière.  Le  père,  que  les 
larmes  étouffaient,  s'était  jeté  sur  le  lit  de  la  mourante.  Mais  elle, 
sans  la  moindre  défaillance,  supplie  le  ciel  d'ajouter  les  années 
qu'elle  aurait  pu  vivre  encore  à  l'existence  de  ses  parents, 
de  ses  frères  et  sœurs,  de  son  mari  et  de  ses  beaux-parents 
ainsi  que  de  ses  amis,  et  de  leur  accorder  des  jours  sans  souf- 
frances. S'adressant  ensuite  à  son  mari,  elle  lui  déclare  qu'elle  a 
consacré  toutes  ses  économies  à  des  œuvres  de  charité  et  qu'elle 
souhaite  que  ses  vêtements  soient  employés  à  un  usage  pareil. 
Elle  dit  ensuite  adieu  à  tous  les  assistants  et  réclame  leur  pardon. 
Mais  elle  n'a  pas  encore  exprimé  son  plus  secret  désir  :  elle  dit  à 
son  père  que,  si  son  mari,  qui  se  remariera  sans  doute,  a  une 
fille,  il  lui  donne  le  nom  de  la  mourante;  le  grand-père  aura 
ainsi  une  petite-fille  qui  jouera  sur  ses  genoux  et  le  consolera  de 
la  perte  de  sa  fille.  En  vain  cependant  sa  tante  lui  insinue  dans 
l'oreille  qu'elle  recommande  à  son  mari  d'épouser  sa  sœur  Yente. 
Dans  la  lucidité  de  son  esprit,  elle  voit  ce  qu'une  telle  union  au- 
rait de  fâcheux,  car  sa  sœur  est  encore  une  enfant  et  ne  peut  pas 
être  la  femme  d'un  homme  déjà  mûr.  Elle  prie  ensuite  son  père 
de  continuer  à  faire  vivre  tout  le  ménage  en  commun.  Les  beaux- 
parents,  si  cruellement  éprouvés,  trouveraient  trop  pénible  de 
rester  seuls  avec  leur  fils,  en  deuil  de  sa  jeune  épouse.  De  nouveau, 
avant  de  mourir,  elle  pousse  son  mari  entre  les  bras  de  son  père, 
à  qui  elle  demande  de  garder  son  affection  à  son  neveu  et  gendre 
par  delà  la  tombe,  prématurément  ouverte,  de  sa  fille. 
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A  la  vue  d'un  des  hommes  les  plus  honorables  de  la  com- 
munauté, Don  Comprat  d'Agde,  elle  se  souvient  d'un  procès 
de  son  mari,  qu'elle  veut  arranger  avant  de  mourir.  Nathan 
avait  eu  une  affaire  avec  un  de  ses  anciens  amis,  Astriic  de 
Carcassonne.  Esther  avait  vu  avec  chagrin  combien  le  procès, 
entre  les  mains  des  avocats  et  des  autorités,  avait  entamé  la  for- 
tune de  son  mari.  Aussi  conjure- t-elle  Don  Comprat  de  s'occuper 
de  l'affaire  et  d'amener  un  arrangement  par  un  juste  arrêt,  au- 
quel les  parties  se  soumettront. 

Ainsi,  à  ses  derniers  moments,  elle  pensait  à  tout  et  à  tous. 
Apercevant  parmi  les  assistants  une  femme  qui  était  sur  le  point 
d'accoucher,  elle  pria  sa  mère  de  faire  comprendre  à  cette 
femme  toute  l'étendue  de  son  imprudence  et  de  l'engager  à  se  re- 
tirer. Bravement  aussi  elle  regarda  le  cierge  que  Don  Méir  de 
Narbonne  avait  allum4,  selon  l'usage,  pour  éclairer  les  derniers 
moments  de  l'agonie.  «  C'est  trop  d'honneur  pour  une  pauvre  in- 
digne comme  moi,  que  cet  homme  vénéré  porte  le  cierge  funéraire; 
qu'un  domestique  le  lui  enlève.  Du  reste,  le  moment  n'est  pas 
encore  venu  et  ma  dernière  heure  n'a  pas  encore  sonné.  Je  ne 
mérite  pas  non  plus  tout  le  deuil  dont  je  suis  entouré;  cela  re- 
venait plutôt  à  ma  sœur  Sara,  aux  côtés  de  laquelle  je  veux  re- 
poser pour  toujours.  » 

Là-dessus,  elle  retira  ses  bagues  qu'elle  remit  à  son  beau- 
père.  Elle  ne  voulait  pas  que  quelqu'un  put  être  soupçonné,  si, 
dans  le  bouleversement  du  deuil,  une  de  ses  bagues  venait  à 
disparaître;  elle  ne  garda  que  l'alliance.  Elle  voulut  aussi  qu'on 
l'enveloppât  de  son  voile  de  mariée,  et  c'est  drapée  de  la  sorte  que 
l'épouse  voulait  dormir  dans  sa  tombe. 

Comme  elle  pensait  que  la  mort  n'était  pas  encore  toute  proche 
et  que  son  père,  épuisé,  serait  peut-être  endormi  au  moment  du 
dénouement,  elle  supplia  les  «  vocératrices  »  de  se  retenir  pour  ne 
pas  le  réveiller.  Elle  demanda  aussi  qu'on  ne  lui  couvrit  la  figure 
que  lorsque  son  corps  serait  complètement  refroidi. 

De  nouveau,  son  père,  accablé  de  désespoir  et  en  même  temps 
plein  d'admiration  pour  tant  de  force  d'âme,  tend  à  sa  fille  le 
breuvage  qui  doit  raviver  la  flamme  près  de  s'éteindre.  Elle  avale 
la  potion;  puis  elle  parle  à  son  père  de  sa  sœur.  A  cet  instant, 
elle  semble  avoir  rendu  le  dernier  soupir.  Mais  elle  rouvre  encore 
une  fois  les  yeux  ;  à  ce  moment  les  cierges  sont  allumés,  car  la 
mort  s'approche.  Elle  a  pourtant  la  force  de  recommander  une 
dernière  fois  aux  assistants  d'exécuter  ses  suprêmes  volontés. 
Puis  elle  dit  adieu  pour  toujours  à  son  oncle  Moïse,  d'abord,  parce 
qu'elle  sait  qu'en  sa  qualité  de  cohsn,  il  doit  quitter  la  chambre 
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mortuaire;  puis  elle  embrasse  profondément  et  longuement  son 
père,  sa  mère  et  tous  les  êtres  chers, excepté  le  plus  aimé,  le  mari, 
et  elle  exhale  le  dernier  soupir. 

Emerveillée  d'une  telle  fermeté  d'âme,  toute  la  communauté 
manifesta  une  profonde  douleur.  Chacune  de  ses  paroles  devint 
une  bénédiction,  chacun  de  ses  désirs  un  testament  sacré.  Selon 
le  vœu  qu'elle  avait  formulé,  elle  fut  enterrée  dans  le  cimetière 
d'Avignon,  à  côté  de  sa  sœur  Sara.  Son  père  lui  éleva  un  monu- 
ment durable  en  mettant  par  écrii  et  en  perpétuant  son  inconso- 
lable douleur. 

Mais  l'expression,  si  légitime  pourtant,  de  sa  douleur  apparut 
à  l'auteur  juif  comme  étant  trop  subjective;  il  sembla  redouter  la 
publicité  pour  les  sentiments  intimes  de  son  âme.  Etre  oublié, 
disent  les  Anciens,  est  le  lot  de  la  créature.  Cependant,  les  lois  de 
la  nature  souffrent  des  exceptions,  et  la  façon  dont  Esther  d'Avi- 
gnon mourut  fut  une  de  ces  exceptions.  Pourtant,  le  père  ne 
donne  nullement  un  libre  cours  à  son  chagrin,  il  ne  déplore  pas 
le  malheur  qui  l'a  frappé.  Il  laisse  la  parole,  dans  son  récit,  à  sa 
fille  héroïque;  ce  qu'il  avait  écrit  n'était  que  des  souvenirs  loin- 
tains et  pâles  des  incomparables  sentiments  exprimés  par  la  mou- 
rante, souvenirs  que  sa  mémoire,  troublée  parla  souffrance,  avait 
conservés  plus  ou  moins  fidèlement. 

Les  contemporains  se  racontaient  à  l'envi  les  derniers  propos 
et  les  suprêmes  volontés  d'Esther.  De  telles  pensées  et  de  tels 
sentiments  ne  devaient  pas  se  perdre  ni  disparaître  avec  eux, 
mais  méritaient  d'être  mis  par  écrit,  afin  d'exciter  l'étonnement 
et  l'admiration  de  la  postérité  comme  ils  avaient  frappé  d'émer- 
veillement les  contemporains.  Ainsi  s'exprime  Jacob  Sarfati,  et 
nous  pensons  comme  lui. 

David  Kaufmann. 
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t<b  ib»i   'SnT-ian  n^n  ïib   Kim   rtnbnn  ba»  rraï-  naia  mr:m 

1  Plutôt  Û^V^YlÉtTa  =  Maurelet,  diminutif  de  Maurel. 
1  Dans  le  texie  ÎTîT'a. 

3  Esther,  ix,  1  ;  c'est  pour  n'avoir  pas  compris  ces  mots  que  Renan-Neubauer, 
/.  c,  366,  disent  :  le  jeudi  12  du  mois  d'adar  (26  février  1383),  sa  611e  Sara  mourut 
aussi. 

4  Cf.  Raschi  sur  Gen.,  xxm,  1. 
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i-rn©a>  ti'n  misa  sria-rai  2-1?  îibipi  ma»a  dvisia  pn  1»  ttb  rt^h 
nrTw  ba  ba»  ta^iSa»  û">bbmm  bina,  naia  ma  fib  -n  •innrpïa  ûllp 
pisa  'rtawn  m^a  ba  d«  -mn  ton  ^a  pnt  a;  Cjki  •rjnmsnm 
t-iHNi  N-iptt  ù^ia  ■»&  nrTp  ri^n  îinbiT  ba»  ttaï". .  '  na  ba  nonn  Nb 
iba    rs?:2i    vn-ia^aai   piaai-î   ra»b   !-is"»st!3   ns   ïTObm   '  aa-inn 

S-î^îT1"!  mba"*  l»to  *  iT^fitn  t-n!abia  "ïïDoa  '■p-iNi-ib  maa  vbfc*  n^aai 
•îr-iiaN  aiian  ^-  £]s  'i-mai  aana  au"»»  natp  maïs  pa  'mina  T.na 
rman  mm  aai  "vittaïa  mbam  STûïb  viaia  ma  r-imn  amba»  niât* 
.  vmn  ^ann  "»b  annaa  !rr  ba  aa»  •  mmp  Sata  ixa  rtb^aïaa  mnati 
s-rrr  maïaa  irisa  'aa'aa  n^-ipai  'jbîarï  ^  V^  ton  ûT'îi  "Wi 
iaabia»  i-nb  ï-inaïaa  miosm  aamp  r-iia*ti5  vi©  lûttia  mr  "ipa  msa 
*pm  ia  mis  nmb  smaïai  a-maa*  ni-  'bwi  s-rriBîa»  p^as  nsrara 
ma  "jvba»  bsb  maa  "jmpaa  yamb  ïibjwsia  -rns  iirtsb  -mm  *H\Bb 
"-iMib  ^aiann  ^ma  sas  ">bN  nasm  't-ianai  ï-jaiana  rmaana  rinna 
Kbn  r-ib  niaisi  'î->yïHYi3  Trn  ^atso  mana  ©sa  raba  m-  in»  ian 
■»ÎT  Sm  la   "»^snn  TwwN  na   mn   aa'n    ^tsa  sa  -nai  via    Mna*»lû 

.  s-raina  nra-in  timm  ^b  ia  •  r-oaa  "jaba 
Sa»  biïibNh  ">asb  rmmnrtb  vcapai  Tibsia  "-iMsm  nnaa  pm 
15N  '\-i-i5a  Tirn»  ï-T^rrriusi  ta  m  s  birim\a  pisa  "riKaim  "Oia»  an 
taa  p  inttjyNi  "via  ^itD»nrt  p  ii^inNn  "pan  fc-iattfi  iwa  w» 
pi  lai^n  h:a  t— tt  -o  'v^tù-1  ^-ns  ^-itî»  tas  s-iras  tanaa  "»ae« 
ï-ina  -^aa  nns*  n"i73N  iaia  i5>  ■'Yï^in  "ip^  irtT  lasan  ^awS  "ribmn 
b^  bai;  Ti^n  Ti?ai  'r-t^n  'piobtti  npo  naiûtt  rt^pa  '  ï-r^itn  nsnaa 
^^*  lavi  '-naTîTi  ïTinïïr;  ba»  tattinïîNi  ï-T^ba*  "ipon  nias  ri-j»^ 
TibN  ■'jabu  "jr^-i  itv  nîasb  r:;rab  ba»  ^an  min  nar:  'd^a  ïrrn^ 
a>aa  ">ab  ib  nnb  m^wN-in  d^aTSa  mm  Tian  c^-^n  r;7a  ",»*1  niïaia  •  û^»iarj 
■^ba*a  imam  ->-m  ^int  ^ma  ^ai«  ïïsi  ba»  ibirr  r.ma  i^na^aa  abia» 
main  ya  caab  nnsusa^  nrjbsn  -,m  ban  tiivisi  itsi  ■»»«  \mvm 
ma-n7a  i»t  mnx  Ta»  ama  nn^s  mm  k?id  'jDiwSa  ^amx  -imbn  m.n 
Vw"!  mm  tabiN  t^man  ipbna  n»tt  mm  ^nsn  nnN  bai  asiii  na:» 

.■jttNl    1»N   ÏTtDKrt  ÏTn»N1    *^Ï3»1 

aa^b-arib  SaiN  "jm^nîa  i*m  wt«  'nttxb  m»n  bkx  rtbjro  N^m 
aar:N  'mava  arja  xa  ■'«a»  maioi  rtb  "ja'm  '"nîasbi  yan  ^abo  ma 
inmn  aici  ib  baram  'maiwN  t^ir;  -a  ina  ->aa  *mba»a  pn»  xa  ^bwso 
nttNm  .m-ian  nN  TiNbai  *mnni<  Nax  ^asi  naiw  "pi  vaa*n  p  -iai 
■»b  noN  mn  rpa  ^nna  ^ai-ip  mm-a  S^aidai  'ni  Dion  maab  nnoN 
m-i7a  Tis  S^n  ia»ab  ian  p  Lan  -ibai  ^aibs  ^b-a  ^aa»!  '  np-iiab 

.r<pa»  pa»b  nno 
manb  narab  -pi-,:  maaa  naia»  iaa  'naiw  aa»?a  map'a  nna  p  nn^s 
pyjb  -m-aa  17a  mnn  s^aa  nia»p  id-bia  ï-na'^ia  nb  m^p-am,  mam 
.nam  b«  aî^ari  na  pmbi  rtsttstn  n^  mnr:  rmaa 
mmnw^a  mi7a  mba»  *aa  mb  mra  naa^N  mT  Sa  ia  nmNna  ^mi 
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tayr;  ■'sbs  ïraa  Wûrt  •ta'Wi  riai*  a^n  a^vbr'm  b^na  d^jinnnrt 
tansa  bwam  'D^ni  bam  :vi  bîrasi  t>nri  ana  ^a  "ims*  ri&nm 
S-tbina  rraa  iaa"n  bbip  r-,x  isib'n  'ï-iaja  tsaai  t;:  '-:r:m  rib^na 
b«  ■'bN  naxm  '  rnasa  ba»  ^a-ipa  bbn  iab  a»am  "incN  anprn  'mai 
awa  a^a-1  rtjn  13  "n^sn  *-naa  ba  ns  ti^ti  "rwn  ma-rai  •aiiKb  nm 
■pn-  p-i  "«3  •  r-nb8b  ib  np"1  fnn«  raya  "n^aata  ■'îibstri  — .-y-  tsa» 
•jr^b  n;  ib  ibn  napa  bNi  •rr.b'na  ix  r;:-:b;s  i«  "Paa»a  nbina  un  fma 
t^n-pb  r;N*r!  -na  NaK  Y-  33:3  Tiaa>ab  'rpba>  t-npa  ^aia  •'rin  'rnbpa 
arajan  a-cna  Sa»  r-)a»r:  nisp  r-;a  fcanann  mN  "nns  ibiKi  Tpbrnb 
i-rb  rra^nbi  r-ra-ia  t^ri  nbtt  ba>  ri^an  Pin-nn  'i-pbaH  "pa  rima 
s»*ban  rmaars  "aiai11  r:io  ras  na  vinx  m  -naN  — :-;iô  riaïfia 
îapabi  naa  ^-laib  vin  'jansm  ^npiibn  ^s  tn  p-jibn  r-im  ■'aipa 
r-niï)a»b  "paa  Nb  *ia«m  ïtob  naa>  b»  .  'rtmanb  riv^y  aiom  vasba 
nab  t-p-n  la  om  bina  irnaa  c\sb  rrprsa  nnxr  'nmiap  lafca  p 
ysn  "pensam  'î-ipûNi  ïv  aa>72  inr  aaa»  rm  va  a»  nat  pN  '-pa^a 
srrn  'rîbnna  tjûîo  iris  pb-a  ba>  anb  biasb  aab  vavta  'nnarn  va 
bbaa  pisai  'î-ibrinbi  rnsanbn  aa-a'm  nain  baa  îmaiDab  bbb  rvr 
D^sai  r»bp  nai  ib^x  rrrr  'S-ia-ina  aa»a  natta  naattî  Tin  ^wN 
.i-ia-p  p  rtana»  -pas  ava*a  rirpa  b-Tm  dniabtb  Trp  bà 
•a-p  !-ns:  ^jnvabi  a-p  vra  ^a\N  ^las  ann^b  -n»  1^2^^  ^b»! 
inab  Nir:  "nn^i   'laïai  nb-:.  n:^  ïidn  ^a  Nabi  nxsb  a*1?:-1  ^"iiNa 

,  nairîN  iiasi  iMNb 
ta-'-an  i:bnp  ^aiw^  ^aa;a  i-ixnm  s-i^a»  t-i»ï)i3  '-inos  Tibi 
inaia  ^ijnd  ^-isaip  pi  aaa*«rm  'ï-i^ab  aao  "pn  nv:'::n 
rta^^sai  rimna  ns'aa  rhm  naNm  "jra^n  ^sta  rpn  bia  Triinsibab 
jhnt  ^nn  ■'•aiN  ■'SiN  V-  '--^  naaffl  ï-ipibn;2'r!  $iv  ^iin  •  "iVabn  nr 
i-rapa  "jrab  n;  's^:rap-ipT  jttjcn  înpsin  naa-aa  man  ar  ^-iran 
pbin  TiMbiB  bsi  '  ins  "ôra  i-i^a;.  ^*ia  bian  ^T^a  npn  rr-n  naaM 
aaba  ^a  'ta^a  b\a  t-nNan3»a  isa^  ir^si  ";nai  ima  isa  T'by  sna-ir: 
m;rb  •  s-ryisc-vi  bpa  ^^bsi  'tarwa  an  r-nab^a  napbi  ^aa  t^^inb 
•î-ita  ib  mas»  ■'a'ilN  "|t&s3  "•m  'rtr-a  baai  n^  baan  cv  baa  vaa3 
■'aa  ■'•ara  iras  rtnin  ta^Tbatn  l^ai  •  in-nn  rinNi  ^a^'an  bx  bpiTi 
r-iaain  *>ba  ^nax  nan  s— s^  'nrano  r-rn-r;  snbb  i-t-i-;  aa-n;'::-; 
r>j^-  -a  -nara  'mr  var;  npnttJNb  Mb  vn  t^tb  rrasi  'ina»naai 
ïam  'n-,:1-!  ta:"1'-^  mb-aa  aa-'ana  rrrair-  tr^a  nas  ba  pin  nrra 
nnai^  piNTa  rraa  m^rib  tith  nairs  an^  sb  nb  naïtrn  tiiûn  rtasb 
bizn  a«  rT1'--!  "jids  p  'rrra;  nfinas^  r-ia»Tûâi  i-ia  t-nttJaa  ba  3-ana 
•riaipn  nb  ";\^  i-n  ^^n  nai  in  4n:?:-:  baar: 

1  Rutl),  1,  14. 

*  Peut-être  i^aNll  <  d'Agde  >. 

*  Allusion  à  Esther,  v,  3. 

*  D'après  Deutér.,  xxii,  8. 
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•ïiViairfc  njanaa  npbni  Tpa  »  a^'anari  ba  b"aban  p  nn»  a\s*  ■»!n 

s-w*  Tb«  '-bna  ba  br  naPi  nana  Piaianai  -pNa  in  naia 
!-!T  as  n»Étm  nsa  !nb  "isrn  "pjjûs  npnasiaa  inînm  nnsrn  Pansa 
p  m«»b  "pa:  K5  'non  pab  pjîpj  Tiaan  ba  ns  piaia»  ">"a  naa;n 
•s- i"nai  *paiab  pabinn  visia  b^om  nasn  nsr  iaa»i  w-b  irpa-bn 
•p-paa  ^nffls  fcavnwaft  p  "tf^  Ta  ï-imN  "pnai  tp  ba>a  iot  pb 
ï*vr  "O  'î-Prtb«  bsn  t— 153»  bs  "Mûsa  Epsn  na»  »b  ^y  ""O  anaan 
•î-pt  nida»»  nea  pb  nar-p  nnxn  nn«  rt^c  maa'bi  ta^pnttb  -nos» 
*p"ia  irûbiP.  raaN  rins  "o  tM'wa  ^irr  Son  naipn  bs  rti'yi 
s-iaa  pN  •  ann  r?aab  inbit  auma  na-jb  pna-iaa  imto  ^a  "pian  ba 
pnsta  ton  "rian  ^na-p  diiBaa  na^P,  "mfi«  *n"paa  imo  ^s»  naan 
.■>mN  nynn  «■'ri  maba  pn^p  ■'a  "nsna  nap  dia  dnpa  na^ian 
pi  sT-iaT>  vna»aKKa  tapnanaP  ima»aa  "aa  bap  mai  ,bm  rwKi 
Snpa  iaa  'pb1'  r"tfp  aa-naaa  tain  "rnrïib  îaai  ton  'ta^aba  "pït 
m»  nrrah  ■'ba  pr:ap  yastsa  *sïï«pj  •  p^nabaa  ta^aaipan  Pibnan 
t-iNT  'fiama  a^an  nsa  "pa  na  \-rppb  iba>a  "aianp  naa  •nraan 
ûab  nvn  pab   "MCin  ba»  -npap  ÊpstP  na^On  ^b  nttjn  mus  wi 

,"»bih  i^a»a  iin  ba»  aia  ï*pôi  ma  nana 
taab  nnaap  r-nasfip.  maanpap  3na[n]h)P  r-naan  b*»tta  panNi 
viana  ma  inns  aan  rpba»  aara  na  sas*  n©«  iï  Pau  rasa  r-nba» 
Sab  'd^osî!  ban  rnaap  aaaaa  ^aaa  nnabi  ib  nab  nn^pa  a>naan 
■^H"1  *na  NaN  iaa  tanban  an  a»n  "-naaa  ■«m  ^a  "«nDtD  ba»  aap  ï-ptp 
.^p-ipr;  ba*  m^ana'a  rtTts  *\$  'ta^aan  rôt*  'aiba  naa»  a^a^n  naai 
K^isa  ^i^an  d^aNTiïi  ibasi  laNn  n^n"1  aa  ts  *^nsa  nawià  nmaa 
'nnx  C|am  "p-DTbn  m«b  nb  n-prtb  lab  bx  in"1  ''n~"1  n'a  ba  mana 
nbs  apy  mab  •  ï-iana  iax  a-rib^r-;  bî<  aian  mnm  natta  nîor"1 
n"-i-n>'n  bsi  n-fari  bab  'naa&ia  taanN  ^nraar:  na  aara*1  n©N  b^iûan 
aabiri  iwST1  t**b  ^asi  ■'av  pi«a  smaa  ^jD  Sa>  aavab  nanb  ninan 
tj  "rns  inrisn  p«  ta^nnn  aaa»  ta^nn  asaaa  '\-i^an  rnsn 
,pb  a*np  Nb  •p-'j-'a^a  aiaa  ib  iiûa»n  ïni  '4\-iana  rran-)7a  vibit  Nnntt 
t-iN  nayaaa  aa^bmaa  t-nbiprt  n«  tawm  taa»n  ban  ^k  ii<a:T 
inn-nn  tvj->  bab  ta^aan  ba»n  dïT'ba'  ta^Tifrin  bapi  *nna^  ^nan 
: — itï-î  na^a  lia»  ^b»  na*i  ^Bûin  bs  ^b  ai  Tia  nb  ^aifiti  "nnoba 
•mnaa  a*ava  a^n  -inx  n^an  'riirrriD  n:ar!  iaba  na  lita  ^a  p*1 
vina»  '"on  va  r-ia  tiiûn  nb  i-nbi  ->aaN  aa^naa  t»<aa  a\^  ^a  p"> 
titûi  aab-  iiaia  anan  bani<  na»  Tia  aa?ax  ">'??  baa  ^a  ^b  î-n^CN 
ta^a-1  "j-nN  'rs  mr  ^by  ibbaa  ^biN  ■  aana  iai  pian  nta  ana  aba 

.ai"1  û^n  ma\oi 
naioaînia  pï  ba  ap->-i  a^ias  ^b  mn»  ^nai-a  naam  ipon  pm 

*  Allusion  spirituelle  à  Jup;e?,   n,  1. 

*  Mot  ajouté,  au-dessus  de  la  ligne,  d'une  écriture  plus  récente. 

*  Ezéch.,  vin,  14. 

4  Allusion  à  Sovcca,  II,  2. 
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ta^n  Tna  'WM  ww  ï-mb  taaaM  •  ipn  vba  ny  ^a-ipa  Nnn 
aya  lï"iybaMi  *»3Ha  t-iyo  "om  mbatri  ■'"il  ï-T3  "Ob'1  ta-'p'nn 
ttriM  "V3np''  ■'a  ■«are1'  Yiaa  nn&o  "ainas  n?an  "pix-n  imaab  pnatta 
'piaa   nbaia  »a"ib   -nDr-î   ntiM    ansna    naa  vamp   niaar;  173  i"i 

.  nais  "«nn  ^3)3731  ^bya 
s-isnaa  ï-iavsîrî  Tin  r-taup  vnriN  "tfnayaa  :  ^««m  "inox  pm 
vnaytt  ^bib  "«a  'Mnyia  îonna  mas  nanaNi  ma»  m^ïti  Na^aa 
nnax  t-ias  ina  ï-iï-in  'r-iaon  *ja  [']txs.v  wn  maa  ïhntï-ï  mb^n 
r-nainb  'ppïab  t^sana  riKia  B*»ia  l— îyatfi  m  ">b  "H  Nbi  "^baN  -osa 
w  naa  nm  'ïtoia^aN  FibN  by  ûiaiyar»  "pima  -o  ^baNi  "nyx 

,!-P3M"i  !"P5Mn  -nbai 
tspiaaNn  ba  ">a  roan  Mb  nabi  iian  Mb  "pai  -marri  irtOM  pm 
ïnNT-i  nnx  ion  baa  naa  baMi  nazi  tnaia  m?r;i  -maa  n«  trMTiri 
■«annsa  Tia  r-r-M  'rt^p?  pyai  h"«ra  r-iyb  i-rnM  ^aM  nanM  ^a  r|N 
■insi  wji  Y5  ■mip  px  "jmayai  fm-iynb  rpoia  t*»b  ,hjmavaa 
■"na  ''bs  Sria  -naa  -[nrnaa  r-in^m   ^npnian  taipa  ^n  *p  ^abi 

.  ^maa 
lanaNi  •— iy  nabi  î-13^-1  laa  t-rasy  "pab  na^a  "-inox  *naym 
•-nyab  ï-ïn\-n  mian  xbia  y>9  rp-a  'n  r-iy^a-ô  ta-npa  ta^iana 
K-ipm  •  my-ian  Y5"1"  r-nb*  r-nart  i-npa  rwunîi  a?i;:  \ai  -ihmi 
tana-i3>  tan-iiry  myTa  raya  mizîM  fcaa^'nan  Tm*nïi  — laNni  nns» 
tanyaiai  an^M-i  -nom  ns  ia  nw  pnt  n^h  rtny  ,4i3n  ns  ip^bTri 
•abiy  ny  lia»  imanb  -id-oip  Nbi  'abysi  -inoa  ï-pït  nnya  nai  ->sa 
\-rni:  — on  imata  r-mn  tût  'fcaaba  Lav-  ta^aasa  taans  taaaxrt 
ta-iipb  aaiby  msaa  *tapn  aie"1  Mb  mnx  i-iana  nni<  nan  'taanM 

.  taapm  nan  nai 
anaa  ^uîds  ^anan  maa>a  •■tf'a  "»b  npiai  s-<3  noa  ^a  Na«  rtnMi 
pM'^aM  rr'a  baa  "laabi  ^aiatn  pi  '^na'aa  naïaïïiNn  ïisirNi  nmaM 
^m  sa  "jinionp  ^a  -^a  3*:n  bks  ^^n  anai  i*naa  ^wn  s-iiaa  nns 
Nin  rnaa  o^n  th  ^a  maya  aaaMin  'mnan^  13x1  nns>  ^b  a^aa 
s-ins  rnnx  nya  -ib'-DN  maybi  aa^pnnb  bav  Mbi  "jrby  b^b  pa 
•mon  nbnn  naaa  np^b  wsr\  "ivaxi  -piay  in*1  arin  ay  r-i-iaa  vna 

sb  !-rp\a3i  ■'a  npimrn  ■  \nn   rtyiTrs  rnsttî  by  ^pna  "rip^a  "'îmi 
m^mainpi  iiaiip  itx  bab  pujam   "rai  nyn^  "»3npm   ayaa  iy 
.ï-ipssïaa  rrnai  nnm  unis  ayaa  nn^T  'npina  02173  ma  mpiiaaa 
Bs»3tsi  Tîinii  nna  ^a  rrasa  nM3ta    'labnp  "".aswN  ma  yaïaa  biprn 
iNa-»T  'mM33ï  ■«"",  Y3'3^  f1"13  ^n;?N  npbm  r-!33\s  ^a  •  laiptan  nanyaa  aab 
ta->03  mbnp  "bipai  mai  nbvu  rnaa  ayn  naa^i  û^ars  by  a^oaisn 

1  Psaumes,  xxxix,  14. 

1  D'après  Geoèse,  xm,  14,  et  Isaïe,  xxv,  7. 

1  Cf.  D.  Kaufmann,  Qeschichte  der  Attributenleàre,  p.  510. 

♦  Mischna  Sabbat,  II,  7. 
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nms  na«  baa  "laia  fpm  nann  ns  naa  nran  "ma  ba  Daa«n  'm«a 
aba  ib^bm  vtbd  hto:-i  -nnaa  nrapna:r»  û^aan  bai  'nnos  Tba» 
Tttaitb  t"i  b«  -ns  ibbnn  ïrnaïabi  û^itnb  man  mrp  nanai  naaa 
mnp  an  ïiron  mson  ".xi  ■*"■<  i;b  sb  -ûbia»  ba  nab»  *pnb  it  ït^ik-i 
t=p">nri  asaaa  nb  en  &n  iaa>n  'ûbaa  isism  maaab  'Iï-kcd  taa  1.3 
im^aiti  na^nra  ^nai  a^ama-  pria  rmapn  ■'ans  bai  ta-rsan  D3> 
.taana  ï-napi  ï-wrnap  "fl»  ï-nsta  ma»  nasa  rrmns  Sx  naa 
Tin  b«b  û"»bbBn»i  •  a^n  rroa  nsar  naaa  sma-în  "1120a  nbnabi 
mata  yovt  ma  simrw  ïmanïi  asa  n«i  mrwi  Tnaza  minas  nasa 

.  "jas  nnmap  naasa  nti 

tassai  msan  la  bî-isn  nna  m  ni"Bi?  ïiart  nvn  ys  rs  nn» 
r-irts  ■  smalas  Y--2  r"'3  frnaaa  ^  Pni  nvw  fnaan  aaaaa 
nbwï  wn  nanosm  'ï-raw  a:-'?a^7a  nbsaa  ba»  mfiKi  îibwi  ya"»a 
i-tîiîa  laa  ib  m  nan  in  ,uai?jb  nabinri  rvaan  rmnm  rrbajab 
■jwi  rrram  vany  "hd  wa  ba  i«a  nn'an  'bsiaaa  naan  nai  ra^a 
.nainn  ba»a  nana-i  ban  ban  "iwxsa  ama  mis 
— nna  !-nrran  "îttam  laiann  nT  Taa  Saisn  pa»X}ïi  'a\sn  nnai 
maab  lama  ns  aama  nsn  kiïi  aai  nmaa  ?aaan  ix  nrn  bnan 
î-innb  rby  mM  ~i"a  naaa  ■  inbaJB  ba  T'a  vrana  "ôaxa  inx  da» 
.irmbirn  worai  dna  rpîT  "ww  an  na  i?2T  ""^  l3"'w  nX]:D  n;D,:;:: 
ma  naaa  da^na-  Frima  baa  n  xti  navra  nma 3  d^nbstn  "'a  sb 
ba»aai  anaaa  rmna  i-nmaNn  tmaaann  ba-:i  'taaiaars  p  t|b«  nr 
r-i-awx-  TPaHD  pirn  ri?;i  •aa^a-rn  aa^as  120a  nsna'i  ia>?aaa  na«  no 
"laab  -nai  -nn^:  rasibBi  ba»  "j-n  ba»  4vas~  nab  n-'a  avança  ^?a 
dbn  rsnp  taxi  mpts  ya*  «b  'inmai  yiatob  nbnai  t^nna  insn  nis 
bnsab  i\sa  mam  ï^apn  y»  ^-11  ba»  •  ->po  iavn  nas  riwS-in  i-a;p 
^a-  ta^naa  taTîbaei  ^a  xb  "— ,pn  ys  înaianbi  inas  ï-pfi  taN 
nnoN  -i72N7a  ibni  [n]h)naa  ns  a-'Nin-  'a^r  nsaa  5  a^bsaa  t-st 
aa-^ana'i  ta^naa  nnn  'aa^ns  aa^nam  aa^a'ara  a^bsin  w»  -^3^a 
•  aa^a^an  r-^ban  y«b  *nana  nas  fibsa  •a-'inaai  n^an  naMPOaoi 
n::-;r!  iai  ns  ia>aa  nas  rtbs  i-iai  n»  awnnn  ta^aa^n  ba  ^a 
San  mrj  bai  nnaa  -i^awxa  ba  p«  n-  \sna  nr  M(n)«"i  t^b  naîn 
ansm  'tavmn  ta^aon^Ba  vn  ^a  yasnb  iana  nbs  ■|-in*n  •B'mja 
ta*wnfi  Sa  i3»"pi  ■  ss^aaan  ananb  a\N-ian  ûinanh  ya  ai  bna 
Inabn  nba  Ti^aa  sb  ^awx  ^a  a\snn  araib  'aamnn  bai  n*  inasa 
nn  ibasi  ■'-ia>^  tsh  'ta^iasai  a^an  tan^aa»  Tinaa  idn  'ta^mnm 

1   Allusion  à  Job,  xxvin,   27. 

*  Voir  Bsreschit  r.,  Genèse,   xxxvn,  3:i,   et  Masckhct  S)f>im,   c.   21  (éd.  Millier, 
p.  xi.ni). 

3  Formule  de  serment  el  d'affirmation  solennelle. 

4  Voir  Munk,   Guide  des   Egaré.*,  Il,  03,  note  1.    Le  Langage  des  laits  et  des  in- 
constances, c'est-à-dire  une  langue  métaphorique. 

8  Voir  Job,  xvi,  19. 
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ryab  î"Tfia  î-rai*   ■rça    —  :s  ir\y  h^z  -;b>s   *"  T""   'zzmrNb   ma 
b^aiîfl  rbtfn  i,:,:;>-  fhb  tensmabi  ";-'-  hitô  '="-:-  ibs  apjn 

,to"»a*3i  z— =•:■ 
*pnx  "ws  s-!--  nain  ï-.ai3>  -:s  nos  n.-r-  :—;■':  -z  v;-:-  isîn 
1»T  bz  «bi  Trr.sz  -s-:  aomaH  v>T5va  inYTïb  inrpa  rpsn  x-z-b 
'îTOTStfi  "^a  as  Tï  t^-™  -■--  bai  rta  ^^*::~  zrr;  ba  rrrr  -:x 
":"-  -•:  fiaob  as  "»3  z*-;'  -;•--  nnab  \-:-zr:  va  ,,ttS5  bz  z:-:n 
tnaspa  bas  -ira  -,-  s— :•-•:  z-—-  nmewars  -:•:  tyvcirb  anaai  bbaa 
!-st  i3n**w  Taaa  isanaba  ■- fa»  -iaN  azr:z-":*:  zz,"-z-z  •:■:;•  -:z 
Se:  t^ba  t-oaa  «bi  rr-  sb  naaa  aina  -?:  Tiaaa  -i»î»©a  b--;: 
[tarwri  naaaa]  'azrr-  *ps  maob  a«  zzpn":  rrci  •ts'nabab  rvii 
ISîTnnN  3z\nz-  b«  tx  StTî  nasb  jn z:  "psr  nz-:  bzn  r^v-N-r: 
TOiSn  fcaï»H  niDS  r-"z-z-bz  ; — ;•-  -ns  zzzr:-  ;— zrz  zn-  'zz":- 
r.\-  z\x\z:m  larmn  i»an  nw«m  a^aiDiban  "nasM  V-  '"'---z*  T»n 
Eanpi  a*»^  ïraba  "»a  ::•  i»  (ans  z-:-'  -z  '—•-  •zz.-rrr.  r.s-  z— -x- 
ï-to  îtta  -,w\\  :m;'z  *az":z-,-z':r!  -r  -z":  -;•  v»39is  'm  —  z-  -zt 
S;'  STnnb  "— ;■  r::1::  rrn«  "p»  ~-N  rr-  e**ba  -■:  bbz-:  i»aa 
tarr:  inx  4r:  ft*rr  f«*ba  ■: ip  v.zz  bs>  anà  ":  pa  bai  » — :.n- 
*-nza  t^ir;  ûnn  -r.s-  -"-z  naanai  -b-rz  sb  ï-npa  pas  rv- 
paia  inb  tza*na»a  pzz  t-wa  's»naai  s-rne  nns  -zzz  t-*aa  î-jm 
vsasi  o^n  tzTibN  "nai  idisi  mm  -nai  iasn  *-,zz-  ■>ia*i  nbnr 

.  — ::■:•  n»N  \r-\:r,  tnvna  ---:z  ";\s 

n"aa  jvbars  z": 

"rr  *irz-i  ï-Faxjn  r-i'zzp-  ma  "zz  -b»  e»««a  zzrz-  az^:*  "--inxi 
■nn  "b"-?  -iz  z:rz  v«S73i  nbisn  ""aaN  -;•  :\x  -z":  a-1»  z'riNv.r: 
'-b  nza  nba  aa^bs  ejot'i  'iz-  maaia  ■•--  bsiai  mbnp  nsis  nrs 
z-:z-r;  »—;•-  b*a  na  -;—;•--  an[ax](Na)a  zn^'  -,"z  t»oa5ïi  %s-z- 
irsn  *5n:si  aa  nbaprj  ma  -,zz  -z---  s"sn  r:?  bai  bnnaa  n-- 
f-im    ^^    3  tanb»aa    -:b   -^i-irn  n"n   az-^z    ":z-:    ^bna^biaa 

.  '■--  : — :z- 
■|"iK"n  Taa">   !nrs  Szin  i-.r;   nt  ■ntt[N](ï)tta  '";••:-  z:\sr;  ï-insi 

. '-zi  -,:\a-T  *û"^iïi  -i"--"  -n  -  ":-z  -':  [">]"(t)»   'Z'--? 
az'zzbzr?:r;  ûm»  J— r-  -zb  ?<-z:  sbi  -■-  »b   a^s  -rz  -zm 
■nana  az-'^zib  -?:z  t2»SM  "^-:  r- "--  -7  4s  z:t':z-  -:"•:;•  -:z-: 
■p»  -wX  ntt»n  *]--  br  zrr'-z-  "w-.z*:   --"  "nns  iabn   n':-  -:t-z- 
^xn  ira-n  nbzp-  b-z  -;-:"-   "2  "-^  ,-1   -"!"  ":-  'b-z:  îa  ûtn 

1  Ezéch.,  xsxix,  14. 

*  Voir  Mediu.eta    Jewish  Chronicles,  éd.  A.  Neubauer,  p.  78.  Cf.  D.   Kaufmann, 
Jehuda  Balevi,  27,  note  2. 

3  Ibid.,  79,  note  2. 

4  Horayot,  13  </. 
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.bC/ûb   fcÔN  tvt-123    N51    rPfi    C-ïV  311»    n738  "ION   tahmtlK  t3",D^«;r!7 

•rwsn  v'i  n-nn  ion  tarra  a^Taïaa  mis  \-i-i3t.tj  rna  ba?a  rvapm 
î»<bN  lanaa  s**bi  isa  Kbœ  anaia  Sywïti  ûmsa,  nspa  anan  no» 
naa  ■paa'ïisj  •jymrîb  sb  *r»aan.-s  œaan  b^^nb  in  rra  nai  myrrâ 

13>K   *3T*73l73    rm   ITTÏ1   p«3  Sans    nbia'Da  rPO  B^bl    t^tiïTÛjT   !lh](K)p 

i^iaitt  aman  b«rj  n-p-iba»  nanti 
■maon  mp  -iaaaj  ainab  la-pyn  nos   imnx   naa    -ô   msti 
Sy  t-nN^s»  snsiw  rra  i^a  in-p-b  "par-  bai  i-psra  n»  isa  naîaïi 
WHinan  ■■paaai  p?3  "irnws  e^in  ia  qx  "païai  trbjna  ib  a-nprt 
•|<3ï3a  nasaia  iai  r-on  ana  tramai  nbx  a-nana  n-  n'anï  nan  baia 

,yi  rit  naib  n?n  vwa  Nb  ibîn 
r|N-i  ^n  "|7a"1  Sa  i"i  m^aa  viaia  lirbNn  inamm  Tnpnb  tpnxïï 
■o  Sab  y*iii2  '"VMXSn  tablai  Tnxb  visa  p  ba»  -o  "«mn  "nns  "<a 
mnaiû  [îanaai  m.]  ib^sai  'ta^xa»  "va-*  ba  naîa:-;  "t.-  nanti  Sbaa 
•awa  ama  tin^i  li"baN  b"s>  naïai  tond»  TEn  ana  '  a^ai::  a^Em 
Vf!  a  p  apa>->  .a-Taw  nx  rrarm  rsbarp  -iDna»-?a  mpia  rrab  ">b"iN 
.[rmâa]  (n""nia)  abun-p  mx-ib  rpia  N"-nnaa  nasus 
■ûinb  tamffian  witttf  iiï3ïî  ara  ta^a-naipn  ibs  r-ia\-o  rpaboa 
p7a  Ssb  nbnn  toon  Eps  ansb  ©isi  ta-owm  ravi  nais»  ■pifima 

,-nojn  D"nwi  "maa  iwa 

1  ibaN  53»  =  143  =  1383. 


HAFS  AL-QOUTI 


M.  Hammer-Purgstal,  dans  son  Catalogue  des  mss.  arabes,  per- 
sans et  turcs  conservés  dans  la  bibliothèque  ambrosienne  de 
Milan1,  mentionne  une  traduction  arabe  des  Psaumes  faite  par 
Hafs  al-Qouti.  Voici  ce  qu'il  dit  du  ms.  :  «Il  Salterio  di  Davide 
tradotto  in  raesnevi  con  versi  che  rimano  l'uno  col  seguente,  da 
un  rinegato  Ebreo  mauritano,  corne  pare  :  précède  una  Disser- 
tazione  sui  salmi  del  traduttore  Hafss  Ibnol-Hrr  el  Kulhi  :  Opéra 
curiosissima,  degna  di  essere  specialmente  indicata  aile  Società 
bibliche  :  carta  europea,  carattere  mauritano.  La  copia  para  esser 
stata  fata  nell'  anno  1616.  » 

Cette  notice  est  restée  ignorée  de  quelques-uns  des  savants  qui 
ont  étudié  Hafs  d'après  certains  documents  trouvés  dans  des  mss. 
hébréo-arabes.  Ainsi,  M.  Steinschneider,  en  parlant  de  l'Ethique 
de  Salomon  ben  Gabirol,  dit  ce  qui  suit  -  :  «  Parmi  ces  dernières  (il 
s'agit  des  citations  de  poèmes  arabes),  il  y  en  a  qui  appartiennent 
peut-être  à  un  ouvrage  mentionné  sous  le  nom  de  Qouti,  qui  n'était 
pas  connu  jusqu'à  présent,  mais  qui  paraît  avoir  été  composé  par 
un  Juif3  du  nom  de  Héféç  al-Qouti.  Celui-ci  est  probablement  l'au- 
teur d'une  paraphrase  arabe  rimée  des  Psaumes  citée  par  Moïse 
ibn  Ezra,  qui  l'appelle  une  fois  Al-Kuti  et  une  autre  fois  Alfuti, 
variante  qui  s'explique  aisément  par  la  ressemblance  des  carac- 
tères arabes  magrebi  (le  q  et  le  f).  »  M.  Dukes,  parlant  du  même 
ouvrage  d'Ibn  Gabirol,  s'exprime  ainsi  :  «  Il  paraît  enfin  un  livre, 
appelé  lûïpfi  ^©û,  qui  n'est  mentionné,  à  ce  que  nous  sachions, 
dans  aucun  ouvrage  hébreu,  et  dont  nous  allons  citer  quelques 
sentences.  Nous  ignorons  si  ce  «  Livre  Haqqouti  »  a  pour  auteur 
Abou  Bekr  ibn  Kuteyo,  ou  s'il  a  été  écrit  par  Héféç  Alqouti 4.  » 

1  Biblioteca  italiana  o  sia  giornale  di  Litteratura,  Scieme  ed  Arti,  t.  CIV  (1839), 
p.  36,  n°  86. 

1  Jewish  Liter attire. . .,  1857,  p.  101 . 

3  Nous  verrons  plus  loin  que  notre  traducteur  n'était  pas  juif. 

4  Salomo  ben  Gabirol  aus  Malaqaund  di*  ethischen  Werke  desselben,  1860,  p.  10o. 
M.  Dukes  cite  l'ouvrage  précédent  de  M.  Steinschneider. 

T.  XXX,  N°  59.  5 
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M.  Steinschneider,  d'autre  part,  s'est  occupé  de  Qouti  dans  son 
catalogue  des  livres  imprimés  de  la  Bodléïenne  ',  où  il  reproduit  les 
passages  que  Moïse  ibn  Ezra  cite  au  nom  de  Ilafs  l.  Il  dit  que,  dans 
le  ms.,  on  trouve  une  fois  *ïï\p  et  une  autre  fois  ittlD.  Cela  provient 
de  ce  que  le  ms.  arabe  était  écrit  en  caractères  maghrébins,  ou  le  fa 
et  le  kofne  se  distinguent  que  par  les  points  diacritiques.  Ce  n'est 
qu'en  1870  que  M.  Steinschneider  a  appelé  l'attention  sur  la  no- 
tice de  Hammer-Purgstal,  en  exprimant  le  vœu  qu'un  savant  ita- 
lien donnât  plus  de  détails  sur  le  ms.  del'Ambrosienne,  et  surtout 
vérifiât  si  la  traduction  arabe  de  Hafs  du  psaume  lv,  22,  est  iden- 
tique aux  extraits  donnés  par  Moïse  ibn  Ezra  3.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  satisfaire  en  partie  le  désir  de  mon  savant  ami.  Je  dirai 
tout  de  -suite  que  le  ms.  de  l'Ambrosienne  (f°  59)  donne  mot  pour 
mot  la  traduction  citée  par  Moïse  ibn  Ezra,  sauf  que  cette  traduc- 
tion est  écrite  en  caractères  arabes  dans  le  ms.  et  en  caractères 
hébreux  dans  le  livre  de  Moïse  ibn  Ezra. 

Voici,  du  reste,  les  deux  passages  citées  dans  ce  dernier  ou- 
vrage, d'après  le  ms.  de  la  Bodléïenne,  n°  1974  du  nouveau  cata- 
logue (Hunt.,  599,  marque  de  la  collection). 

"prix  im  matb«  "va  ïitài  ">a  b-rp^  wpbtt  yom   i  (23  b) 
&72DK  riTa  ib  nhp  d"»p         wcb  "inxi  inop  *d  Sn 
n?:"j3  rrb*  ko  B|«?5  "iNia     Ntoinn  j"ne  nind  bip  'bas 

Ce  passage  se  trouve  tel  quel  dans  le  ms.  de  l'Ambrosienne, 
p.  10  &,  1.  18. 

pics?»  Nnn  rtxjânn  id  iuidpn  yan  nxp  nwt  2  (128  a) 
Swxp  i-TT^  ^a  triino  ù^6y  "bs  tdïp»  rf'pîaâ  ^a 
rra  a-in  ba  mîsj  nbpbao  rra  ûnpd  po  V2  T^* 

9m?a  pn  sûnD  bn»  7nsna  vn   "mriPN  "p?  rnan  JiïiNabNi 

»  Librorum  Hebr.  in  Bibl.  Bodl.  Catalogus,   1852-1860,  col.  2325  et  2326.  Ou  y 
trouve  des  renvois  concernant  Qouti. 
*  Hebràische  Bibliographie,  X,  p.  26. 

3  Ce  livre  a  été  analysé  récemment  par  M.  Martin  Schreiner;  cf.  Revue,  XXI,  106, 
note  2.  Nous  avons  dit  plus  haut  que,  dans  le,  ms.  de  cet  ouvrage,  on  trouve  une  fois 
"OlpbiX  (23  h)  et  une  fois  lHIsblK  (128  fl).  M.  Schreiner  a  adopté  la  dernière  leçon 
et  écrit  Alfouti.  11  est  pourtant  certain  que  ce  nom  doit  s'écrire  Al/jouti,  l'auteur 
étant  peut-être  originaire  de  Qout,  située,  d'après  Yaqout,  dans  la  province  de 
Balkh. 

4  En  marge  du  ms,  dens  le  texte,  baba;  texte  de  l'Amhr.,  53"). 
'  N73  a  été  écrit,  dans  le  ms.,  par  une  autre  main,  après  bip- 

e  Dans  le  texte  Amhr.,  n'ïbN  "pb  mm  Hïi)D?N« 

7  Corrigé,  dans  le  ms.,  en  IN  "fi. 

8  Texte  de  l'Ambrosienne,  2NnD  "IN  nN)j"l  "p3"|. 

9  Ce  passage  est  mal  cité  dans  la  Bévue,  XXI,  p.  100,  note  2.  Après  fi"))3PN,  le 
mo.  a  PN3Î35K1  tt03«Jtt?N  5>M5B. 
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Ce  passage  se  trouve  f°  59  du  ms.  de  l'Ambrosienne,  Ps.,  liv 
(iv),  22,  avec  peu  de  variantes  (voir  p.  66,  notes  6  et  8). 

Le  ms.  de  l'Ambrosienne  qui  contient  la  traduction  arabe  des 
Psaumes  faite  par  Hafs  al-Qouti,  et  dont  parle  Hammer  d'une  fa- 
çon un  peu  sommaire,  a  été  copié  par  l'écossais  David  Colville  — 
copie  achevée  le  1G  novembre  1625  —  sur  un  ms.  de  l'Escurial, 
qui  semble  avoir  disparu  pendant  l'incendie  qui  eut  lieu  en  1672  ', 
car  ni  Hottinger2,  ni  Casiri 3  ne  le  mentionnent.  Colville  l'a  écrit 
en  caractères  maghrébins,  probablement  pour  imiter  l'écriture  de 
l'original.  L'auteur  de  cette  traduction  vivait  au  plus  tard  au 
xie  siècle,  puisque  Moïse  ibn  Ezra,  qui  le  cite,  florissait  au  com- 
mencement du  xne  siècle  et  peut-être  déjà  à  la  fin  du  onzième. 
Dans  le  cas  très  probable  où  il  serait  également  l'auteur  du  «  Livre 
Al-Qouti  »  cité  par  Salomon  ibn  Gabirol,  qui  vivait  vers  1050,  il 
aurait  déjà  vécu  au  commencement  du  xie  siècle  et  même  à  la  fin 
du  dixième.  Al-Qouti  n'était  pas  un  Juif  converti,  comme  le  croit 
Hammer,  mais  un  Chrétien  arabe  ou  syriaque.  S'il  avait  été  un 
renégat  juif,  ni  Ibn  Gabirol  ni  Moïse  ibn  Ezra  n'auraient  men- 
tionné son  nom  sans  l'accompagner  d'une  formule  de  blâme, 
comme  le  faisaient  les  écrivains  juifs  du  moyen  âge  pour  les  apos- 
tats. Du  reste,  un  passage  de  son  poème  qui  précède  la  traduc- 
tion des  Psaumes,  semble  bien  prouver  qu'il  était  Chrétien. 
Voici  ce  passage,  qui  est  la  dernière  ligne  de  sou  Ardjouza  (f8  9 
du  ms.)  : 

b"nsr6Ni  nosbN  n:»  von  biàaabfl  ttsai  fin  nks 

«  Comme  le  décrit  l'Évangile,  d'où  vient  toute  vraie  interpré- 
tation. » 

Ces  mots  ne  semblent  certainement  pas  avoir  été  écrits  par  un 
Juif  converti. 

V Ardjouza  de  Hafs  al-Qouti  porte  la  suscription  suivante  :  rn- 
toti  mat  îroâin  is  <m$  tàbvx  i£n  itfipbN  nab:s  p  yz>n  nnàiN 
tJabobH  !-pb*  iaa?K  .  «  C'est  l'Ardjouza  de  Hafs  fils  de  nabi*  (?) 
al-Qouti  pour  la  traduction  des  Psaumes  de  David.  »  Viennent  en- 
suite deux  chapitres  en  vers  où  il  est  question  des  différents 
chants,  entre  autres  du  chant  dans  «  la  langue  adjami  ».  Je  ferai 
aussi  remarquer  que  la  préface  de  la  traduction  d'Al-Qouti  men- 
tionne fréquemment  saint  Jérôme  (Wfï»)  et  saint  Augustin  (pn«a) 

1  Voir  VAthenaeum   (journal  hebdomadaire  de   Londres),  n°  3421  (20  mai  1893], 
p.  683  b. 
'-  Promptuarium  sive  Bibliotheca  orientais,  Heidelberg,  IC08. 
3  Bibliotheca  Arabico-Hispana  Escuriaknsis,  Madrid,  1770. 
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et  parle  de  traductions  arabe,  syriaque,  latine  et  «  hindi  »,  mais 
ne  mentionne  aucune  traduction  grecque.  Cette  préface  est-elle 
d'Al-Qouti  même?  Je  ne  le  pense  pas,  d'autant  plus  que  la  pièce  qui 
suit  cette  préface  porte  pour  suscription  :  «  Voici  l'Ardjouza  de 
Hafs  al-Qouti  »,  ce  qui  semble  prouver  que  le  morceau  précédent, 
c'est-à-dire  la  préface  même,  n'est  pas  de  Hafs.  Les  titres  des 
Psaumes  me  paraissent  aussi  être  de  l'auteur  de  la  préface,  car  on 
trouve  dans  ces  titres  des  allusions  au  caractère  divin  de  Jésus, 
tandis  que  l'auteur  de  la  traduction  n'explique  jamais  le  texte  à  un 
point  de  vue  messianique.  Prenons,  par  exemple,  le  psaume  ex1, 
qui  a  un  caractère  messianique  par  excellence.  Le  titre  *  déclare 
qu'on  prédit,  dans  ce  psaume,  la  naissance  du  Messie,  fils  de  Marie, 
tandis  que  la  traduction  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  à  une  pro- 
phétie de  ce  genre.  Les  titres  des  deux  premiers  psaumes  parlent 
également  du  Messie,  pendant  que  la  traduction  elle-même  ne 
mentionne  nullement  le  Messie  à  la  fin  du  second  psaume.  Comme 
les  versets  15  à  25  du  psaume  xxn  manquent  dans  le  ms.  de 
l'Ambrosienne,  nous  ne  pouvons  pas  affirmer  si  Hafs,  dans  sa 
traduction,  y  voit  une  prédiction  messianique. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  dans  son  «  Ethique  »,  Salomon 
ibn  Gabirol  cite  des  extraits  du  livre  d'Al-Qouti.  Nous  allons  les  re- 
produire ici  en  arabe  et  dans  la  traduction  hébraïque,  d'après  les 
n08  1402  et  1422  du  catalogue  des  mss.  de  la  Bodléïenne.  Dans 
l'ouvrage  imprimé,  plusieurs  de  ces  extraits  manquent  : 

1,  s,  fol.  80. 
Ta  ^  t**"n»n;a1  .Sson  Ta  ^d  f*u>£ain»  p  .-'tfnpbN  ria  ibi   Ar. 

,bfi6ï  nbai  rpD^ba  ajy  b*o  .  rrn  naabN  "jn  .ûbysi  ,*iaan 
*n  S'ianrt  ^ba»   Sabnam  Saînn  ^batt  berart  laiprr  isoan   h. 

!i-iwa  rtiMMn  T*n  nb-nsr; 

II,  2,  fol.  85  h. 

laïmn  "jn  Têh*n  ibk  ■«  fia  nûan  xv  biss  .■'tnpbN  sans  tw   a. 

s^bn  1DWN  "jn  frima  "<5S 
fnaïisb  taaifflri  ia  vwrû  ■pa*  ba>  ia  aiionno  irra  Ssata  aicafi   H. 

l'wm  "O 

111,  5,  fol.  86  b, 

nittbb  ïipKOi  T^"  ybôn  ■«d  nspn  Nb     bap  ^aipss  aana  ^dt   a. 

1  Dans  le  ms.,  c'est  le  ps.  cix.  Il  n'y  a,  par  conséquent,  que  149  psaumes,  puisque 
le  neuvième  et  le  dixième  psaumes  n'en  font  qu'un. 

«  Voici  ce  titre  :  J-jabttT   San»  1»    ÎTOUbN    nsb^tt   ï-CPD  ÏTOS  INET» 

Htab»  "jn  oip">  na  b&n  a»b«  \v^  )y  noibâi  ttnaettaKi  rirppnoKl 

pib272   Nb    pbfiW    pNbS   INI   3NbN  DÎT»    )12    frfcVB' 
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.•npbN  i-ibb»  fcaî-rên  t»a  Ks^iibN  taxnhn  t^sb  Sapi  ,$Trà 
n&n  iman  nsvta  ttanfin  hwn  ab  anaibp  fib»  nbaN  ip  bapi 
îfcm^  Nb  i»  *r  ">b3>  !-rma  "pa^  tan-p  «b  -ja  bip^ 
ritan  ba  aiîn  .^nbiai  ^aa  mab  trmpb  *wam  nitpn  b«  H. 
t^arna  tamabia  ^a  "ma»  àiKi  .  pm  tsbwsia  ^a  fci^r- 
to  ;t  S*  nma  i-pî-p   tni^  15*&«8  ia  ia  01  -roi  .tavaiasi 

iims  atm  ï<bia 

IV,  t,fol.  93b. 
."'BïpbN    aNna    ■'Dl    A. 

:  f-rrnaa  aiiab»  w>  «b 
:roa«  NitK3  lo^an  pu  h. 

/F,  4,  /b/.  973. 

î-nfiw*    s-iin»  3>ai3N   la  ùNiosb»  ^s  Sip^  ^aipbN   asna  *an   a. 

:s^Taà  î-inj>aï»N 
stanb  mn^aïaa  imtwa  w&im  yatsaia  sa  .msmna   h. 

F,  *,/&/.  /00. 

niBtfbM  "m  fc-DNnbN  "jon  in  ûmb»  in  ab*N  .■'aipbN   asna  ibi   a. 
Sipm  S^am  wan  f<ai  wn  n»  i:r  ^bi   "pïiKyn  pnND 
a»r3Nb«i  rra^bK  n?a  «abN  "ja  baà«  yaaba  *i:?a  à^iajbN  ïnb 
■annosb»  "ja  Tô    ■aanbN   wa   Syaba    ^b?    t6np«b«    i«n 

ttosnpKb»  T:?a 

■p;>niB  ïnanaaia  anam  D'^syr;  San  aia^nnb   t-nmttt  ^dji   h. 

i-ro*»n  nnx  renan  "»a  ifiwn  ïto^ne  run  3>aam  ^nnia  ny  ia 

t-mayb  nns  nnia  aiai  .ï-wsî-n  nsnan  nns  !-waan  1»  aisa 

:  tarbionb  nnfitm  imiayb  s-npniaa  Ta  î-rajn  bnniaai 

F,  5,  M  *0»J. 

■»a  irripbs  NîNa  ft&nvta  asab»  Hyaa  ^a  Sniwwiaba  •naipbbi   a. 

:  pabs 
nan    r-ia^b    i-ra-uann   ©dsïi    yaaa    s-maan  jrmaaa   ^mpai   h. 

:  spart  ia 

Ad.  Neubauer. 


L'ÉDITION  DE  LA.  BIBLE  EABBI INIQUE 
DE  JEAN  BUXTORF 


Après  les  célèbres  éditions  de  la  Bible  rabbinique  imprimées  à 
Venise,  par  Daniel  Bomberg  d'Anvers,  dont  les  deux  premières, 
de  1518*  et  1525,  sont  d'une  extrême  rareté,  l'édition  de  Bâle, 
faite  en  1618  par  les  soins  de  l'illustre  professeur  de  théologie 
Jean  Buxtorf,  est  la  plus  connue  et  la  plus  répandue.  Elle  fut 
considérée  également  d'une  correction  telle,  que  quelques-unes 
des  leçons  qu'elle  présentait,  étaient  citées  par  les  exégètes 
comme  des  variantes  authentiques  ;  une  heureuse  découverte, 
faite  par  notre  ami  M.  Simonsen,  grand-rabbin  de  Copenhague, 
a  mis  fin  à  cette  illusion,  et  nous  savons  maintenant  que  ces 
variantes  ne  sont  souvent  que  des  fautes  d'impression  qui  ont 
échappé  à  l'attention  de  l'habile  correcteur. 

M.  Simonsen,  qui  est  un  très  savant  bibliophile,  a  eu  l'heureuse 
fortune  d'acquérir  un  exemplaire,  incomplet,  de  l'édition  bàloise, 
qui  renferme  quatre  pages  in-folio  que  M.  Simonsen,  malgré  ses 
recherches  actives  dans  les  différentes  bibliothèques,  et,  en  der- 
nier lieu,  à  Bâle  même,  n'a  retrouvées  jusqu'aujourd'hui  dans 
aucun  autre  exemplaire5.  Trois  de  ces  pages  renferment  un  er- 
rata précédé  d'une  introduction  écrite  par  le  correcteur  ordi- 
naire de  l'imprimerie  de  Ludwig  Kcenig  et  dont  nous  offrons  à 
nos  lecteurs  le  texte,  en  le  faisant  suivre  d'une  traduction  fran- 
çaise. Voici  le  texte  : 

.mfiWfcas  Disert  rtt  biDn  iiûn  .mvart  *VD3>  b-^w  «nprtb  mbïfcanrt 
mfcn  mN  bsn  Triparti  'WBrt  ipnb  teTn  .r>«Trt  rtV^ttrt  ■nai  bi  Nnp-n 

*  On  sait  que  c'est  la  seule  édition  qui  contienne  la  note  massorétique  de  Ben- 
^.scher,  note  qui  manque  déjà  dans  celle  de  1525.  Elle  a  été  publiée  à  part  par 
Hupfeld  et  Dukes. 

*  M.  Mayer  Lambert  a  depuis  découvert  ces  pages  dans  l'un  des  cinq  exemplaires 
de  l'édition  bâloise  qui  appartiennent  à  la  Bibliothèque  du  Séminaire  israélite  de 
Paris.    Le  premier  feuillet  est  intact,  mais  le  second  est  déchiré. 
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nai  sttpk  bia>ab  in  jcidî-iba  (i.  rtNib;  s-una  ■'Iûisnm  bsiûî-na  mwrb 
banaïi  iita  ">ian3Nïi  'pin  "pTona  Kim  ,tTna>a  Tiba  nwbiua'i  maria 
w,innnîti  r-na  paii*  ba>  Tai  T»a>rtb*n  b'O'na  nbassi  nna^  ïnifcpiB 
•niOBN  Tibaïd  i-imaassn  irpaian  inb^ia  ana  nsbaa  tmia  nbuan  Tïïa 
3^5  taam  lias  cvs  îa^ab  'n  i-npn  — aaa  (rtiw  rtsp  s-UTai-iba 
»TipM  naaba  i-jasbaa  îrm  ns  '-  T»*ima  y""*  a^p  a-n-mb  ii^sn  swi 
■'nia  ">n  /pn  idn  dïT*a  ba>  n'as  îa'waa  "na-n  /miï'nprt  irrrnn  naaina 
,6!mri8  iNabi  ,ûîTTnïTfl  Tttab  ,d'rpmb,'oa  Niitaba  pi?aa>  piaa>  »pT« 
,!-7D"i  in  pm-  t-nvn»a  /an  un  Ni^i  ^^"2^!  ism  î»ib7aa  yt-navo  mibaa 
inN  nannai  "ûïtok  K^aia  va  dbai  ,a"aa  ,ûiaïaa  ,mmpaa  ,ûïT»s,îbTia 
ta&n  /nwrt  ina  —  imaira  —  irûa>a  ïto*"'  tbn  y-i^a  i\\  œwi  ,13ns 
V'i^j  t-i'^aa  -b  ttina  a*aaa  nain  mna  Tiba  N-ipa  b^aiea  NTipî-îb  mp1' 
i"isn  ia  ^piaa»  pïrfinwo  c^aa^  in  nmpaa  a^ayabi  ,ib  navrai  rfa 
Tûaïi  i3TiN  mas  ba>  ©pab  ^as  rainai  ïiar?  /mtta&a  i:np\-ia  iana  Nbia 
narana  mp  ^aria  ,i-iat"in  d'wai'p  Tma^a  nias  ,i-mars  ana  bvran 
'^nnn  !Y'n  î-maaa  diamm  wiipîi  na'aiiaba  p'fiïfvn  naana  anaa 
,î-imrtn  nsaba  ba>  la^in  tb«  /b^tsa  launna  y""1  cpNYûpna  ïanv>  'as 
naiNT  bban«i  ,r733>'a  Nin  aa  nan  nmsb  'pnsï  ton  t]Ni  nn«  ba>  bbenarn 
aia  b^  bai  ,iïwh  a>iaa  «bs  b^siûa  «Tipin  •ova  a*a;a  naa*  bî«B 
■vwna  in  b?aan  maa  naab  ,i-nBVTpatii  a-nai  ba>  na^  B*r»5tY«i  avanpa 
s>ibn  nb  mb-bn  ,ia  Kirvs']  t««nln  ï— Tîn  naia  rir.ca'i  ï-i^ana  rtmttïr! 
N*n  d^  ^72  rtarm  rnnia  yixa  trai-iN  m^aa  tibiyarsia  awir 
a'bp^n  ,îrm*b  bav  binaa  Niaîaarr  bin  ampa  ï-na»tt)in  uina  s-mpan 
ta^in*  fcamsaitb  ibai  ba>  sj^n  t-Tianart  baa  .t^an"1  t^bi  -ia>or!  ba> 
a"7aa  anaa  ï-naba>ai  t-nsbas  t-nmnia  mi»s  drrrniaN  nï)N  fitiny 
a"?an  ta^a^abi  #inbano  ma>nn  iw:  yimo  dmaïc  aa^arab  rsaapi 
a"ai'T  aina  p"7aa  i"a  'oa  '-  'ONia  'paa  'a  iks  'i  ins^aai  'aa  mana 
't  isaiM  a"aai  Nina  aa-aa  'i  nsai  p"aa  n"->  'oa  'n  'idNia  pi  /i  Mfc^a^ 

:  naiîn  pi 
liai  t-iasa  i-ism  ya^aïn  is*a  i-n^pm  ino^-ii  yanias  taïr^iai  a"a» 
r-aïao  n^«n  irmia  s-nia>  lab  mïTffl  taipaa  ynaTi  i:?aaa  lair;  rti&ya 
,ï-itt5"rtprî  Tyrnin  fn«anbi  '-  naab  r-ia'aa  iri^  dip?a  nr  p  nvrib 
"■jwdïti  /^np^yn  ba>  d^aa>^b  mia  dîr^nns  i;aan  na«bain  t-iansbi 
riTi  .laaao  Nb  yiai  nap  naa>®a  ?ri  ni^p'-  i;mïi  ba>  ^a  ,i3aba  nabiaa 
■noanid^TB  ï-naaba  vi«a  nidas  \st  ri"r:arî  b-»a  s-TN^pn  "jina  na^^b  «a 
iaa  «br:  ,n;in  nan  nta  ma>a  nr^  nNtaa  dNT  ,ï-iriN  da'aa  nns  e**ana 
d,aa>abio  ya-'i  s-ï&ni  b^a^a  t^nprn  ^^an  na\an  nnaïiKa  *r"v  riabo 
pnn  na  ^aa  an  iva*a  ■'Tma  î-inxi-ipi  nniïm  ï-iniaa»r!i  nna^na\a  n"aa 
ttc  in  "van  in  na  t**iiaa  dsna  ariaai  ,î-j"aa  t-nsab  riNTpai  ■'ci;ksr: 
aia'ir;  naan  V'3>  dca  ,-ia->ab  '^b  n^N  ^-a  n«Ta  r;a-,  rsasbad  ^nb^n  in 
e<abs»b  Td^N  ^n^  taïaa  r-na'a  Nba  tcsn  wa  n^Ta  ïT'iaia  inna1  Tdsa 

1  Ce  mot,  qui  revient  plusieurs  fuis  dans  ce  morceau,  est  écrit  partout  pTl« 
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t^?  'n  ï— ibiysn  inaîi  Sïnttr  isaa  Nb  -vaN  toibahsa  ranca  ,s»*Tn«  t-ôn 
ir;icb»  nnN  m«  '■'dx  ï-ns^T  in  niBmpa  D^bbrçîa  fcatTmysa  "îa^an 
1ti3^ï-î  ï-nban  mabraîib  ©ip?i  naNba  naNbart  bN  taanpai  ,!"TC5Tipii 
rûNbab  vibir?  cvn  îb'wa  -nm  -marr  rmaa  y-iNa  naia  ,!-no3>aai  r-ib^ea 

irman  abvam  "jann  Nb  ■jab  ,aaavaba  ï-ïhn  tessafin  vn  TwNa  DiD*;r: 
cprt  tsM^aïia  -o  /rma  rmai  mirba  Nb  cn  ,îiaienaaa  ttbwsai  r-n»5>»a 
mam  -n  tsïipi  Ttaïaa  rrm  rpaa  ippïbi  ■.amsrb'i  impab  rraan  ^asb 
taaba  ï-in  l-ram  i-nsnb  bar  «bi  n-rsa  "pN  ^  -nsab  S"m  na>  i-iaaiia 
aapn  fittb©fib  ynbnai  ynanai  ùan-ia  *-m*a!i  'ipnb  baiiûai  ,'n  û^sa 
•p-a  taTiion  r-nN^ira  5>asn  nniasj  a^arob  /ia*pa  a-p  -ian  ar-ib  aispn 
tasEnai  ï-nNa  t-n*a  ïtpn  !-iTr  dkib  ïira  biaam  /^p^a  s-i-dn  a>anN 
■pnnn  nns  tayaiiûai  "nfinh  nrtN  ms  tarama  Wn  "»în  (m3  napnb  artb 
ûffina  ax  nmpaa  pi  /nana»  ïaipaa  "p-aN-ift  ma^a:-;  aan  .nia  Nb  -.-aN 
mm  !~mpa  wï^i  rT'rïaïi  N*iitab  iNbr  y?ap  tanpaa  nns  b"atia  arrb 
tin  ^a*  vaa>  man  avra  însim  ,taîw*a  a-iaa  ûirmaa  bramai  ïmwiM 
boa  aa-n  irn  .taT1  inbç  am  a^a  -npam  ,*iaîa>  mrj  im»  ,tn  naiba 
hinaia  ian*a  aan  ^ph  .la-'aiob  arraai  tr-psa  aa\xa  "pria  n?ab 
aia  nan  baai  ,a»2£aNa  btnffii  i-.  ywa  lax*  af-n  t-nnaïaa  -im-n  ,a"^ 
tpbin&îi  aai  /îa^piib  bia->  rpan  nan  iriNStsa  aaira  bNia  *inNrt  "ja  a^ao 
r-irN  aaisse  s-ivsib  bia">  ,taan  ava  imr  t*»b  smnaïaa  a^ina  nnr 
naNbttîTffl  taïT'ba»  ^jia&b  s-i^Mrs  ^jins  D^n^ab  a  a  ,SaiNr!  ^nn  nbias 
■>a  inN-ipb  nnN  cjna  N3  ïitt  nmtt  wac  nv  Ntt^a  Nb»a  'mana  na?ana 
■«sa  '3^a>?a  iba  ^):Nb  ï-n^p  tanN  ini  ir^aam  ,noaia  ^ai  'a  'r  boa 
"nnna  ï-nron  in  y^a^an  anpr;  pn  snnN-ib  nNiaai  .mizar,  anaa  av:nn 
— pnb  ^ç-i-iatn  n^ac  -n^aorn  ,ï-Hûa>  r^:la  t^t;  'a^NT  Q5TN  rjn  Nbi  yr;Tr; 
••»  ■•a  /i*Tm  Nbi  t^T'Daa  nn  '■'DanaM  imNi  ,ino  ■— nrreJ  "ira  -ihn  '■'dn 
#rnp  innsa  mrj  rt"*N  N2W1  aN3  a"a»  ^niaa»  -ma  tcn  Y-::"  nriN  ^^ 
lipna  n?aia>  lama»  taninNT  -tabiaa  mt  "pNi  ^mstt  s^irra  s-nvib  bia-1 
Bjabi  ^Nna  ï-iapn">  biaisa  K-nprra  ma»a  nrN  *iN,a-'  taxe  bbari7a  anaa 
^nbi^ain  lit»  n^  t^ain-i  -nN  Nanbns  ba  n^  ir-na^ba  bir-n  is^s^i  mat 
Sa>  ï-tn^rnb  itibbn  Tba  ^anaNn  pina  ntt)N  riniap  naT^i  ba>-iDr!  naa^aT 
•j-HN'nb  •a'iipa  i-n'aw  t->tî  Tnbaïaa  ^aN  aa  ^«n  .nsnaiTa  Nba  -ipvr: 
t-nNbn   rtnai    ,rir:a^a  "a'obi  vazb  ï-h^ï'tt'n  e*n*ipb  i*naaa  S"an 
■'Oa'îaa  Titt)D©ûi  TOsm  ,^-ina  "»»îib  iatt  î-naai  "»aiNsn  a>"b  r-.i-iian 
ista^  ^ti;»t  ">i^a  Nnr;  na«a?:  a"na  tin  tiwnt  namanïi  ■>nyu3  b«  N2xi 
«51  rrTai  .Tiiaa»  Tia  baa  n:aa>»b  ^b  r-i^Nn  !i7a  ba-a  cjn  mro  ïif«  ^Niaaia 
13b  Sa>  "i3"!7a  T-'Tn  ^"^ao  s-nasNia  Tiaan  Y5W  ^s  piy^  r^p-ja:  mr  "»b 
f<a  ^•'atyN  Tn?2Ni  b"ar;  a^a-'p  wtvb  n^an  iniNn  ■'ssb  riva  "«Tnnaoi 
miSNiatti  na-n  vir  ■'SDb  'annr:  n"ar;  -icor:  odvj  "tn"1"!  ^-"-"  ta^nbN  tpt 
h^av  Spaao  na  taa^nnb  tovmjWT  ta^a-inbi  n-'aïa'nb  dTan  -y 
\v\m  ^n  in-i^t  na^:n  'n  i-imn  srîin  ^wb  miyan  ipnb  t^-.ipr! 
"•acb  icn  n-jn  ■'ban  /îana  i^aN  ban  in  -nannb  aip»  la^-in^x  lanan  Nbtt 
"t"z-  ba  T'ai'ïib  iN^inb  an  t<b  iaia7:  ba»i  r-iNTb  sa  nab  irai  ^ban 
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arnaai  tonan  D"a  bs^a  "Y'-ina  minn  daman  t[*b$n  aam  ^sb  irnsi 
S5h  i-n  mj  rsnb  anar;  mais  n«i  ù^mrs  iaiN  "O  vm  ,r-i8ï  nid*  ton 
i3i  inboïi  dso  ^pab  vmssm  fa»  TTiuran  «b  ûwS  ^Tb  ïmsn  m  trn 
vb*  mn  "«ruHa  Nbs  ,ta,,»,l!i  ba  '"«aiDatti  lasb  insam  Tïna  t-isn» 
snp^  d«  a"?  nsp  172-rî  mma  «b»  "maami  tojïtï  arnab  abi  cpoirib 
nr\y  (&W1WBH  îpnbi  imio*b  bav  atrwn  in»  ba  ïiV«M>tt  n»t  'mpn 
sb  nasbam.  nwirin  narmb  nsia»  bvo  wm  'fi  ian  -p-*  fin  nnn 
deittsfi  Epaa  aa-ôa  b*  nainn  b«  tanp  »nt  'fi  ta-na  dn«  aa  dns  pb  ,on 
lab  Sn  ta^iai  bsi  ,«in  tra  t-ibiai  î*<ana  ^a  ,i;pn  wa  dar^p  baan 
mtopi  'n  qN  I--"1  w  1-  ïïnpnb  ym  ns  nmsa  biya  naerra  ararni 
tanpa  fiîaa  dapnb  ïi-^abi  ijb  mbMfii  "irfibN  'fib  'Tinsafi  f<-ififi  taifita 
aie:  s-rni  /pmaons  Vin  c»  aiwn  firafib  *■»*&  iivn  Y-7:~  nai  tos 
,afiï  t-na»  t-iiorijfi  nnn  !-pj>©i  nKiaab  -îran  îanrm  "irnbs  '-  ?« 
yoiso  iv  nt»  Nb  nxmi  dibia  "jrvrps  varan  "îyi  rpa  eoas  bnafi  nnm 
ppfi  wiïi  van  nsa  y-i»  "iiam  fcabvb  'i3n  dbv  m«b  ^b  firm  'n  ^a 
■ïmoïna  b"ït  w»V«  n"r;r!  d'«b  p  tarnas  "pwtm  E]b«b  mm 

Traduction1. 

Excuse  présentée  au  lecteur  intelligent  pour  les  fautes  qu'on  trouve 
dans  cette  édition  !  Qu'il  lise  toute  cette  liste  et  il  pourra  ainsi 
corriger  les  erreurs  d'accents,  de  points-voyelles  et  de  lettres. 

L'intelligence  de  l'homme  est  incapable  d'atteindre  ou  d'accomplir 
une  chose  d'une  manière  complète  et  parfaite ,  sans  commettre 
des  erreurs,  parce  que  la  nature  humaine  est  défectueuse  soit  du 
côté  de  l'ouvrier,  dont  le  savoir  et  la  raison  sont  insuffisants  pour 
embrasser  une  chose  dans  sou  ensemble  et  l'établir  exactement  et 
selon  la  vérité,  soit  à  cause  de  l'œuvre  à  accomplir,  dont  la  gran- 
deur, la  profondeur  et  l'importance  sont  si  extraordinaires  qu'il  est 
impossible  delà  corriger  complètement  et  absolument.  Or,  Dieu  nous 
a  fait  rencontrer  un  homme  intelligent  et  sage,  généreux  et  fortuné, 
le  sieur  Ludwig  Koeuig,  —  que  son  Créateur  le  protège  !  —  qui,  par 
une  inspiration  divine,  a  entrepris  l'œuvre  sainte  d'imprimer  notre 
sainte  Loi  et  les  paroles  de  nos  Prophètes,  qui  sont  la  source  de 
notre  vie  et  dont  les  voies  sont  trop  profondes  pour  que  les  habitants 
de  la  terre  puissent  les  trouver.  Son  but  était  de  réparer  les  brèches, 
de  glaner  les  mots  irréguliers,  ceux  qui  sont  ou  ne  sont  pas  écrits 
avec  les  maires  lectionis,  qu'ils  soient  en  petit  ou  en  grand  nombre, 
les  lettres  qui  doivent  ou  ne  doivent  pas  être  pourvues  du  daguésch, 
pour  indiquer  les  variantes  '  des  points-voyelles,  des  accents  et  des 

1  Le  style  de  ce  morceau  est  si  incorrect  et  souvent  si  obscur,  que  nous  ne  sommes 
pas  sûr  d'avoir  toujours  saisi  le  sens  de  l'original. 

2  II  s'agit  probablement  des  différences  de  lecture  qu'on  rencontre  dans  Ben-Ascher 
et  Ben-Naphtali,  et  qui  existent  aussi  chez  les  Orientaux  (i8TOvTO)  et  les  Occiden- 
taux (iNa-]3>7a). 
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fins  de  versets1,  bien  que  tout  vienne  du  ciel  et  ait  été  donné  par  un 
môme  berger  ».  Personne  sur  la  terre  n'accomplit  une  œuvre  comme 
le  Créateur;  l'homme  peut-il  être  impeccable  »?  Donc,  si  le  lecteur 
intelligent  rencontre  une  lecture  incorrecte 4  et  trouve  un  bet 3  à  la 
place  d'un  liaf  ou  quelque  chose  de  semblable,  ou  remarque  une 
erreur  dans  les  points-voyelles  et  les  accents,  qui,  par  leur  finesse, 
échappent  au  regard6,  je  le  prie  d'être  indulgent  pour  l'honneur  de 
la  personne  de  mon  maître,  le  grand  aigle  à  la  large  envergure,  dont 
l'influence  s'étend  au  loin  et  qui  siège  sur  les  hauteurs  de  l'Univer- 
sité, particulièrement  pour  la  science  de  la  grammaire  de  notre 
langue  sainte,  pour  la  version  chaldaïque  et  la  massora,  je  veux 
parler  du  théologien  Jean  Buxtorf,  —  que  son  Créateur  le  protège  !  — 
citoyen  de  Bâle,  qui  a  été  chargé  de  la  correction.  Celui  qui  prie  pour 
un  autre,  quand  lui-même  en  a  également  besoin,  est  exaucé  en 
même  temps7.  Je  prie  donc  et  dis  :  «  Si  les  yeux  du  lecteur  intelligent 
aperçoivent  une  faute,  qu'il  ne  nous  incrimine  pas,  ni  ne  déclare  les 
choses  saintes  affectées  d'une  tache8,  ni  ne  répande  des  calomnies 
contre  des  objets  sacrés,  ni  ne  soutienne  que  des  erreurs  semblables 
ont  été  commises  à  dessein  et  par  profanation,  ou  bien  par  manque 
de  surveillance.  Loin  de  là!  Mais  qu'il  considère,  au  contraire,  la 
difficulté  du  travail,  qui  dépasse  la  terre  en  étendue  et  la  mer  en 
largeur0,  tandis  qu'un  point  épais  comme  un  cheveu  provenant  d'un 
grain  de  sable  dans  l'antimoine  est  capable  de  fausser  la  vérité.  Or, 
peut-on  lancer  une  pierre  contre  un  cheveu  sans  le  manquer 10?  Ceci 
a  lieu  dans  tous  les  camps,  où  chacun  est  placé  sous  sa  bannière, 
selon  ses  légions  1J,  proférant  des  paroles  pures,  merveilleuses  et 
mystérieuses  ;  cela  se  rencontre  surtout  dans  la  grande  et  la  petite 
Massora,  où  souvent  les  indications  se  contredisent  d'une  manière 
inconcevable,  et  où  souvent  aussi  l'une  rapporte  trois  exemples, 
tandis  que  l'autre  en  cite  quatre  ou  deux.  Par  exemple,  Genèse,  iv, 
15,  la  petite  Massora  indique  (dViMlD)  sept,  tandis  que  la  grande 
Massora  ne  cite  que  six  versets,  de  même,  ibid.,  vi,  18,  la  petite 
Massora  indique  nrcai  dix  fois  li  avec  l'accent  sur  l'ultième,  tandis 
que  la  grande  Massora  cite  sept,  etc. 

i  d"S3  est  une  abréviation  de  piD3  E|153- 

2  C'est-à-dire  Dieu,  Eccl.,  xn,  11. 

3  Allusion  à  Job,  iv,  17. 

4  Voir  I  Sam.,  xx,  2G. 

5  Jeu  de  mots  d'après  Lévit.,  xiv,  35. 
s  Cf.  ibid.,  xiii,  3. 

7  Cf.  Baba  À'amma,  92  a. 

8  Cl.  Aboda  Zara,  13  4. 

9  Job,  xi,  9. 

10  Juges,  xx,  1G. 

"Ci.  Nombres,  i,  ;i2.  L'auteur  parle  des  diiïerents  éléments  qui  entraient  dans 
ce  travail,  comme  le  texte  bébreu,  la  version  chaldaïque  et  les  divers  com- 
mentaires. 

•«  L'édition  de  Bùlc  elle-même  porte  't  des  deux  côtés.  Frensdorf,  Massora 
Mai/na,  ne  signale  également  aucune  dill'érence  pour  les  deux  exemples. 
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Par  suite  de  toutes  ces  difficultés,  il  faut  une  enquête  et  un  examen 
exacts.  La  vérité  a  été  établie  '  dans  la  mesure  du  possible  là  où  nous 
avions  des  témoignages  clairs  et  des  preuves  solides,  en  l'honneur 
de  Dieu  et  de  sa  sainte  Loi.  Ce  travail  nous  tenait  tellement  à  cœur 
que  nous  avons  cherché  à  porter  la  lumière  dans  tous  les  recoins1  où 
il  était  possible  de  fixer  la  vérité.  Dans  les  autres  cas,  nous  n'avons 
pas  pris  de  décision,  ne  voulant  pas  nous  confier  à  notre  raison  in- 
suffisante ni  nous  appuyer  sur  un  roseau  brisé3.  Ce  travail  nous  sur- 
venait au  moment  où  nous  lisions  les  épreuves.  Or,  il  est  impossible 
de  faire  convenablement  deux  travaux  à  la  fois  *.  Si  une  faute  est 
restée  par  inadvertance,  qu'on  se  rappelle  les  paroles  du  roi  Salo- 
mon  :  «A  force  de  l'aimer,  tu  commettras  toujours  des  erreurs  »  (Pro- 
verbes, v,  19).  Le  lecteur  intelligent  verra  et  comprendra  que  souvent, 
dans  un  rouleau  de  la  Loi  qui  est  écrit,  examiné  et  réexaminé  et  lu 
convenablement  avec  une  attention  soutenue,  autant  que  les  fa- 
cultés humaines  le  permettent,  et  dont  on  fait  cent  fois  la  lecture 
dans  la  synagogue,  on  rencontre  néanmoins  subitement  une  lettre 
qui  manque  ou  qui  est  de  trop  ou  qui  est  mise  pour  une  autre. 
Que  dire  alors,  quand  on  compose  d'après  l'art  de  l'imprimerie  que 
nous  possédons  maintenant,  où  les  fautes  ne  peuvent  pas  manquer 
plus  que  l'air  ne  peut  manquer  au  monde  !  Ajoutez,  en  particulier,  le 
cas  où  les  ouvriers  ne  sont  pas  Israélites,  n'ont  pas  vu  l'œuvre 
de  Dieu  dès  leur  enfance  et  sont  hors  d'état  de  lire  ou  de  recon- 
naître même  une  lettre  de  notre  langue  sacrée.  En  entreprenant  le 
saint  travail  pour  atteindre  le  but  proposé,  ces  ouvriers  sont  comme 
un  étranger  dans  un  pays  inconnu,  et  ils  sont  comme  s'ils  débu- 
taient aujourd'hui  dans  l'art  de  l'imprimerie,  qu'ils  ne  possédaient 
que  pour  imprimer  leur  propre  langue.  Dans  ces  conditions,  le  travail 
ne  peut  pas  s'exécuter  en  réalité  comme  il  avait  été  conçu,  si  ce  n'est 
péniblement  et  avec  de  grandes  difficultés.  Ainsi,  lorsque  les  ou- 
vriers rapportent  la  feuille  au  correcteur  pour  qu'il  la  purge,  la  net- 
toie et  l'affine  comme  l'argent,  il  s'assied  pour  la  lire,  et  la  confusion 
est  si  grande  qu'il  cesse  de  compter  les  fautes  innombrables  et  ne 
peut  pas  les  voir  en  une  seule  fois.  Les  ouvriers,  en  retournant 
à  l'atelier  pour  corriger  les  fautes,  les  trouvent  si  nombreuses  et 
sont  si  pressés  et  si  impatients  de  terminer  leur  tâche  journalière, 
que  le  mal  s'étend  encore  5  et  que  les  fautes  augmentent  du  double. 
Par  exemple,  il  y  a  à  corriger  une  lettre  et  l'on  a  indiqué  la  correc- 
tion à  faire;  ils  retirent  de  leur  composition  une  autre  lettre,  qui 
était  bonne,  et  la  remplacent  par  une  lettre  qui  ne  convient  pas, 

1  Expression  empruntée  à  Deut.,  xm,  1o. 

*  Allusion  à  la  recherche  du  pain  levé  la  veille  de  Pâque  [Pesahim,  S  b  . 
3  Voir  Isaïe,  xxxvi,  6. 

*  Probablement  le  travail  de  voir  si  les  corrections  avaient  été  faites  et  celui  d'exa- 
miner si  d'autres  fautes  n'étaient  pas  restées.  La  phrase  l'ait  allusion  à  Houllin,  60  b. 

5  11  faut  232fî  !T>^2.  Allusion  à  Lév.,  xm,  o,  et  aux  premiers  paragraphes  de  la 
Mischna  Sabbat  et  Baba  Kamma. 
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taudis  qu'ils  laissent  subsister  la  première  faute.  Il  en  est  de  même 
des  points-voyelles.  Supposons  qu'on  leur  indique  qu'il  faut  un  pa~ 
tah  à  la  place  d'un  liamélz  :  s'ils  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine 
de  trouver  le  patah  ',  ils  retirent  une  autre  voyelle,  qui  est  bonne,  et 
la  remplacent  selon  leur  bon  plaisir.  De  cette  façon,  le  mal  a  redoublé, 
car  ils  ont  laissé  la  faute  indiquée  et  ils  ont  porté  la  main  sur  ce 
qui  était  bon*.  C'est  là  leur  sotte  manière  d'agir3,  parce  qu'ils  ne  con- 
naissent ni  ne  comprennent  notre  langue  sacrée.  Gela  arrive  surtout 
la  veille  du  sabbat  et  des  fêtes  et,  à  plus  forte  raison,  pendant  le 
samedi  et  les  fêtes,  où  l'Israélite  ne  se  mêle  pas  du  travail.  Or,  en 
toute  chose,  deux  valent  mieux  qu'un  seul,  puisque  ce  qui  échappe  à 
l'un,  l'autre  peut  le  rétablir  *.  En  outre,  les  ouvriers  sont  plus  pressés 
le  samedi,  afin  de  se  préparer  pour  le  repos  de  leur  dimanche,  et  il  peut 
arriver  ainsi  que  quelque  ivraie  reste  dans  la  partie  qui  est  bonne  à 
manger.  Souvent  aussi  le  correcteur  est  obligé  de  se  fier  aux  ou- 
vriers, parce  qu'un  travail  suit  l'autre  sans  aucune  interruption. 
Ainsi,  on  parle  encore  d'un  feuillet  et  déjà  un  autre  feuillet  est  ap- 
porté5 pour  la  lecture,  car  on  imprime  chaque  jour  trois  feuillets. 
Le  correcteur  leur  parle  durement,  et  leur  dit  :  «  Terminez  votre  tra- 
vail d'après  ce  qui  est  indiqué  sur  les  épreuves  corrigées  !  »  Mais  lors- 
qu'il vient  voir  le  texte  sacré,  a-t-on  jamais  vu  ou  entendu  une  chose 
pareille  ?  ils  n'avaient  pas  prêté  l'oreille  aux  ordres  du  correcteur,  et 
chaque  ouvrier  a  fait  ce  qui  lui  plaisait ,;.  Le  correcteur  peut  re- 
prendre la  feuille  et  l'examiner  dans  ses  moindres  détails7,  mais  cela 
n'est  pas  possible  pour  les  feuilles  qui  sont  déjà  tirées  et  où  le  dom- 
mage est  irréparable,  parce  qu'on  a  exécuté  l'ordre  de  l'imprimeur 
Koenig8.  S'il  se  trouve  donc  une  faute  dans  un  exemplaire9,  elle  peut 
être  attribuée  aux  ouvriers.  Mais  cela  n'est  pas  vrai  pour  toutes.  Oc- 
cupé de  la  correction  des  livres  "\  je  prie  le  lecteur  intelligent  de  cor- 
riger les  fautes  qu'il  rencontre  et  de  nous  juger  avec  indulgence.  Qu'il 
tienne  compte  de  la  grande  peine  éprouvée  par  celui  qui  est  chargé 
d'un  tel  travail,  car  notre  savoir  est  peu  de  chose  et  les  facultés  hu- 
maines sont  limitées  et  incapables  de  produire  rien  de  parfait.  Moi, 
j'étais  le  très  humble  serviteur  de  mon  très  honorable  maître  sus- 
nommé pour  lire  devant  lui  la  copie  et  l'aider  dans  la  correction.  Que 


1  Jeu  de  mots  sur  Gen.,  six,  11. 

1  Tout  ce  passage  fait  allusion  à  Jérémie,   n,  13. 

*  Ps.,  xxxix,  14. 

*  Il  faut  D^aiU;  cf.  Eccl.,  iv,  9  et  10. 

5  Job,  i,  1G. 

6  Allusion   à   ExoJe,    v,  13;    Daniel,  x,  21;  Nombres,  iv,  20;   Deutéronome,  iv, 
32  ;  Juges,  xvn,  6. 

"  Cf.  Lévit.,  «il,  6. 

Eccl.,  u,  12.  Le  mol  "pu,  «  roi  >,  désigne  l'imprimeur  Koenig. 

Le  sens  du  mot  Jnp  est  obscur. 
10  Littéralement  <  Abraham  continue  encore...  »  Abraham  est  le  nom  du  correc- 
teur, qui  s'est  servi  de  Genèse,  xvm,  22. 
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de  misères  et  de  peines  (que  Dieu  vous  en  préserve  ')  j'ai  rencon- 
trées !  que  ne  m'est-il  pas  arrivé  !  J'ai  donc  examiné  et  scruté  mes 
actions  pour  faire  pénitence,  je  me  suis  dit  que  peut-être  Ter- 
reur m'incombe  et  que  mon  insuffisance  était  la  cause  de  certaines 
fautes  qui  sont  restées,  bien  que  j'eusse  fait  tout  mon  possible. 
Quelle  autre  justification  pourrais-je  invoquer  pour  solliciter  mon 
pardon  de  la  majesté  roj'ale  '  ? 

Je  parlais  en  moi-même  et  mes  lèvres  seules  remuaient  '  devant  le 
susdit  maître  généreux  Ludwig  Koenig,  et  je  disais  :  Je  veux  te 
donner  un  conseil  et  Dieu  sera  avec  nous4  :  Que  le  texte  de  la  nou- 
velle édilion  de  la  Bible  soit  soumis  à  l'examen  des  savants,  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin,  pour  qu'ils  le  parcourent  et  en  no- 
tent les  incorrections  ;  on  imprimera  le  tableau  de  ces  fautes.  Le 
lecteur  pourra  ainsi  rectifier  facilement  les  incorrections  et  rendre  la 
Loi  de  Dieu  parfaite,  afin  que  la  génération  future  voie  que  nous 
avons  fait  tous  nos  efforts  pour  ne  laisser  à  personne  après  nous 
l'occasion  de  nous  surpasser.  Mon  Dieu  m'a  fait  trouver  grâce  5  auprès 
de  Koenig,  qui  a  accueilli  ma  proposition  et,  indifférent  aux  dépenses, 
il  se  décida  à  soumettre  la  Bible  à  un  travail  de  révision,  qui  fut 
confié  au  savant  distingué  et  éminent  R.  Guimpel,  correcteur6  de 
Posen.  Celui-ci  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  intelligence.  Comme 
cela  durait  longtemps  je  lui  écrivis;  afin  de  savoir  la  cause  du  retard 
;à  quoi  il  répondit 7)  :  Si  je  n'apporte  pas  les  corrections,  si  je  ne  les 
place  pas  sous  ton  regard,  et  si  j'ai  commis  quelque  négligence  à 
dessein,  je  me  déclarerai8  coupable  à  jamais  envers  mon  Père  céleste. 
Mon  intention  était  de  faire  plutôt  plus  que  moins,  de  faire  faire  la 
révision  des  Haftârôt9,  mais  le  temps  était  trop  court.  Chaque 
lecteur  Israélite,  après  avoir  lu  cette  liste  des  errata,  peut  rectifier 
les  passages  incorrects. 

Vous  voyez  maintenant  combien  la  parole  de  Dieu  est  précieuse 
à  Ludwig  Koenig,  qui,. par  amour  pour  notre  Loi,  n'a  ménagé  ni 
les  dépenses  ni  le  travail.  Vous  aussi  qui  êtes  bénis  de  Dieu,  race 
sainte,  ne  ménagez  pas  votre  fortune  10,  ce  vil  métal,  et  achetez  la 
science  avec  tout  votre  avoir,  car  elle  renferme  tout11.  Ne  concevez 
pas  de  pensée  comme  ceux  qui,  pour  le  sacrifice,  prennent  une 
chose  réprouvée  ou  un  restant,  ou  bien  ont  l'intention  de  le  manger 

1  Le  y"?  du  texte  est  une  abréviation  de  DD'02  Nb,  expression  qu'on  avait 
l'habitude  d'ajouter  en  parlant  d'un  malheur  dont  on  a  été  frappé. 

*  II  Sam.,  xix,  29.  Roi  est  employé  ici  comme  ci-dessus,  p.  76,  note  8. 

3  Cf.  I  Sam.,  i,  13. 

4  Cf.  Exode,  xvni,  19. 
s  Cf.  Ezra,  vu,  28. 

6  Les  lettres  0"ft  (d'ordinaire  Û"n£D  "15173)  sont  peut-être  ici  une  abréviation  de 

tmso:-;  rraja. 

7  II  semble  y  avoir  dans  ce  passage  des  lacunes. 

8  Voir  Genèse,  xliii,  9. 

9  Dans  certains  exemplaires  de  la  Bible  de  Bàle,  les  Haftârôt  sont    inprimées  à  part. 

10  Cf.  Genèse,  xlvi,  10, 
"  Cf.  Houllin,  56  h. 
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hors  de  l'enceinte  du  temple1,  de  peur  que  la  colère  de  Dieu  et  sa 
jalousie  ne  s'enllaniment  contre  cet  homme s.  (Les  fautes)  cachées 
appartiennent  au  Seigneur,  notre  Dieu,  mais  celles  qui  sont  connues, 
c'est  à  nous  et  à  nos  enfants  3  de  les  corriger,  partout  où  arrivent 
l'ordre  et  l'arrêt  du  Roi  de  le  faire.  Que  chacun  abandonne  ses  pen- 
sées iniques,  et  c'est  ainsi  que  nous  reviendrons  vers  le  Seigneur, 
notre  Dieu,  qui  aura  pitié  de  nous  et  nous  gratifiera  de  ce  qu'il  a  fait 
prédire  par  Isaïe  :  e  A  la  place  de  l'airain,  j'apporterai  de  l'or,  et  à  la 
place  du  fer  l'argent. . .  Ceux  qui  te  gouvernent  te  donneront  la 
paix...  Ton  soleil  ne  se  couchera  plus,  car  Dieu  te  servira  comme 
lumière  éternelle. . .  Ils  posséderont  à  tout  jamais  la  terre,  ceux  qui 
sont  les  rejetons  de  mes  plantations 4. . .  » 

Abraham  fils  de  feu  mon  père  et  maître  Eliézer  Brunschwig  s. 

J.  Derenbourg. 

P.  S.  —  M.  Simonsen  vient  de  m'annoncer  qu'il  a  retrouvé  à 
Copenhague  un  autre  exemplaire  des  errata;  il  me  donne  aussi 
de  nouveaux  détails  sur  Guimpel  et  sa  famille.  Guimpel  a  cor- 
rigé l'édition  d'Alfasi,  Baie,  1602  (Steinscbn.,  Cal.  Bodl.,  p.  1090, 
n.  7)  et  écrit  la  préface  du  irrw  pns  d'Elia  Levita,  éd.  Lublin 
(supplément  au  Cat.  Bodl.,  1894,  p.  500).  Son  fils  Juda  Loeb  fut 
imprimeur  à  Amsterdam,  1631-1664  (Cat.  Bodl.,  p.  2939,  n°  8641). 
C'est  probablement  le  fils  de  ce  dernier,  nommé  Mardochée,  qui 
fut  imprimeur  dans  la  même  ville  en  1G48-1689  (Cat.  Bodl., 
p.  2978,  n°  8741). 

1  On  appelle  <  chose  réprouvée  »  un  sacrifice  qu'on  a  conservé  jusqu'au  troi- 
sième jour;  «  un  restant  >  est  ce  qu'on  a  laissé  sans  le  consommer  jusqu'au  lende- 
main, et,  enfin,  le  sacrifice  est  nul  lorsque,  en  l'égorgeant,  le  prêtre  avait  le  dessein 
de  le  manger  hors  de  l'enceinte  du  temple. 

*  Deut.,  xxix,  19. 
»  Ibid.,  JLXin,  28. 

*  Isaïe,  lx,  17,  19,  20,  21. 

5  Le  nom  est  précédé  des  mots  :  «  Le  petit  deviendra  mille  et  la  jeune  »  (Isaïe, 
lx,  22)  que  les  auteurs  mettent  quelquefois  par  modestie  devant  leur  nom.  Sur 
Abraham  Brunschwig,  on  trouvera  des  détails  intéressants  dans  un  article  de 
M.  Kayserling,  publié  dans  cette  Bévue,  t.  VIII,  p.  77  et  suiv.  Quant  au  savant 
correcteur  Guimpel  de  Posen,  il  est  sans  doute  le  fils  de  Sabbatai,  fils  de  Morde- 
khaï  (^3*7"i"2  "p  "in2UJ%)  de  Posen,  qui  publia,  à  Bàle,  dans  l'année  1599,  L'Aruch 
de  Nathan  b.  Yehiel.  Dans  une  note  placée  au  verso  du  titre  de  cette  édition, 
Isaacfils  de  Moïse  d'Eckendorf,  qui  s'était  chargé  de  surveiller  l'impression,  se  plaint 
également  de  l'ignorance  des  ouvriers  et  de  la  nécessité  dans  laquelle  il  était  d'a- 
bandonner aux  chrétiens  la  correction  pendant  les  jours  de  sabbat  et  de  tète,  li  parle 
également  de  l'intention  qu'avait  Sabbataï  b.  Mordekhaï  de  collaborer  à  une  nouvelle 
édition  de  la  Bible,  qui  fut,  en  elfet,  entreprise  en  1619  par  Abraham  Brunschwig 
et  dont  la  révision  l'ut  confiée  à  Guimpel.  On  sait  que  le  nom  profane  de  Guimpel 
répondait  au  nom  biblique  de  "O"n70-  Voy.  Bet  Samuel,  commentaire  sur  le  Ebdi 
haézcr.  Cette  identification  est  confirmée  par  la  notice  placée  à  la  fin  de  l'édition  de 
la  Mischna,  publiée  à  Amsterdam,  1033  :  ■jpriE    T2S*1  3^5  FÈlS»?!   mirT  D2S" 
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Situation  des  Juifs  de  Prague  pendant  la  seconde  période 

DE    LA   GUERRE.  —  Le   SIÈGE    DE    LA  VILLE  PAR    LES    SUÉDOIS    EN 

1648.  —  Privilèges   accordés   par    les   empereurs    Ferdi- 
nand II  et  Ferdinand  III. 


Après  les  premières  années  de  la  guerre,  le  théâtre  de  la  lutte 
se  transporta  dans  d'autres  régions  pour  revenir  ensuite  au  point 
initial,  et,  par  une  singulière  destinée,  la  guerre  se  termina  là-même 
où  elle  avait  commencé.  Il  est  facile  de  s'imaginer  combien  les 
Juifs,  dont  le  commerce  était  la  principale  occupation,  eurent  à  en 
souffrir.  Avant  la  guerre,  les  Juifs  de  Prague  fréquentaient  habi- 
tuellement les  foires  de  Leipzig,  Linz,  Freistadt,  Passau  et  autres 
lieux;  pendant  la  durée  de  la  guerre,  ils  durent  s'en  abstenir. 
Les  Juifs  eurent  surtout  à  pâtir-  des  invasions  militaires.  En 
1634,  les  Suédois  pillèrent  les  Juifs  de  Gabel,  Leipa  en  Bohême, 
Auscha,  Leitmeritz,  Raudnitz,  Budin,  Libochowitz,  Yung-Bunz- 
lau,  Turnau,  Hradisch,  Reichenberg,  Friedland,  Kopidler,  Dub, 
Getschin,  Resalovictz,  Saaz,  Laun  et  Lichtenstadt.  Les  troupes 
indigènes  causèrent  des  déprédations  parmi  les  Juifs  de  Bydzow, 
Ghlumetz,  Kostelez,  Wottitz,  Teplitz  et  Kollin.  C'est  ainsi  que  les 
Juifs  furent  totalement  ruinés.  En  1631,  Prague  fut  assiégé  par 
les  Suédois,  sous  la  conduite  d'Arnim;  les  Juifs  durent  fournir 

1  Voyez  Bévue,  t.  XXIX,  p.  127. 
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des  chevaux.  Mais  la  ville  ne  put  résister  longtemps.  Dans  l'acte 
de  la  capitulation,  le  sixième  article  s'occupait  de  la  protection 
des  Juifs. 

Après  avoir  perdu  la  bataille  de  Lutzen,  Waldstein  se  retira  en 
Bohême.  Le  14  février  1633,  il  fit  exécuter  à  Prague  un  grand 
nombre  de  ses  officiers,  et,  parmi  eux,  un  certain  Jacob  Juda  Har- 
vat,  qui  était  juif,  comme  l'indique  une  épitaphe. 

Par  suite  de  la  guerre,  la  peste  éclata  dans  la  ville.  Elle  sévit 
surtout  en  1639,  au  moment  où  ie  général  suédois  Banér  campait 
devant  Prague.  Le  fléau,  qui  paraît  avoir  pris  naissance  dans  le 
quartier  juif,  se  développa  rapidement  grâce  aux  émanations  pu- 
trides des  nombreux  cimetières  situés  à  l'intérieur  de  la  ville  ;  il 
dura  jusqu'au  mois  de  novembre  et  fit  de  nombreuses  victimes. 
Il  mourut  à  cette  époque  18,000  Chrétiens  et  10,000  Juifs.  Le  com- 
merce des  Juifs  souffrit  également  beaucoup  de  la  peste.  Aucun 
d'eux  ne  pouvait  se  rendre  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  dans  le  pé- 
rimètre du  château  ;  ils  ne  pouvaient  paraître  ni  dans  la  vieille 
ville,  ni  dans  la  ville  neuve.  On  les  autorisa,  par  une  grâce  spé- 
ciale, à  acheter  leurs  provisions.  Quant  aux  Juifs  du  dehors,  on 
ne  les  laissait  pas  entrer  en  ville.  Il  fallait  creuser  les  tombes  à 
une  grande  profondeur  et  recouvrir  les  cadavres  de  chaux  vive1. 
De  nombreuses  inscriptions  rappellent  encore  le  souvenir  de  cette 
peste  2. 

Mais  la  communauté  juive  de  Prague  n'avait  pas  fini  de  souffrir. 
Pendant  la  dernière  année  de  la  guerre,  une  nouvelle  calamité 
vint  fondre  sur  elle3.  Les  Suédois,  grâce  à  une  trahison,  réus- 

*  Archives  municipales  de  Prague,  Lib.  rer.  mem. 

»  a)  is>  t:^  Sdd  -o  ^-iwh  en1'  b-j  ^aîn  ^n  :  aatia  T,"n  ana>a  lïasa 
Ton  ->pa  Tittbm  î-iattîE  rrnna  ^pai  ^t  û^b  Ttfas  ^an  -•aa  "iï"î» 
r-i-nrr1  -ia  iiyma  n"-irs  na»aa  ^"rtwa  'sa»n  iûnoi  'nam  taon  va? 
naïaan  pai  S"t  Ssm  liynia  T'nnoa  mb  snpa. 

b)  n-ON  batt  ïûbsxna  Dîna»  no  rrpa-i  mil  :  pob  uatia  bnba  't  n  tav 
!-io\s  Tins  naan  na«7j  ib^n  mo  tnsvz  nana  S"t  "pia  onnas  'o 
s-raatan  rsttoiû  ba>  ib^m  nsatT'  nn^wa  npa-n. 

0  ^-iiari  s-mna  ton  -ponm  "j^pn  a"2  :  psb  vn  o""1  ai?  î  tai^a 
r<-ipa  oan:-  -nno  ribrar;  la  ùsb  -nno  nbram  np^"  m*ïN3  mxtta 
Kir:  r-sbr;  nana  rrïya  ntt  ^o  -ia\o  b?  nais  "na«i  ^n  Y'anab  bi:;-: 
pTi  ta^aca  *pi  n^ona  on  tPtt"n  mbr>  rmna  ois  n^wn  pins  cm 
ï-nat  rn^a  nar??  timip  imoT  mpa  iooa  -rxn  rp-  -înban  o^ao  no  "iy 
naïaan  pb. 

3  Au  sujet  du  siège  des  Suédois  nous  possédons  une  relation  authentique  de  source 
juive  :  l'opuscule  DlbOO  Tttrh'O-  L'auteur  se  nomme  :    N"Nba    a^b    nTin"1  "ON 

nt'did  Via  "paraia  ^an  ann  îram  Vffla  binan  "jiKars  battt  b"ï  mot 

la^nb^npl  W""I1  "l"ON.  Cet  opuscule  a  été  imprimé  et  traduit  en  latin  par  Wagen 
seil,  Exercitationes  sex,  AUdorf,  1G87  :  Eserc.   tertia. 
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sirent  à  s'emparer  du  quartier  de  la  ville  situé  sur  la  rive  gauche 
de  la  Moldau.  C'était  le  7  Ab  5408  (1648).  Le  quartier  juif,  situé 
tout  près  de  la  rive  droite,  juste  vis-à-vis  de  la  citadelle,  eut  à 
subir  le  premier  choc  du  bombardement.  Les  Juifs  durent  quitter 
leurs  maisons  et  se  retirer  dans  les  caves  pour  échapper  aux  pro- 
jectiles des  Suédois.  Les  troupes  impériales,  installées  dans  la 
ville,  essayèrent  aussi  de  maltraiter  les  Juifs,  mais  leurs  chefs  ré- 
primèrent ces  tentatives4.  Le  cimetière  surtout  était  exposé  au 
feu  du  bombardement.  Aussi  la  visite  aux  tombes  ne  put-elle 
avoir  lieu  ni  le  9  Ab  ni  la  veille  des  fêtes  du  Nouvel  An  et  du 
Grand  Jeûne.  Les  morts  furent  enterrés  tout  près  de  l'entrée. 

Pendant  le  mois  de  Tischri  de  cette  année,  le  quartier  juif 
fut  particulièrement  menacé  par  le  bombardement  des  Suédois. 
De  nombreuses  grenades  y  furent  lancées  et  beaucoup  de  per- 
sonnes blessées.  La  situation  devenait  de  plus  en  plus  critique,  on 
institua  un  jour  de  pénitence  pendant  lequel  on  observa  le  jeûne 
et  on  récita  des  prières  de  pénitence,  que  le  grand-rabbin  Simon 
Spira  avait  fait  imprimer  pour  cette  circonstance.  Au  mois  de 
Heschwan,  les  Juifs  furent  réquisitionnés  pour  participer  aux  tra- 
vaux de  défense.  Ils  durent  aider  à  creuser  des  contre-mines  pour 
détruire  les  travaux  des  Suédois.  Beaucoup  d'entre  eux  furent 
blessés  ou  périrent.  Enfin,  les  Suédois  essayèrent  de  prendre  la 
ville  d'assaut.  Grâce  au  concours  prêté  à  la  défense  par  tous  les 
habitants,  les  assaillants  furent  repoussés.  Les  Suédois  levèrent 
alors  le  siège  sur  la  rive  droite  de  la  Moldau  et  n'occupèrent  plus 
que  la  rive  gauche. 

Le  21  Kislev  (5  décembre  1648),  la  nouvelle  de  la  paix  conclue 
à  Munster  arriva  à  Prague;  elle  fut  saluée  de  cris  d'allégresse. 
Les  hostilités  furent  suspendues  aussitôt  et  les  Juifs  purent  re- 
commencer à  vaquer  à  leurs  affaires  dans  une  partie  de  la  ville, 
quoique  les  Suédois  y  fussent  encore  installés.  Les  négociations 
concernant  l'évacuation  définitive  traînèrent  en  longueur.  C'est 
seulement  deux  ans  après  qu'on  célébra  la  fête  de  la  paix  (1650), 
à  laquelle  les  Juifs  prirent  également  part  (25  Tammouz).  Ils  par- 
coururent la  ville  en  vêtements  de  fête.  Quelques-uns  avaient 
même  revêtu  leurs  vêtements  mortuaires  et  s'étaient  couverts  du 
Talit.  Ils  étaient  précédés  de  deux  bannières  qui  avaient  été  don- 
nées à  la  communauté  juive  par  les  anciens  souverains.  Entre  les 
bannières  s'avançait  un  baldaquin  sous  lequel  on  portait  un  rou- 

1  "«Tfrp   TMN  SEpS   S-!"13>3   ^"iTt   nltt    MB   31?   n?b  3N3  i-wran  &Tm 

cnn-it-rn  mm  bits  rranwn  ïispn  lo^pn  d?»  thn  rronb»  b^nw  ainsi 

T.  XXX,  N°  59.  C 
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leau  de  la  Loi.  Des  musiciens  juifs  jouaient  des  airs  appropriés. 
Les  choristes  chantèrent  un  hymne  en  l'honneur  de  l'empereur 
et  de  son  fils,  le  roi  de  Bohême.  Le  soir,  un  grand  feu  de  joie  fut 
allumé.  Ce  spectacle  avait  attiré  beaucoup  de  membres  de  la 
haute  noblesse  et  des  notables  de  la  ville. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que,  malgré  l'esprit 
d'intolérance  de  l'époque,  les  souverains  se  montrèrent  généra- 
lement bienveillants  envers  les  Juifs.  Gela  était  dû  évidemment  à 
leurs  besoins  excessifs  d'argent.  En  l'an  1623,  Ferdinand  II  con- 
firma aux  Juifs  de  Prague  toutes  les  lettres  impériales,  privilèges, 
résolutions  et  décrets  de  ses  prédécesseurs  et,  en  particulier,  le  pri- 
vilège du  roi  Ladislas,  accordé  le  vendredi  avant  la  Trinité  de  l'an 
1497,  et  en  vertu  duquel  les  Juifs  étaient  autorisés  à  prêter  à  un 
taux  élevé.  Il  confirma  aussi  la  décision  des  Etats  permettant  aux 
Juifs  de  séjourner  indéfiniment  dans  le  pays  (datée  de  vendredi, 
jour  de  Sixte,  1501),  le  privilège  du  roi  Ladislas  (daté  d'Olmutz, 
du  dimanche  de  Lœtare,  1510),  celui  du  roi  Ferdinand  (du  jour 
de  la  Saint-Benoît  1527),  celui  de  l'empereur  Maximilien  (du  ven- 
dredi après  l'Epiphanie  de  l'an  1567),  enfin,  celui  de  l'empereur 
Rodolphe  (du  jeudi  de  la  Saint-Valentin  de  l'an  1577). 

Peu  de  temps  après,  le  12  août  1627,  l'empereur  accorda  aux 
Juifs  un  nouveau  privilège.  Gomme  ils  s'obligèrent  à  verser 
annuellement  40,000  florins  à  la  chambre  impériale,  ils  furent 
exemptés  de  tous  impôts  ordinaires  et  extraordinaires.  Pour  qu'ils 
pussent  se  procurer  ces  ressources,  il  leur  fut  permis  de  fré- 
quenter tous  les  marchés  et  les  foires  ;  ils  y  étaient  soumis  aux 
mêmes  taxes  que  les  Chrétiens.  Ils  pouvaient  apprendre  des  mé- 
tiers et  les  exercer  sans  entrave.  L'empereur  confirma  aussi  aux 
Juifs  la  possession  de  leurs  maisons  et  invita  toutes  les  autorités, 
sous  peine  de  châtiment,  à  protéger  les  Juifs  dans  leurs  droits. 

En  l'an  1642,  Ferdinand  III  recommanda  aux  gouverneurs 
royaux  de  protéger  provisoirement  les  Juifs  dans  la  jouissance  de 
leurs  privilèges,  jusqu'au  moment  où  les  réclamations  élevées 
contre  eux  par  les  corporations  auraient  été  examinées  '.  C'est 
seulement  en  1648  que  fut  promulgué  le  privilège  de  Ferdinand  III. 
Il  contenait  les  paragraphes  suivants  : 

1.  Les  Juifs  pourront  rester  eu  Bohême  et  conserver  les  maisons 
achetées  par  eux. 

2.  Le  commerce  leur  est  permis.  Les  articles  qu'ils  peuvent  né- 
gocier sont  énumérés. 

3.  Il  leur  est  permis  de  prêter  sur  gages  et  de  prendre  6  0/0  d'in- 

1  Archives  municipales  de  J'rague,  2Jii, 
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térêts.  Des  dispositions  particulières  sout  prises  en  ce  qui  concerne 
les  titres  de  créances.  Les  dettes  ne  pourront  être  imputées  sur  des 
biens-fonds.  Aucun  titre  de  créance  ne  pourra  excéder  la  somme  de 
mille  florins. 

4.  Les  gages  ne  deviendront  pas  la  propriété  du  créancier  aussitôt 
après  l'échéance  de  la  dette.  La  créance  devra  être  d'abord  signifiée 
par  le  juge  de  la  ville,  et  si,  au  bout  de  trente  jours,  le  débiteur 
ne  paie  pas,  le  gage  sera  remis  au  tribunal,  estimé  et  vendu  au  plus 
offrant.  Le  créancier  touchera  sur  le  montant  son  capital  avec  un 
intérêt  de  6  0/0;  le  débiteur  touchera  le  surplus.  S'il  n'est  pas  fait 
d'offre,  le  gage  reviendra  au  créancier. 

5.  Le  créancier  n'est  tenu  de  restituer  le  gage  avant  l'échéance  que 
s'il  est  remboursé  en  capital  et  intérêts. 

6.  Il  arrive  que  des  Chrétiens  font  engager  des  objets  par  des 
membres  de  leur  famille  ou  des  domestiques  et  les  réclament  en- 
suite comme  des  objets  volés;  désormais  le  Chrétien  devra  prouver 
que  les  objets  ont  été  réellement  volés. 

7.  Si  un  Chrétien  a  confié  un  objet  à  un  autre  Chrétien  et  que 
celui-ci  le  vende  à  un  Juif,  le  propriétaire  devra  s'en  prendre  au 
dépositaire,  mais  le  Juif  qui  a  acheté  de  bonne  foi  ne  sera  pas  in- 
quiété. Toutefois,  le  propriétaire  aura  la  faculté  de  racheter  cet 
objet. 

8.  Si  un  Chrétien  fait  publier  dans  la  synagogue  la  perte  d'un 
objet  et  qu'un  Juif  ait  acheté  cet  objet  ou  l'ait  pris  en  gage,  le  Juif 
remettra  cet  objet  au  Schulklopfer  et  déclarera  par  serment  combien 
il  a  prêté  dessus.  Le  Schulklopfer  ne  se  dessaisira  pourtant  de  l'objet 
que  quand  le  Juif  aura  été  remboursé. 

9.  Le  privilège  de  l'an  IG28  ayant  accordé  aux  Juifs  la  faculté 
d'exercer  des  métiers,  il  en  est  résulté  des  contestations  entre  eux 
et  les  corporations.  Ce  privilège  est  renouvelé,  avec  les  restrictions 
suivantes  :  les  Juifs  ne  pourront  pas  employer  d'ouvriers  chrétiens; 
ils  ne  pourront  pas  aller  offrir  les  objets  fabriqués  dans  les  maisons 
particulières,  mais  devront  les  apporter  deux  fois  par  semaine  au 
marché  de  la  friperie.  Ils  n'exerceront  aucune  fraude.  IL  leur  est 
défendu  d'exercer  le  métier  d'armurier,  de  fourbisseur,  et,  en  géné- 
ral, tous  les  métiers  militaires. 

10.  Les  Juifs  conserveront  le  statut  de  la  communauté.  Leurs 
préposés  prêteront  serment  entre  les  mains  des  commissaires  impé- 
riaux. Si  un  Chrétien  dépose  plainte  en  matière  civile  contre  un  Juif, 
il  pourra  la  porter  soit  devant  le  juge  de  la  ville  ou,  à  son  choix, 
devant  le  juge  juif.  Un  Juif  domicilié  dans  la  ville  ne  doit  pas  être 
mis  en  prison  préventive,  et  le  procès  doit  être  jugé,  sauf  appel,  con- 
formément à  l'usage.  Si  les  Juifs  ont  arrêté  l'accusé,  ils  ne  sont  pas 
obligés  de  le  livrer,  à  moins  que  son  affaire  ne  touche  à  un  point  de 
droit  criminel. 

ï\.  Toute  affaire  de  Juit  contre  Juif  sera  jugée,  sauf  appel,  par  le 
tribunal  juif. 
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12.  Les  «  droits  de  justice  »  ne  pourront  être  perçus  d'un  Juif 
indigène  par  voie  de  prise  de  corps,  mais  par  la  voie  ordinaire  de  la 
justice. 

43.  Le  débiteur  lui-même  pourra  seul  être  emprisonné;  aucun 
Juif  ne  pourra  être  emprisonné  à  la  place  d'un  autre,  à  plus  forte 
raison  la  communauté  ne  sera  pas  solidaire  d'un  de  ses  membres,  à 
moins  qu'elle  ne  s'y  soit  engagée  expressément. 

14.  Les  Juifs  ne  paieront  pas  de  frais  de  justice  plus  élevés  et 
jouiront  de  tous  les  bénéficia  juris  et  processus. 

15.  Un  Juif  pourra  être  admis  comme  caution  d'un  autre  Juif  em- 
prisonné, du  moment  que  les  anciens  parmi  les  Juifs  attesteront  qu'il 
est  domicilié  dans  la  ville  et  qu'il  n'est  pas  endetté. 

16.  Les  Juifs  prêteront  les  serments  qui  leur  seront  prescrits,  et 
leur  témoignage  aura  la  même  valeur  que  celui  des  Chrétiens. 

17.  Si  un  Juif  se  tient  caché,  on  ne  contraindra  pas  les  anciens  à 
le  livrer,  sauf  s'il  est  prouvé  qu'ils  connaissent  sa  retraite.  Si  un 
Juif  qui  a  été  puni  dénonce  la  communauté,  on  ne  devra  procéder 
qu'après  interrogatoire  préalable  et  «  en  connaissance  de  cause  ». 

18.  Si  un  criminel  dénonce  un  Juif  avant  ou  après  la  torture,  sans 
pouvoir  le  désigner  d'une  façon  précise,  il  ne  sera  pas  permis  de 
le  confronter  avec  tous  les  Juifs  pour  qu'il  découvre  le  coupable 
parmi  eux. 

Tous  ces  privilèges  ne  s'appliquent  pas  seulement  aux  Juifs  de 
Prague,  mais  à  tous  ceux  du  royaume  de  Bohême.  Tous  les 
sujets  du  royaume  seront  tenus  de  les  observer,  sous  peine  d'une 
amende  de  30  marcs  d'or  fin,  qui  sera  versée  à  la  chambre  impé- 
riale. Scellé  du  grand  sceau  impérial,  donné  au  château  de  Prague 
le  8  avril  1648  ». 


III 

Attitude  des  bourgeois  et  du  clergé  a  l'égard  des  Juifs. 


Tandis  que  la  cour  favorisait  ainsi  les  Juifs,  les  bourgeois  et  le 
clergé  se  montraient  peu  bienveillants  à  leur  égard.  Cela  est 
facile  à  comprendre.  Pour  la  cour,  les  Juifs  étaient  une  source  de 
revenus  très  importante,  tandis  qu'ils  ne  contribuaient  pas  aux 
charges  municipales.  Les  bourgeois  et  les  artisans  ne  voyaient  en 
eux  que  des  concurrents  incommodes.  Le  clergé  catholique,  dont  la 
puissance  s'était  encore  accrue  depuis  l'affaiblissement  des  protes- 
tants, agissait  contre  les  Juifs  partout  où  cela  lui  était  possible. 

1  Pour  les  privilèges,  cf.  Celakovsky,  Codex  juris  municipalis,  I. 
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Nous  avons  déjà  fait  allusion  aux  plaintes  de  la  bourgeoisie  de 
Prague  contre  les  Juifs.  A  chaque  occasion,  les  bourgeois  les 
accusaient  de  nuire  à  leur  commerce  et  à  leurs  professions.  Les 
Juifs,  disaient-ils,  importent  des  marchandises  du  dehors,  mais  ils 
les  revendent  exclusivement  à  des  commerçants  et  à  des  colpor- 
teurs juifs.  Quoiqu'ils  n'aient  pas  le  droit  de  fabriquer  les  mar- 
chandises qu'ils  vendent,  ils  les  fabriquent  quand  même.  Des 
acheteurs  étrangers  viennent-ils  à  Prague,  les  Juifs  en  sont  pré- 
venus ;  ils  courent  à  leur  rencontre  et  leur  vendent  ce  dont  ils  ont 
besoin,  de  sorte  qu'il  ne  reste  aux  Chrétiens  que  le  grappillage. 
Les  Chrétiens  se  trouvent  ainsi  dans  l'impossibilité  de  nourrir 
leurs  familles  f. 

En  1633,  la  chambre  impériale  dut  protéger  les  Juifs  contre  la 
bourgeoisie,  qui  avait  fermé  ses  magasins  dans  la  ville  2.  Les 
diverses  corporations  songeaient  aux  moyens  d'obtenir  des  pri- 
vilèges pour  se  protéger  contre  la  concurrence  juive.  Ainsi, 
dans  la  corporation  des  maîtres  d'escrime,  aucun  maître  ne  pou- 
vait instruire  un  Juif  dans  son  art,  et  il  lui  était  sévèrement 
défendu  de  lui  enseigner  les  bottes  secrètes  3.  De  même,  les  ser- 
ruriers, les  horlogers,  les  armuriers  obtinrent  un  privilège.  Il 
était  défendu  aux  Juifs  de  vendre  leurs  produits  ou  de  les  fa- 
briquer4. 

Le  clergé,  qui  avait  réussi  à  accaparer  la  puissance  politique, 
s'en  servit  pour  nuire  de  son  mieux  aux  Juifs.  Ainsi,  quand  les 
bourgeois  de  Yung-Bunzlau  se  plaignirent  auprès  de  l'archevêque, 
le  cardinal  comte  Harrach  des  Juifs  de  cette  ville,  celui-ci  y 
envoya  une  commission  composée  d'ecclésiastiques  5.  D'après  le 
rapport  de  la  commission,  les  Juifs  auraient  acheté  des  maisons 
et  élevé  une  synagogue  sur  la  place  principale  et,  par  leurs  cris, 
troublaient  même  le  service  divin  catholique  6.  Les  Juifs  font  le 
commerce  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  chrétiens,  ils  s'assem- 
blent en  foule  devant  l'Eglise,  lui  tournant  le  dos  ;  le  dimanche 
matin,  ils  partent  pour  Prague,  chargeant  publiquement  leurs 
marchandises,  ce  qui  détourne  de  leurs  devoirs  les  fidèles  qui  vont 
à  l'église.  Les  Juifs  furent  effectivement  forcés  d'émigrer  dans  un 
faubourg.  Il  est  difficile  de  croire,  comme  l'affirmait  une  dénon- 

1  Archives  municipales,  -~ . 

*  Ibid.,  85. 
3  lbid.,  47. 

*  lbid.,  128. 

5  Arch.  de  l'Archevêché  du  11  août  1627;   cf.  ia  Biographie  de  l'archevêque,  par 
le  chanoine  Krasl. 

6  lbid.,  14  août  1627. 
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dation,  que  les  Juifs  d'une  petite  ville,  Plan,  auraient  raillé  cer- 
tains usages  religieux  des  catholiques.  Néanmoins,  le  cardinal 
ordonna  de  mettre  les  prétendus  coupables  en  prison1.  Il  est  éga- 
lement impossible  de  croire  que  les  Juifs  aient  essayé  de  dé- 
tourner des  catholiques  de  leur  foi.  Pour  ce  cas  aussi,  le  cardinal 
fit  emprisonner  les  Juifs2.  Ceux-ci  eussent  été  sans  protection,  si 
les  gouverneurs  royaux  n'avaient  pas  combattu  les  empiétements 
du  cardinal  et  ne  lui  avaient  fait  observer  avec  insistance  qu'il 
n'avait  pas  droit  de  juridiction  sur  les  Juifs.  Par  contre,  le  cardi- 
nal s'intéressa  chaudement  aux  Jésuites  qui  cherchaient  à  amener 
des  enfants  juifs  au  baptême3.  Il  écarta  péremptoirement  les 
plaintes  des  parents4. 

La  recrudescence  de  ferveur  religieuse  chez  les  catholiques, 
produite  par  la  pression  venue  d'en  haut,  occasionna  des  pré- 
judices à  certaines  catégories  de  Juifs,  par  exemple  aux  musi- 
ciens, qui  étaient  alors  nombreux  dans  le  ghetto  de  Prague, 
et  à  qui  les  Chrétiens  eux-mêmes  avaient  recours  dans  cer- 
taines circonstances.  Les  musiciens  juifs  ne  se  préoccupaient 
guère  des  fêtes  chrétiennes  et  exerçaient  leur  profession  même 
durant  le  Carême.  Le  cardinal,  irrité  de  ce  fait,  leur  défendit  de 
jouer  désormais5.  Les  Juifs  s'adressèrent  alors  à  l'empereur,  qui 
leva  la  défense  du  cardinal,  et  les  musiciens  juifs  purent  de  nou- 
veau jouer  même  les  dimanches  et  fêtes,  à  l'exception  des  grandes 
solennités  de  l'Église.  Il  leur  était  aussi  permis  de  jouer  aux  noces 
et  dans  d'autres  occasions.  Plus  tard,  les  musiciens  juifs  obtin- 
rent même  de  l'empereur  un  privilège  en  vertu  duquel  ils  pou- 
vaient aussi  jouer  lors  des  mariages  et  des  baptêmes  des  Chré- 
tiens, mais  seulement  après  la  fin  des  cérémonies  à  l'église. 

Les  bouchers  juifs  eurent  le  même  sort  que  les  musiciens.  Pour 
empêcher  la  violation  du  Carême,  le  cardinal  Harracli  défendit 
aux  bouchers  de  vendre  de  la  viande  pendant  les  jours  de  jeûne. 
Naturellement,  les  bouchers  juifs  ne  tinrent  pas  compte  de  cette 
défense,  et  il  arriva  sans  doute  que  plus  d'un  Chrétien  acheta  sa 
viande  chez  les  bouchers  juifs.  Leurs  confrères  chrétiens  s'en 
plaignirent.  La  défense  fut  alors  étendue  aux  bouchers  juifs,  et 
une  commission  spéciale  fut  instituée,  composée  d'ecclésiastiques 

1  Arch.  raunicip.,  16  nov.  1638. 

»  Ibid,,  6,  8,  21  janvier,  3  mars  1638. 

3  Ibid.,  10  février  1633.  On  sait  que  les  plus  grands  théologiens  catholiques  en- 
seignent le  contraire;  ainsi,  saint  Thomas  d'Aquin  enseignait  qu'il  n'est  pas  permis 
de  baptiser  des  enfants  juifs  contre  le  gré  des  parents,  qui  sont  leurs  éducateurs 
naturels. 

4  Cf.  mes  Jnschriften,  des  alten  Prager  Judcnfricdhofcs. 

5  Archives  archiépiscopales,  mars  1641. 
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et  des  plus  anciens  des  corporations  chrétiennes,  pour  surveiller 
le  commerce  de  boucherie  des  Juifs.  Tout  boucher  juif  qui  violait 
la  défense  devait  être  enfermé  aussitôt  dans  la  prison  archiépisco- 
pale. Les  Juifs  s'en  plaignirent  à  l'empereur,  sans  succès,  et  un 
rescrit  du  gouverneur  impérial  défendit  expressément  aux  Juifs 
de  vendre  de  la  viande  pendant  le  Carême  *. 

Quoique  le  cardinal  ne  fût  guère  disposé  favorablement  à  l'égard 
des  Juifs,  ceux-ci  s'adressaient  néanmoins  à  lui  pour  lui  demander 
son  appui,  et  parfois  avec  succès.  C'est  ainsi  que  les  Juifs  de 
Schùttenhofen  se  plaignirent  à  lui  dii  curé-doyen  de  cet  endroit, 
qui  attaquait  les  Juifs  dans  ses  sermons  et  mettait  ainsi  leur  sécurité 
en  danger.  Le  chancelier  de  l'archevêché  lui  écrivit  de  cesser 
ses  attaques  et  de  produire  devant  l'archevêque  les  plaintes  qu'il 
pourrait  avoir  à  formuler  contre  les  Juifs  -.  Une  autre  fois,  la 
municipalité  de  Prague  essaya  d'empêcher  les  Juifs  de  prendre 
leur  bière  dans  la  brasserie  de  l'Ordre  de  la  Sainte-Croix.  Le  car- 
dinal Harrach  écrivit  lui-même  à  la  municipalité,  sans  doute  à  la 
prière  des  Juifs,  pour  faire  lever  la  défense  3. 

Le  zèle  grandissant  pour  la  foi  catholique  fit  aussi  songer  à  la 
conversion  des  Juifs.  Nous  avons  déjà  parlé  des  Jésuites.  L'empe- 
reur Ferdinand  II  ordonna  en  1630  que,  chaque  dimanche,  200  Juifs 
assisteraient  à  un  sermon  catholique.  En  1631,  le  cardinal  Harrach 
désigna  un  membre  de  la  société  de  Jésus  pour  prêcher  toutes 
les  semaines  dans  l'église  Saint-Sauveur  à  l'intention  des  Juifs. 
Toutefois  ces  prédications  n'eurent  pas  de  résultat.  Le  comte 
Berka,  abbé  du  couvent  de  Saint-Nicolas,  essaya  aussi  de  con- 
vertir les  Juifs  qui  demeuraient  autour  du  couvent,  mais  il  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  les  Jésuites. 

Une  conséquence  douloureuse  du  fanatisme  religieux  fut  le  grand 
nombre  d'accusations  dirigées  contre  les  Juifs,  et  qui  firent  beau- 
coup de  victimes.  Le  16  août  1638,  un  Juif  fut  expulsé  de  la  ville  ; 
le  14  mars  1642,  une  Juive  fut  brûlée  vive.  Le  clergé  réussit  même 
à  faire  remettre  en  vigueur  contre  les  Juifs  l'ancienne  défense 
d'avoir  des  domestiques  chrétiens. 


1  Archives  archiépis. 

*  Ibid.,  11,  14,  24  juillet  1640. 

3  Arch.  municip.,  27  octobre  1632.  Lié.  rer.  mem.,  II,  105. 
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IV 

Impôts  payés  pak  les  Juifs. 


Pour  iaire  connaître  plus  complètement  la  situation  des  Juifs, 
il  nous  semble  nécessaire  d'indiquer  les  taxes  qu'ils  avaient 
à  payer.  Du  reste,  les  simples  chiffres  en  diront  plus  que  le  plus 
long  exposé,  ils  expliqueront  pourquoi  la  communauté  de  Prague, 
si  prospère  au  début  de  la  guerre,  était  tombée  si  bas  après 
une  seule  génération.  Il  fut,  en  effet,  impossible  de  se  procurer 
des  sommes  si  considérables.  Le  commerce  était  complètement 
arrêté,  parce  que  la  population  était  appauvrie. 

En  1620,  aussitôt  après  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche,  les 
Juifs  avaient  prêté  à  l'empereur  Ferdinand  II  une  somme  de 
240,000  florins,  dont  il  n'avait  restitué  encore  que  05,000  en  1035. 
De  l'an  1632  au  20  septembre  1641,  ils  versèrent  comme  impôts 
impériaux  et  frais  de  guerre  la  somme  de  240,153  florins.  Il  res- 
sort des  comptes  adressés  au  dépôt  de  la  Cour  impériale  à  Ratis- 
bonne  que  les  Juifs  de  Bohême  avaient  contribué  aux  frais  de  la 
guerre  pour  plus  de  1,100,000  florins.  Il  faut  ajouter  les  40,000  flo- 
rins que  les  Juifs  payaient  tous  les  ans  à  la  chambre  impériale 
pour  l'agrandissement  de  leur  quartier. 

En  outre,  les  Diètes  imposèrent  aux  Juifs,  en  1627,  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  l'État,  une  contribution  de  56,000  florins, 
autant  en  1628,  et,  en  1629r  une  autre  de  42,000  florins.  En  1630, 
on  leur  demanda  14,000  «  tas  de  gros  »,  et,  en  1631, 21,000  florins. 
L'impôt  de  capitation  fut  aussi  lixé  par  la  Diète.  En  1628,  à  la 
diète  de  Znaïm,  il  fut  fixé  à  six  florins;  à  la  diète  de  Prague,  en 
1642,  il  fut  élevé  pour  chaque  Juif  âgé  de  plus  de  vingt  ans  à 
16  florins  et  deux  wirtel  '  de  seigle,  et  pour  chaque  Juif  âgé  de 
10  à  20  ans  à  8  florins  et  un  wirtel  de  seigle.  En  1643,  à  la  Diète 
de  Prague,  l'impôt  fut  fixé  pour  les  Juifs  de  20  ans  et  au-dessus 
à  16  florins,  6  strich 2  de  seigle,  deux  strich  de  froment  ou  d'orge, 
quatre  strich  d'avoine  ;  pour  chaque  Juif  de  10  à  20  ans,  à 
8  florins,  trois  strich  de  seigle,  un  de  froment  ou  d'orge,  deux 
d'avoine.  En  1644,  la  Diète  de  Prague  fixa  la  quotité  à  2  florins 
20  kr.  et  un  strich  de  seigle  pour  chaque  Juif  dépassant  l'âge  de 
20  ans,  et  à  1  florin  10  kr.  et  deux  wirtel  de  seigle  pour  ceux 

1  C'est  une  mesure  pour  le  blé. 
*  Mesure  pour  le  blé. 
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de  10  à  20  ans.  En  1645,  à  la  Diète  de  Prague,  on  fixa  l'impôt  pour 
chaque  Juif  dépassant  l'âge  de  20  ans  à  5  florins  et  1  slrich  d'a- 
voine, pour  les  Juifs  de  10  à  20  ans,  à  2  florins  30  kr.  et  2  wir- 
lel  d'avoine  ;  pour  chaque  Juive  âgée  de  plus  de  20  ans,  à  2  florins, 
et  pour  celles  de  10  à  20  ans,  à  1  florin. 

En  l'an  1652,  la  Diète  décida  que  tous  les  Juifs  qui  s'étaient 
établis  en  Bohême  depuis  1618  seraient  expulsés.  Néanmoins,  les 
Juifs  durent  payer  en  cette  même  année,  par  décision  de  la  Diùte, 
6,000  florins  pour  l'empereur  et  300  fl.  pour  l'impératrice. 

En  1653,  il  y  eut  un  recensement  de  la  population.  La  Bohême 
comptait  alors  129,882  habitants,  dont  2,619  Juifs  au-dessus  de 
20  ans  et  970  au-dessus  de  10  ans  :  en  tout,  3,589. 

En  cette  même  année,  les  Anciens  «  de  la  juiverie  ruinée  de 
Prague  »  présentèrent  une  supplique  au  gouvernement  bohémien. 
Ils  y  exposaient  qu'avant  la  guerre,  le  petit  nombre  de  familles 
riches  pouvait  contribuer  plus  largement  que  la  communauté  tout 
entière  à  l'heure  présente.  On  trouve  à  peine  2,000  Juifs  mariés 
dans  tout  le  royaume,  et  ceux-ci  sont  tellement  appauvris  qu'ils 
sont  forcés  de  se  secourir  mutuellement.  Les  Juifs  ne  possèdent 
ni  biens-fonds  ni  vignobles  et  sont  obligés  de  s'imposer  les  plus 
pénibles  fatigues  pour  gagner  leur  vie.  Néanmoins,  ils  sont  im- 
posés plus  fortement  qu'aux  jours  de  leur  prospérité.  Ils  ajoutaient 
que  récemment,  lors  du  siège  de  la  ville  par  les  Suédois,  les  Juifs 
avaient  sacrifié  volontairement  leurs  biens,  que  des  centaines 
d'entre  eux  s'étaient  exposés  aux  endroits  les  plus  périlleux  des 
retranchements  ;  qu'ils  avaient  payé  pendant  la  durée  du  siège 
50  thalers  par  jour  et  qu'en  outre,  ils  en  avaient  prêté  plu- 
sieurs milliers.  En  conséquence,  ils  imploraient  une  réduction  des 
impôts. 

Le  ton  de  tristesse  qui  règne  dans  cette  pétition  indique  éloquem- 
ment  combien  la  condition  de  la  communauté  était  misérable  et 
même  désespérée,  car,  dès  que  les  Juifs  cessaient  d'être  une  ma- 
tière imposable,  ils  n'avaient  plus,  aux  yeux  des  gouvernants, 
aucun  droit  à  l'existence. 


La  situation  intérieure  de  la  communauté  de  Prague. 

Tous  ces  événements  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  leur  contre- 
coup   sur  la  situation    intérieure  de  la   communauté.    Celle-ci, 
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comme  nous  avons  déjà  eu  mainte  fois  l'occasion  de  le  faire  re- 
marquer, avait  été  très  florissante  au  début  de  la  guerre,  mais 
son  âge  d'or,  illustré  par  Lowe  ben  Beçalel  et  Mordekhaï  Meisl, 
était  passé.  Cependant,  dans  les  premières  années  de  la  guerre, 
la  communauté  eut  encore  de  beaux  jours,  grâce  à  Jacob  Bassevi l. 

Depuis  la  mort  de  Rabbi  Lowe  ben  Beçalel,  la  communauté 
avait  à  sa  tête  Salomon  Ephraïm  Lenczycs,  qui,  dès  l'an  1604, 
exerçait  à  Prague  les  fonctions  de  prédicateur  et  de  président  des 
écoles.  Gomme  président  du  collège  rabbinique ,  il  s'efforçait 
d'obtenir  toujours  une  juste  répartition  des  impôts.  Il  est  célèbre 
par  sa  violente  opposition  aux  HUlouliim.  Il  écrit  à  ce  sujet  : 
«  J'ai  souvent  examiné  avec  les  savants  de  mon  temps  la  question 
de  l'abolition  complète  des  discussions  dialectiques  appelées  Hil- 
louUim,  estimant  que  celai  qui  torture  ainsi  la  parole  de  Dieu 
en  est  à  proprement  parler  le  contempteur \  mais  je  n'ai  pu  réus- 
sir, pour  les  raisons  suivantes  :  D'abord,  il  y  a  parmi  les  savants 
beaucoup  d'ambitieux  dont  chacun  voudrait  occuper  le  premier 
rang,  et  qui  espèrent  surpasser  les  autres  par  le  pilpoul.  Ensuite, 
on  prétend  que  c'est  le  meilleur  moyen  d'aiguiser  l'esprit  des 
élèves  et  de  les  préparer  ainsi  à  approfondir  le  sens  de  la  Tora, 
ce  qui  est  inexact.  Ne  voyons-nous  pas  que  dans  les  contrées 
comme  la  Palestine  et  d'autres  pays,  où  on  ne  suit  pas  cette  méthode 
défectueuse,  la  science  exégétique  et  la  connaissance  de  la  Tora 
sont  mieux  développées  parce  qu'on  n'y  gaspille  pas  le  temps  en 
ergotages  ?  Cette  méthode  est  plutôt  nuisible  pour  les  jeunes  gens, 
mais  les  chefs  d'école  y  tiennent  parce  que,  grâce  à  elle,  ils  attirent 
beaucoup  de  disciples,  ce  qui  flatte  leur  vanité;  ils  veulent  avoir 
un  grand  nombre  d'élèves,  même  si  la  majeure  partie  n'a  aucune 
valeur.  Une  pareille  méthode  peut-elle  être  agréable  à  Dieu  ?  Il 
est  vrai  que  moi  aussi  j'ai  exposé  des  Hilloukim,  mais  je  puis  af- 
firmer que  mon  argumentation  était  toujours  conforme  à  la  vérité, 
serrant  de  près  le  texte  littéral  ;  un  pareil  pilpoul  peut  être  utile  et 
n'est  pas  tout  à  fait  condamnable.  Cependant,  il  vaudrait  mieux 
le  supprimer,  à  plus  forte  raison  renoncer  à  ces  sophismes  qui 
portent  clairement  le  caractère  du  mensonge2.  » 

Comme  prédicateur,  Salomon  Ephraïm  jouissait  d'une  grande 

1  Ce  jugement,  porté  par  un  écrivain  du  temps,  ne  manque  pas  d'intérêt  :  «  In 
ea  Judaei,  gen.6  suarura  rationuro  artifices  etiam  complures  habitant;  tamen  locis 
ac  moeniis  suis  septi  fclàùsicjuè  templa  seu  Synagogas  aliquut  liabent  multis  sacer- 
dotibus  aliisque  ministris  instruclissima,  iudices  etiam  ac  legis  interprètes  publieo 
stipendie-  conduetos.  Mercatus  semper  splendidi  (prueter  Sabbato  illovum  et  Chris- 
liauis  diebus  sacris)  apud  Forum  pomercale  celebrantur  :  apud  quos  peregrini  et 
domestici  homines  eum  turba  conlluuut.  »  (Marlinidcs,  Stadtsbeschreibmg  Prags,  I61!i). 

1  U5U5  iTlfcy. 
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réputation.  Lui-même  disait  que  son  rôle  était  d'édifier  les  audi- 
teurs1. Il  laissa  de  nombreux  ouvrages  homilétiques,  savoir  : 

1°  bmn:*  "T*,  qui  débute  par  deux  sermons,  suivis  de  considéra- 
tions exégétiques  sur  tout  le  Pentateuque  :  ouvrage  de  jeunesse; 

2°  D-nsa  mbbiy,  ouvrage  qui  dénote  déjà  de  sensibles  progrès. 
Il  contient  des  sermons  pour  toutes  les  fêtes  ainsi  que  des  allocu- 
tions pour  diverses  circonstances  joyeuses  ou  tristes. 

3°  tPTib  mis,  considérations  morales  sur  les  trams  tr^  et  sur 
la  fête  de  Pâque.  Lublin,  1595. 

4°  Tpi  ib^,  commentaire  sur  le  Pentateuque. 

5°  rcn  Tisia,  considérations  homilétiques  sur  le  Pentateuque  ; 
Prague,  1610. 

6°  tbis  Tft}*,  homélies  sur  les  six  colonnes  fondamentales  du 
judaïsme  :  la  Tora,  le  culte,  la  charité,  la  justice,  la  vérité,  la 
paix. 

Dans  ses  sermons,  il  se  montre  très  hardi.  Les  riches  qui  ne 
cherchent  qu'à  amasser  de  l'argent,  il  les  qualifie  de  «  populace  », 
il  attaque  les  maîtres  de  la  jeunesse  qui  ne  visent  qu'à  gagner  de 
l'argent,  blâme  la  mauvaise  tenue  pendant  le  service  divin,  la 
multiplicité  des  Pioutim,  que  la  plupart  ne  comprennent  pas.  Il 
déclare  que  le  jeûne  n'est  pas  un  acte  agréable  à  Dieu,  et  blâme  la 
manie  toujours  croissante  d'expliquer  les  lois  par  la  méthode 
cabbalistique. 

Il  mourut  le  dimanche  7  adar  II  (21  février  1619).  Son  épitaphe 
existe  encore  dans  le  vieux  cimetière. 

Son  successeur  fut  Rabbi  Isaïe  Horwicz,  qui  était  déjà  son 
coadjuteur  depuis  plusieurs  années.  Lui  aussi  était  venu  de  la 
Pologne.  En  1621,  il  quitta  Prague  pour  se  rendre  en  Terre- 
Sainte.  Il  y  éprouva  diverses  vicissitudes  et  mourut  peu  d'années 
après.  Il  est  connu  comme  auteur  de  l'ouvrage  rmaïi  mmb  "|5ia 
(fî"bo),  paraphrasant  et  interprétant  au  point  de  vue  cabbalistique 
toutes  les  prescriptions  religieuses. 

Après  le  départ  de  Rabbi  Isaïe,  le  rabbinat  de  Prague,  fut 
occupé  quelque  temps  par  Moïse  Mendels,  fils  d'Isaïe  Menahem 
de  Cracovie.  Il  était  très  instruit,  si  bien  qu'un  homme  aussi  consi- 
dérable que  Jacob  Bakofen  l'invoquait  comme  autorité.  En  1623 
il  dut  quitter  Prague,  à  cause  d'une  «  circonstance  malheureuse2  ». 

De  1623  à  1627  le  siège  du  rabbinat  resta  inoccupé,  quoique  le 
candidat  le  plus  digne  de  ce  poste,  Rabbi  Yom  Tob  Lipmann 
Ileller,    l'auteur  du  célèbre  commentaire  de  la  Mischna,  fût  déjà 

1  uPTib  miN. 

2  C'est  ce  que  raconte  Jacob  Bakofen,  Dp>i  niDlI),  II,  88. 
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à  Prague  comme  assesseur  du  rabbinat.  C'est  peut-être  le  dépit 
qui  le  décida  à  accepter  un  poste  qui  lui  était  offert  à  Nikolsbourg 
et  bientôt  après  à  Vienne.  Ce  ne  fut  qu'en  1627  que  la  commu- 
nauté de  Prague  le  choisit  comme  son  chef  spirituel.  Il  a  raconté 
lui-même  dans  son  autobiographie,  ïtret  "nbatt,  les  épreuves  qui  l'at- 
teignirent. Une  des  missions  les  plus  pénibles  du  grand-rabbin 
était  l'obligation  de  répartir  les  impôts  et  les   taxes  de  guerre. 
Rabbi  Yom  Tob  y  procédait  avec  la   prudence   la  plus  scrupu- 
leuse.   Néanmoins,  il    est   naturel    que     beaucoup   de    gens    se 
crussent  victimes  d'une  injustice,  d'autant  plus  que  les  impôts 
étaient  très  élevés.  Il  se   forma   ainsi   peu  à  peu  une   violente 
opposition  contre  le   grand-rabbin.   Du  reste,  on  était  à  une  de 
ces  époques  troublées  où   les   pires   instincts  de  la  nature  hu- 
maine se  manifestent  et  où  l'on  n'est  guère  difficile  sur  le  choix 
des  moyens.  On  se  servit  d'un  écrit  fort  anodin  pour  accuser  le 
grand-rabbin  de  haute   trahison  auprès  de  l'empereur.  Il  fut  ar- 
rêté et  transféré   à  Vienne.  On  tira  partie  de  cette  accusation 
pour  extorquer  aux  Juifs  riches  de  Prague  et  de  Vienne  une  ran- 
çon considérable.  Rabbi  Yom  Tob  fut  alors  remis   en  liberté   à 
des  conditions  humiliantes.  Il  était  dégoûté  d'habiter  le  pays  des 
Habsbourg  et  passa  le  reste  de  sa  vie  en  Pologne,    où  il   jouit 
d'une  haute  considération.  L'importance  de  son  commentaire.de 
la  Mischna  est  connue.  Après  lui,  le  rabbinat  de  Prague  perdit 
tout  éclat,  et  il  se  passa  un  siècle  jusqu'à  ce  que  la  communauté 
eût,  en  la  personne  de  Yeheskel  Landau,  un  chef  spirituel  qui 
pût  rivaliser,   comme  valeur  scientifique,   avec  Rabbi  Yom  Tob 
Heller. 

De  ses  successeurs  immédiats  aucun  ne  se  distingua  particu- 
lièrement. Il  faut  pourtant  encore  mentionner  Aron  Simon  Spira, 
qui  fut  la  souche  d'une  nombreuse  famille  de  rabbins.  Il  est  cé- 
lèbre pour  la  dignité  de  sa  vie.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  la  commu- 
nauté pendant  le  siège  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La 
communauté  était  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur.  Tandis 
que  l'ennemi  était  aux  portes,  à  l'intérieur  la  misère  et  la  néces- 
sité de  payer  de  lourds  impôts  déchaînaient  les  passions  les  plus 
hideuses.  Les  dénonciations,  les  calomnies,  les  dissensions  de 
parti  déchiraient  la  communauté  durant  cette  triste  période.  C'est 
à  ce  moment  que  fut  publiée  la  formule  d'excommunication  si  ca- 
ractéristique concernant  les  fraudeurs  en  matière  électorale 
(1647).  Voici  ce  document  : 

«  Par  l'invocation  du  Tout-Puissant,  qui  a  créé  tous  les  cieux, 
la  terre,  le  feuillage,  l'herbe,  et  tout  ce  qui  existe,  qui  a  délivré 
le  peuple  d'Israël  de  l'Egypte  et  qui  a  donné  les  dix  commande- 
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ments  sur  le  Sinaï,  sous  l'invocation  du  tribunal  céleste  et  du 
tribunal  terrestre  et  avec  la  permission  du  grand-rabbin  : 
Que  soit  interdit  et  maudit  tout  homme  ou  toute  femme  —  à  l'in- 
star de  l'interdiction  prononcée  par  le  fils  d'Isaac  sur  la  ville  de 
Jéricho,  et  comprenant  613  malédictions  —  qui,  à  l'occasion 
de  cette  nouvelle  élection  du  Conseil  dans  la  juiverie  de  Prague, 
fomentera  des  factions,  des  cabales,  des  intrigues  secrètes,  des 
fraudes  écrites  ou  verbales  ou  qui  en  provoquera  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  en  paroles  ou  en  pensées,  qu'il  le  fasse  lui-même 
ou  qu'il  le  fasse  faire  par  un  autre  ;  tout  cela  est  défendu  et  an- 
nulé sous  peine  de  l'interdit  sus-dit  et  de  toutes  les  malédictions 
comprises  dans  les  cinq  livres  de  Moïse.  Si  quelqu'un,  homme  ou 
femme,  y  contrevient,  qu'il  soit  maudit,  anathémisé  et  englouti 
comme  Goré,  Dathan  et  Abiram  ;  que  le  châtiment  divin  de  la  lèpre 
frappe  son  cœur  comme  une  flèche  acérée,  que  le  Dieu  Tout-Puis- 
sant efface  son  nom  sous  le  ciel  et  qu'il  soit  séparé  de  tout  le 
reste  d'Israël.  Que  Dieu  le  frappe  des  plus  dures  calamités  et 
abrège  sa  vie  et  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Quant  à 
ceux  qui  refusent  de  s'associer  à  ces  factions  et  à  ces  intrigues, 
qui  respectent  Dieu  et  la  conscience,  qui  laissent  de  côté  leurs 
intérêts  privés,  l'envie,  la  jalousie  et  la  haine,  qui  ne  se  montrent 
pas  ennemis  de  la  communauté,  mais  sont  des  gens  honnêtes  et 
convenables,  qu'ils  soient  protégés  contre  tout  mal  et  à  l'abri  de 
cette  malédiction.  Que  le  Dieu  Tout-Puissant  leur  accorde  toutes 
les  bénédictions  énoncées  dans  le  Pentateuque  ;  qu'il  prolonge 
leur  vie  et  la  vie  de  leurs  proches  ;  qu'il  leur  donne  le  bonheur,  le 
salut  et  tout  bien.  Amen  ! 

»  Ont  signé  :  Rabbi  Israël  Brandeis,  Rabbi  Simon  Bonatus, 
Rabbi  Simon  Yeitelès,  Rabbi  Joël  Karpelès  ;  Ventura  Sax,  Her- 
schel  Lazarus,  David  Sacerdot,  Salomon  Moises,  Bernhard  Fanta, 
Abraham  Jadels.  » 

M.  Popper. 
(A  suivre). 


VICTIMES  DE  L'INQUISITION 

AU  XVII"  SIÈCLE 


La  Bibliothèque  nationale  possède  deux  plaquettes  rares  de  6  et 
5  feuillets  '  qui  intéressent  l'histoire  des  Juifs  en  Espagne.  On  ne 
les  trouve  guère  en  dehors  des  bibliothèques  espagnoles  ;  à  peine 
y  a-t-il  un  certain  nombre  de  ces  relations  à  Berlin  et  à  Munich  i. 
La  première  pièce  est  intitulée  :  Relation  del  auto  de  fe  que  ce- 
lebro  el  santo  Officia  de  la  Inquisition  de  Sevilla,  en  el  con- 
venlo  de  San  Pablo  el  Real,  que  es  de  la  Orden  de  Predica- 
dores,  segundo  Domingo  de  Quaresma,  que  fue  ullimo  dia  de 
Febrero  desde  ano  de  i621 . 

Après  avoir  mentionné  les  noms  des  membres  composant  le 
Saint  Office,  l'auteur  de  la  relation  énumère  les  quatorze  pénitents 
mis  en  cause.  Nous  relevons  seulement  les  cinq  suivants  qui  nous 
intéressent  : 

Diego  Lopez  de  Suero  Porluguez,  nalural  de  la  villa  de  Cerpa  y 
vezino  de,  Sevilla,  tralante.  Fue  accusado  por  observante  de  la  Ley  de 
Moysen.  Fue  condeuado  que  saïga  a  Auto  publico  y  abjuro  de  levi,  y 
en  dos  aïïos  de  destierro  dal  distrito  deste  santo  Officio,  y  en  doze  mil 
maravedis  para  gastos  del. 

Miria  Enriquez  Portuguesa  muger  de  Antonio  Rodriguez,  Maestro 
de  Escuela,  uatural  de  Montilla,  y  vezina  de  Ossuna.  Fue  acusada 
por  observante  de  la  ley  de  M.  y  aviendo  confessado  su  culpa,  fue 
condenada  que  saliesse  en  Auto  publico,  con  Sanbenito,  y  en  confis- 
cacion  de  todos  sus  bienes,  carcel  perpétua  por  seis  meses,  y  re- 
conciliada. 

Pedro  Hurtado  de  la  Vega,  nalural  de  Ribadavia,  en  Galizia.  Fue 
acusado  de  aver  guardado  la  ley  de  Moysen,  y  dexadose  circuncidar 

1  Cotés  Réserve  Oe,  174  et  175. 
1  Communication  de  M.  Kayserling. 
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como  Judio,  y  aver  se  casado  con  muger  de  la  dicha  le}',  con  los  ce- 
remonias  juclaycas,  y  aviendo  confessado  su  culpa.  Fue  condenado 
que  saïga  en  Auto  publico  con  Sanbenito,  y  en  confiscation  de  todos 
sus  bienes,  y  en  carcel  perpétua  por  un  aHo,  y  que  sea  reconciliado. 

Alvaro  Mendez  Portugues,  natural  de  Eborà,  y  veziuo  desta  ciudad, 
de  oficio  tratante.  Fue  acusado  de  que  aviendo  sido  reconciliado  en 
el  santo  Officio  de  la  Inquisicion  de  Ebora,  por  aver  guardado  la  ley 
de  Moysen,  avia  buelto  a  reincidir  en  lo  mismo.  Y  por  no  aver  bas- 
tante  verificacion  de  lo  susodicbo.  Fue  condenado  que  saïga  en  Auto 
publico  con  sanbenito  de  média  aspa,  y  abjure  de  veheinenti,  y  en  la 
tercera  parte  de  sus  bienes,  y  un  ano  de  destierro  de  esta  Ciudad,  y 
su  termino. 

Domingo  Vicente,  esclavo,,  de  nacion  Morisco,  y  Berberisco,  vezino 
desta  Ciudad.  Fue  acusado  de  aver  pueslo  en  las  puertas  de  San 
Ysidro  desta  Ciudad  dos  Carteles,  en  diferentes  dias,  diziendo  en 
ellos  :  Viva  Moyses  y  su  ley,  que  lo  dkmas  es  iocura.  El  quai  en 
las  audiencias  que  con  el  se  tuVieron,  confesso  que  auria  tiempo  de 
seis  meses  que  se  avia  delatado  en  este  santo  Officio,  de  que  açotavo 
una  Veronica  con  unas  riendas,  poniendo  la  cabeça  abaxo,  y  otra  vez 
con  una  soga,  tenieudola  alada  a  un  poste.  Y  pisava  las  Cruzes  y  las 
poDia  donde  las  pisassen,  y  las  escupia  por  menos  preciar  a  Dios  y 
hacer  burla  del,  y  de  sus  cosas,  por  odio  que  le  ténia.  Y  que  si  en  la 
calle  encontrava  el  Santissimo  Sacramento,  se  y  va  per  otra,  bolviendo 
la  cara  por  no  verlo.  Y  que  avia  puesto  los  dichos  Carteles,  para  que 
publicandose.  acudiessen  alli  los  que  guardavan  la  ley  de  Moyses, 
para  que  comunicandose  con  el  se  la  ensenassen.  Y  que  el  la  avia 
guardado  y  guardava,  y  en  su  observancia,  queriendo  celebrar  la 
Pascua  de  el  Cordero,  por  no  tenerlo,  la  celebro  con  un  Conejo,  col- 
gandolo  de  los  pies,  y  dego  llandolo,  y  guardaudo  la  sangre.  Y  que 
para  el  mismo  fin,  avia  amassado  un  Pan  sin  levadura,  y  aviendolo 
comido  todo,  et  dia  siguiente  quemô  los  guessos  de  el  dicho  Conejo, 
y  el  Domingo  untô  con  una  esponja,  y  la  sangre  que  ténia  guardada 
los  umbrales  y  postes  de  la  casa  de  su  amo...  Y  que  viendose  obli- 
gado  a  adorar  la  Ostia  consagrada,  por  estar  en  publico,  se  dava 
golpes  en  los  pecbos,  teniendo  una  higa  en  la  mano,  en  oprobrio  del 
sanctissimo  Sacramento,  y  que  quando  entrava  en  alguna  parte,  de- 
zia  en  alto,  loado  sea  y  entre  si  el  Propbeta  Moyses.  Y  que  saliendo 
al  campo  donde  non  avia  gente  cantava,  diziendo  Aleguias,  pues  no  à 
venido  el  Messias  yo  tengo  guslo  en  dezillo,  pues  el  Messias  no  a  ve- 
nido.  Y  aviendose  reduzido  y  confessado  su  culpa  con  humildad  y 
arrepentimiento.  Fue  condenado  que  saïga  en  Auto  publico,  con  San- 
benito, y  en  dozientos  açotes,  y  que  en  un  argolla  puesta  enfrente  de 
la  puerla  de  la  Iglesia,  donde  puso  los  dicbos  carteles,  tenga  puesta 
la  mano  publicameute,  por  el  tiempo  que  pareciere  a  el  Santo  Officio, 
yen  quatro  afios  de  galeras,  y  carcel  perpétua. 

Y  acabadas  de  leer  en  el  dicho  Auto  las  dicbas  sentencias,  abjuro 
de  vebementi  el  dicho  Alvaro  Mendez,  y  asi  mismo  abjuraron  los 
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dichos  Pedro  Hurtado  de  la  Vega,  Domingo  Vicente,  y  Maria  Enri- 
quez,  y  fueron  reconciliados.  Con  lo  quai  se  acabo  el  dichoAuto. 
aviendose  dado  al  pueblo  entera  satisfacion  de  su  esperança  particu- 
larmente  con  la  retratacion  del  Maestre  Juan  de  Villalpando. 

Passo  ante  Julian  Garcia  de  Molina,  secretario. 

La  seconde  pièce  est  intitulée  :  Relation  del  auto  gênerai  de  la 
fe  que  se  celebro  en  la  Ciudad  de  Cordoba  a  veinliuno  del 
mes  de  Diciembre  de  1627  anos.  Por  los  Senores  Licenciados 
Don  Damian  de  Armenla  y  Balencuela,  Arcediacro  y  Cano- 
nigo  desta  santa  Iglesia,  D.  Juan  Eamirez  de  Contreras  del 
habito  de  Sancliago,  y  el  D.  Christobal  de  Messa  Cortcs,  Cano- 
nlgo  de  la  mesma  sàncta  Iglesia,  Inquisidores  aposlolicos  de 
la  mesma  Ciudad. 

Après  une  très  longue  description  du  cortège  qui  composait  le 
tribunal  de  l'Inquisition,  le  narrateur  donne  l'énuraération  des 
condamnés  et  des  motifs  de  la  condamnation,  avec  les  pénalités 
prononcées  par  ledit  tribunal.  L'exposé  commence  par  désigner 
une  demi-douzaine  de  blasphémateurs,  bigames,  ou  sorciers  ;  puis 
il  nomme  58  judaïsants  (n0!  7  à  64). 

Observantes  de  la  Ley  de  Moysen. 

7.  Philipa  Gomez  la  Gometa  Portuguesa,  babito  y  carcel  perpétua. 

8.  Sébastian  Gonzales  Portugues,  bijo  de  la  dicha  Philipa  Gomez  la 

Gometa,  vezino  de  Malaga,  babito  y  carcel  por  un  ano. 

9.  Beatriz  Lopez  hija  de  la  dicba  Pbilipa  Gomez  la  Gometa,  vecina 

de  Malaga,  babito  y  carcel  por  un  ano. 
40.  Isabel  Lopez  Portuguesa,  muger  de  Garcia  Fernandez  Portugues, 
y  hija  de  la  dicba  Philipa  Gomez  la  Gometa  vezina  de  Ossuna; 
habito  y  carcel  perpétua. 

11.  Joan  Rodriguez  Pinto  Portugues  vezino  de  Malaga.  Habito  y  car- 

cel por  seis  meses. 

12.  Feliciana  Machado  muger  de  Iorge  Nunez  Fonseca.  Habito  y  car- 

cel por  un  ano. 

13.  Fernando  Lopez  de  Fonseca  hijo  de  la  dicha  Feliciana  Machado, 

vecina  de  Anduxar  ;  habito  y  carcel  por  un  ano. 

14.  Suzana  Nunez  hija  de  la  dicha  Feliciana  Machado,  vecina  de  An- 

duxar, de  edad  de  diez  y  seis  anos  ;  habito  y  carcel  por  seis 
meses. 
■lo.  Maria  Nunez  Machado  hija  de  la  dicha  Feliciana  Machado,  vecina 
de  Anduxar,  de  edad  de  trece  anos,  habito,  y  que  se  le  quite 
luego  que  se  le  lea  la  sentencia,  réclusion  en  un  convento  de 
Monjas  por  un  ano,  para  que  sea  instruida  en  las  cosas  de  la 
Fé  Catholica. 
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•16.  Mechor  de  Perea  Portugues,  vecino  de  Anduxar;  habito  y  carcel 

por  un  aïio. 
17.  Mecia  Aluarez  Portuguesa,  vecina  de  Anduxar;  habito  y  carcel 

por  un  ano. 
48.  Ioan  Lopez  de  Gaceres  Portugues,  vecino  de  Anduxar.  Habito  y 

carcel  perpétua. 

19.  Blanca  Rodriguez  Portuguesa,  muger  del  dicho  Ioan  Lopez  de 

Caceres,  vecina  de  Anduxar;  babito  y  carcel  por  dos  afios. 

20.  Ioan  Rodriguez  de  Espinosa  Portugues  vecino  de  Anduxar  ;  ba- 

bito y  carcel  por  un  ano. 

21.  Antonia  Nunez  Portugusa  vecina  de  Iaen;  habito  y  carcel  por 

un  ano. 

22.  Ana  Fernandez  Portuguesa  hermana  de  la  dicha  Antonia  Xunez, 

vecina  de  MoriUa  ;  habito  y  carcel  por  un  ano. 

23.  Beatriz  Rodriguez  Portuguesa,   muger  de  Iorge  Diaz   vecina  de 

Iaen  y  hermana  de  las  dos;  habito  y  carcel  por  un  ano. 

24.  Blanca  Rodriguez  muger  de  Josephe  Hernandez  Gapatero,  y  her- 

mana de  la  dichas  ;  habito  y  carcel  por  un  aùo. 

25.  Iosephe  Hermandez  Portugues  vecino  de  Marchena,  y  mariedo 

de  la  dicha  Blanca  Rodriguez;  habito  y  carcel  por  un  ano. 
2G.  Diego  Fernandez  por  otro  nombre  Luis  Lopez  Portugues,  vecino 
de  Bujalance;  habito  y  carcel  perpétua. 

27.  Ana  Lopez  Portuguesa  muger  del  dicho  Diego  Fernandez  vecina 

de  Buxalance.  Habito  y  carcel  por  dos  ailos. 

28.  Maria  Lopez  Portuguesa  muger  de  Manuel  Rodriguez,  y  hija  de 

la  dicha  Ana  Lopez,  vecina  de  Buxalance  :  habito  y  carcel  por 
un  ano. 

29.  Leonor  Lopez  Doncella  Portuguesa  vecina  de  Buxalance,  y  hija 

del  dicho  Diego  Fernandez  y  Ana  Lopez  :  habito  y  carcel  por 
un  ano. 

30.  Inès  Fernandez  Portuguesa  muger  de  Gaspar  Hernandez,  hija  de 

los  dichos  Diego  Fernandez  y  Ana  Lopez  vecina  de  Buxalance  : 
habito  y  carcel  por  un  ano. 

31.  Gaspar  Fernandez  Portugues  marido  de  la  dicha  Inès  Fernandez 

vecino  de  Buxalance  :  habito  y  carcel  por  un  ano. 

32.  Francisco  Hernandez  Confitero  Portugues  hermano  del  dicbo  Gas- 

par Hernandez,  vecino  di  Cordoba  :  habito  y  carcel  por  un  ano. 

33.  Christobal  de  Ribera  Portuguez  vecino  de  Buxalance  :  habito  y 

carcel  por  dos  anos. 

34.  Ioan  de  Ribera  Portugues  hijo  del  dicho  Christobal  de  Ribera  ve- 

cino de  Buxalance,  habito  y  carcel  por  dos  anos. 

35.  Iorge  Diaz  Portugues,  vecino  de  Buxalance  :  habito  y  carcel  por 

dos  ailos. 
3G.  Francisca  Lopez  muger  del  dicho  Iorge  Diaz  Portuguea  y  vecina 

de  Buxalance,  habito  y  carcel  por  dos  anos. 
37.  Antonio  Diaz  Portugues  vecino  de  Buxalance  y  hermano  del  dicho 

Iorge  Diaz  :  habito  y  carcel  por  dos  anos. 

T.  XXX,  n°  59.  7 
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38.  Maria  Lopez  portuguosa  muger  de!  dicho  Antonio  Diaz,  veciua 

de  Buxalance  :  habito  y  carcel  por  un  ano. 

39.  Ioan  Diaz  porlugnez  vecino  de  Buxalance,  liermano  de  Antonio 

Diaz  :  liabilo  y  carcel  por  seis  meses. 

40.  Clara  Diaz  Doncella  portuguesa  vecina  de  Buxalance,  y  hermana 

de  los  dichos  Iorge,  Antonio  y  Juan  Diaz  :  habito  y  carcel  por 
seis  meses. 
il.  Marcos  Lopez  Portugues   vecino  de    Buxalance,  y   Cunado     de 
los  dichos  Iorge,  Antonio  y  Juan  Diaz  :  habito  y  carcel  por 
un  ano. 

42.  Francisco  Correa  Portugues,  vecino  de  Buxalance  :  habito  y  car- 

cel perpétua. 

43.  Maria  Lopez  muger  de  dicho  Francisco  Correa,  vecina  de  Buxa- 

lance, hija  de  Fraucisca  Lopez.  Relaxada  en  este  Auto.  Habito 
y  carcel  por  un  ano. 

44.  Esteban   Lopez   Portugues  vecino    de  Buxalance,    herraano  de 

Maria  Lopez  y  hijo  de  la  dicha  Relaxada  :  habito  y  carcel  por 
un  ano. 

45.  Ana  Mendez  Doncella  Portuguesa,  vecina  de  Buxalance  y  hija  de 

la  dicha  Relaxada,  y  hermana  de  Maria  y  esteban  Lopez,  de 
edad  de  doce  anos;  habito  y  que  se  le  qui  te  en  el  tablado,  y 
sea  reclusa  en  un  Monesterio  de  Monjas  por  un  ano,  para  que 
sea  instruida  en  la  fe  catholica. 

46.  Simon  Rodriguez  Portugues,  vecino  de  Priego  :  habito  y  carcel 

perpétua. 

47.  Domingo  Rodriguez  Portugues,  vecino  de  Canete  y  liermano  del 

dicho  Simon  Rodriguez  :  habito  y  carcel  por  un  ano. 

48.  Maria  Lopez  Portuguesa,  muger  del  dicho  Simon  Rodriguez  ve- 

cina de  Priego  :  habita  y  carcel  por  un  ano. 

49.  Blanca  Rodriguez  Portuguesa,  vecina  de   Priego,   biuda,   muger 

que  fue  de  Esteban  Lopez  y  hermana  de  los  dichos  Simon  y 
domingo  Rodriguez  :  habito  y  carcel  por  un  ano. 

50.  Beatriz  Rodriguez  Portuguesa,  vecina  de  Priego,  habito  y  carcel 

por  un  ano. 

51.  Luisa  Lopez   Portuguesa,  vecina  de  Priego,  biuda  de  Antonio 

Lopez  :  habito  y  carcel  perpétua. 

52.  Fernando  Rodriguez  Portugues,  vecino  de  Periego,  habito  y  car- 

cel por  dos  anos. 

53.  Joan  Lopez  Garaballo  Portugues,  vecino  de  Priego  :  habito  y  car- 

cel por  seis  meses. 

54.  Francisco  Aluarez  Portugues,  vecino  de  Priego,  habito  y  carcel 

por  seis  meses. 

55.  Lope  de  Perea  Machado  Portugues,  vecino  de  el  Marmolejo,  habito 

y  carcel  por  un  ano. 

56.  Leouor  Mendez  portuguesa,   muger  de  el  dicho  Lope  de  Perea 

Machado,  vecina  de  el  Marmolejo.  Habito  y  carcel  por  un  ano. 

57.  Andorea  de  Perea  Machado  Portugues,   hijo  de  los  dichos  Lope 
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de  Perea  Machado  y  Leonor  Mendez,  vecino  de  el  Marmolejo. 
Habito  y  carcel  por  uq  ano. 

58.  Maria  Machado  portuguesa  heroiana  de  el  dicho  Lope  de  Perea 

Machado,  y  muger  de  Manuel  Mendez,  vecina  de  Arjona  :  ha- 
bito y  carcel  por  un  ano. 

59.  Manuel  Gomez  Carrion  Portugues  vecino  de  Lucena.  Habito  y 

carcel  por  un  ano. 

60.  Maria  de  la  Pena,  muger  de  el  dicho  Manuel  Gomez,  Portuguesa, 

vecina  de  Lucena.  Habito  y  carcel  por  un  ano. 
64.  Elena  de  Correa  Portuguesa,  vecina  de  la  Manchuela,  muger  de 
Gaspar  Hernandez  :  habito  y  carcel  por  dos  aîios. 

62.  Fernando  Rodriguez  Criado  Portugues  vecino  de  Linares.  Habito 

y  carcel  por  seis  meses. 

63.  Maria  de  Vlloa  portuguesa  vecina  de  Antequera  :  habito  y  carcel 

por  seis  meses. 

64.  Francisca  de  Vlloa  portuguesa,  vecina  de  Antequera,  y  hermana 

de  la  dicha  Maria  de  Vlloa  :  habito  y  carcel  por  seis  meses. 

Après  trois  «  Difuntos  reconciliados  o  relaxados  »  et  dix  «  au- 
sentes  relaxados  en  Estatuta  »,  viennent  les  noms  des  «  relaxados 
en  persona  »,  savoir  : 

Antonio  Gutierrez  de  Montiel  marido  de  Maria  Nunez,  vecino  de 
Aguilar,  judio  relapso. 

Maria  Nunez  vecina  de  Aguilar,  muger  del  dicho  Antonio  Gutierrez 
de  Montiel. 

Francisca  Lopez,  por  otro  nombre  Diaz  Portuguesa,  vecina  de 
Buxalance. 

Maria  de  Los  Sanctos,  Portuguesa,  vecina  de  Priego  ;  reconciliada 
relapsa. 

Tous  les  quatre  ont  été  livrés  au  bras  séculier,  autrement  dit 
condamnés  au  bûcher,  par  ces  motifs  : 

Todos  estos  eran  Judios  obseruantes  de  la  Ley  de  Moysen,  con  sus 
ceremonias.  Esto  es  amortajar  sus  difuntos  con  lienzo  nuevo,  ayunar 
algunos  ayunos  de  Judios  en  especial  el  Ayuno  del  dia  grande,  guar- 
dar  los  Sabados,  ponerse  ropalimpia  los  Viernes,  y  en  ellos  aderezar 
los  candiles,  desangrar  las  carnes,  no  corner  Tocino,  ni  conejos,  ni 
pescado  sin  escama,  y  otras  semejantes  ceremonias  de  la  dicha  Ley. 

Acabadas  de  leer  las  sentencias  se  entregaron  los  relaxados  al 
braço  de  la  justicia  real,  y  al  corregidor  desta  Giudad  en  su  nombre, 
y  por  su  cuenta  quedaron  en  la  média  Naranja,  donde  estauan,  y 
vaxaron  délia  los  pénitentes  que  avian  de  ser  reconciliados  y  absuel- 

tos  por  el  tribunal,  A  los  relaxados  dispuso  la  justicia  real  para 

llebarlos  al  quemadero  en  jumentos,  como  suelen,  aeompanados  de 
alguaziles  y  otros  ministros  de  justicia  con  Pregonero  y  Berdugo. 
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Assi  los  lleuaron  por  calles  acostumbrados  fuera  de  la  Ciudad  por  la 
puerta  de  Plasencia,  aun  campo  juntoal  camino  de  Madrid,  que  vul- 
gamento  llamaa  la  Marrubial.  Con  cada  uno  des  los  Relaxados  aviau 
estado  desde  la  noche  antes  dos  religiosos  sacerdotes  doctos  y  gra- 
ves para  dispouerlos  eu  aquel  trauce  cou  palabras  y  exhortaciones 
sanctas,  y  todos  los  medios  que  tiene  la  Ghristiaua  y  piadosa  chari- 
dad,  sin  que  dexusen  este  inteuto,  hasta  que  los  reos  dexarou  la  vida 
en  el fuego. 

On  voit  qu'au  xvne  siècle,  les  victimes  juives  de  l'Inquisition 
étaient  encore  nombreuses.  Dans  ses  recherches  aux  archives  de 
l'Espagne  [An  Inquiry  into  the  sources  of the  history  ofthe  Jews 
in  Spain,  p.  5),  M.  Joseph  Jacobs  a  trouvé  une  vingtaine  de  listes 
de  noms  des  personnes  appelées  devant  les  Inquisitions  de  Cor- 
doue,  Grenade,  Murcie,  Séville,  Saragosse  et  autres  lieux.  On 
remarque  une  liste  de  222  condamnés  par  l'Inquisition  de  Tolède 
en  1618  :  rien  pour  1627. 

Dans  son  Histoire  de  V Inquisition  (t.  III,  p.  464-5),  Llorente 
parle  brièvement  de  l'auto-da-fé  du  21  décembre  1627  à  Gordoue, 
mais  sans  donner  les  noms  des  malheureux  condamnés.  Il  se  con- 
tente de  dire  :  «  Quatre  étaient  judaïsants  »,  au  lieu  de  60.  De 
l'auto-da-fé  célébré  à  Séville  la  même  année,  il  ne  dit  mot.  Pour- 
tant, le  même  auteur  donne  le  nombre,  toujours  sans  désigner  par 
leur  nom  les  condamnés,  des  autres  Juifs  victimes  de  l'Inquisition 
durant  tout  le  xvii0  siècle.  Ainsi,  l'on  sait  par  lui  que  l'auto-da-fé 
du  29  juin  1634  à  Cuença  ne  comprend  que  des  judaïsants,  au 
nombre  de  57;  celui  du  22  juin  1636  à  Valladolid  comprend 
10  judaïsants  sur  28  condamnés  pour  causes  diverses;  celui  du 
23  janvier  1639  à  Lima  comprend  63  judaïsants;  celui  du  6  dé- 
cembre 1654  à  Grenade  12  judaïsants;  celui  du  13  avril  1660  à 
Séville,  94  judaïsants;  enfin,  le  30  novembre  1661  à  Tolède,  l'In- 
quisition condamne  8  judaïsants,  sans  compter  l'auto-da-fé  du 
30  juin  1680,  à  l'occasion  du  mariage  de  Charles  II,  où  périrent 
18  Juifs  et  Juives  (F.-D.  Mocatta,  The  Jeios  in  Spain  and  Por- 
tugal, 82-86). 

Moïse  Schwab. 
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III 

Liber  jud^eorum  {suite). 

N°  84  -.  148-2,  o  juillet.  —  Ofadja  Jud  hie  gesesseû  weiland  Màndl 
und  Symchas  uxor  sun  von  Neunkirchen  i.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  hie  gel. 
i.  m.  B.  V.  zenâchst  Josef  Juden  h.  und  der  Judenfleischpankh  h., 
servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi.  von  des  obbem.  vater  erbleich  an  gevallen 
nach  laut  beweister  freundschaft. 

Actutn  Freitag  post  Udalrici  ep.  1482. 

N°  85.  1483,  31  octobre.  —  Smoyel  Jud  von  Passau  hie  gesessen  et 
Tuschel  uxor  s.  n.  u.  g.  k.  ainer  prandstatt  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  ze- 
nâchst Jacob  Ochsenhalters  h.  und  Salmanns  Juden  prandstatt,  ser- 
vit 3  pf.  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von  Mathesen  Plattner.  Darzue  hat 
ihme  Burgermeister  und  Rath  des  verm.  Ochsenbalters  prandstatt 
auch  zu  kaufen  geben,  die  der  stadt  vervallen  gewest  nach  geschaft 
der  Kays.  Mayst. 

Actum  am  allerheiligenabend  1483. 

N°  86 3.  1484.  23  mars.  —  Josef  Jud  sun  des  Muschl  von  Pressburg 
et  Freidel  uxor  der  noch  nicht  vogtbar  ist,  ist  durch  seyn  vollmâchti- 
gen  anwalt  und  procurator  Schymon  Lypbart  Juden  n.  u.  g.  k.  1  2  h. 
hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenâchst  Josef  Juden  h.  und  der  Judenfleisch- 

«  Voir  Revue,  t.  XXVIII,  p.  247,  et  t.  XXIX,  p.  272. 

*  Voir  Appendice,  document  VI  (1484,  25  lévrier),  qui  se  rapporte  à  ce  n"  84  ;  voir 
aussi  n"  86. 

3  Voir  Appendice,  document  VI  (1484,  2o  février). 


102  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

pankh  h.,  servit  3  pf.  gr.  et  n.  pi.  daz  ihme  von  weiland  Ofadjah  des 
Mândl  et  uxor  Symcha  von  Neunkirchen  sun  erbleich  angevallen  ist 
nach  laut  des  Ofadja   beweister  Freundschaft  und  gewaltbrief  bei 
dem  grundtpuech  gelegen. 
Actum  Eritag  nach  Oculi  4  484. 

N°  87,  fol.  648a.  1484,  9  avril.  —  Isserl  Josef  Ilirschleins  sun  i.  n. 
u.  g.  k.  4/3  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenâcbst  weilaud  des  Isserl  h.,  ser- 
vit (ganz)  6  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Erbthail  von  weiland  Tworl  Hirsch- 
leins  von  Neuenburg  tochter  ut  sonat  freundschaftsbeweis  beim 
gruntpuech  gelegen. 

Actum  Freitag  vor  dem  heil.  Palmtag  4484. 

N°  88.  4484,  même  date.  —  Scbalom  Hirschl,  Weirach  und  Meisterl 
paide  geprûder  weiland  des  alten  Isserl1  juden  sùne  s.  n.  u.  g.  k.  1  h. 
bie  gel.  im  m.  B.  V.  zenâcbst  weiland  des  alten  Isserl  vermelten  h., 
servit  6  pfg.  gr.  et  n.  pi.  1/3  h.  durch  Erbthail  von  obbem.  Tworl, 
4/3  h.  durch  Kauf  von  Isserl  Josef  Hirschels  sun  4/2  h.  i.  n.  u.  g.  k. 
an  Schalom  Hirschl  und  4/2  h.  den  paiden  verm.  prûdern  Weirach 
und  Meisterl  vettern  Schalom  Hirschels. 

Actum  Freitag  vor  dem  heiligen  Palmtag  1484. 

N°  89.  4  484,  9  avril.  —  Smoyel  Jud  von  Passau  et  uxor  Tuschel  s. 
n.  u.  g.  k.  4/2  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenâcbst  Kaym  Judas  h.  und 
Merchl  Juden  von  Passau  h.,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von 
Kaym  Hoschuas  juden  sun. 

Actum  Freitag  ante  Palm.  4  484. 

N°  90.  4  485,  4  mars.  —  Juda  Jud  weiland  des  Pirchan  Juden  und 
der  Gaila  uxoris  sun,  die  jetzo  den  Wolf  von  Œdenburg  hat  und 
Jachantuxor  tochter  Samuel  des  Liepbarten  hie  gesessen  zu  der  Neu- 
stadt  s.  n.  u.  g.  k.  zwaier  thail  ains  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V,  zenâcbst 
des  Hirschlein  b.  und  Ascher  gen.  Gaszriel  h.,  servit  8  pfg.  gr.  et 
n.  pi.  mit  iibergab  von  obbem.  Gaila  und  laut  gewaltbrief  bei  dem 
gruntpuech  gelegen. 

Actum  Freitag  vor  Oculi  4485. 

N°  91.  4485,  19  avril.  —  Schalom  Hirschel  Jud  i.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie 
gel.  i.  d.  Judeng.  zenâcbst  Wenzla  Hekhels  Smyds  h.  und  dem  Ju- 
denspital  h.,  servit  3  pf.  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von  Wela,  Zemach  und 
Jana  geschwistred  Abraham  von  Regensburg  Kindern  als  gerhab  der 
obbem.  unvogtbaren  geschwistred  und  mit  willen  und  wisseu  des 
Burgermeisters  und  Raths  an  Schalom  Hirschel  iibergeben. 

Aclurn  Eritag  von  Sanct  JÔFgentag  I485. 

V  92.  1486,  3  février.  —  Schalom  Hirehel  i.  n.  u.  g.  k.  1  b.  bie 
gel.  i.  d.  Judeng.  zenâcbst  des  alten  Muscbrat  Juden  b.,  servit  4  pfg. 

1  C'est  le  célèbre  auteur  du  Teroumat  HatldSsrhén. 
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gr.  et  n.  pi.  mit  Erbthail  von  Hirschel  des  Morchleins  sun  obbem. 
Schaloms  vater. 
Actum  Eritag  vor  Francisci  i486. 

N°  93.  1486,  3  octobre.  —  Gutkind  Jud  et  uxor  plùmel  s.  n.  u.  g. 
k.  1  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenâcbst  des  alten  Muschrat  Juden  h., 
servit  1  pf.  gr.  et  n.  pi.  mit  ûbergabbrief  von  Scbalom  Hirschel 
Morchleins  sun,  pruder  der  vermel.  Plùmel. 

Actum  Eritag  vor  Francisci  1 486. 

N°  94.  1486,  7  novembre.—  Salomon  Smoyel  des  Juden  von  Passau 
sun  et  uxor  Guetel  s.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  d.  n.  Judeng.  ze- 
nàchst  Aram  des  Juden  durchfahrt  h.  und  Myndels  h.,  servit  3  pfg. 
gr.  et  n.  pi.  nach  beweistcr  Freundschaft  beim  gruntpuech  gelegen. 
Durch  Erbtbail  von  Mirjam  .ludin  Isserls  wittib  von  Neunkirchen. 

Actum  Eritag  vor  Martini  1486. 

iS°  95.  1488,  9  mai.  —  Jakel  Hatschel  Jud  et  uxor  Zymel  s.  n.  u.  g. 
k.  4  h.  hie  gel.  i.  d.  n.  Judeng.  (ut  supra  n°  54)  durch  Kauf  von 
Esther  uud  Kuchamah  Judin  weiland  Tôchter  Judas  von  Fressburg. 

Actum  Freitag  vor  Pankrazi. 

7N°  96'.  1488,  28  août.  —  Elachau  Hatscbel  et  uxor  Chana  s.  n.  u. 
g.  k.  1/2  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst  Kaym  Judas  h.  und  Mayers 
h.,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi.  nach  laut  eines  gerichtshandels  von  der 
judischheit  hieausgangen  und  derselben  Gerichtshandel  den  grunt- 
herren  durch  bekanntnus  und  Auslegung  Schimon  Liepharts, 
Smarls,  Lesirs,  Smoyels  von  Passau  und  Aram  Kaym  Judas  sun 
verlesen  ist.  Und  mit  Kauf  von  Meister  Jakel  von  Prag  an  die  obbem. 
Chonleut  Elachan  und  Chana  kommen  ist. 

Actum  am  Phinztag  St.  Augustinitag  1488. 

jS"°  97,  fol.  649  a.  1489,  5  janvier.  —  Jakel  Hatschel  Jud  et  uxor 
Zyml  s.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  d.  n.  Judeng.  (ut  supra  n°  54)  vor- 
mals  von  Esther  und  Jachant  an  Ruchamah  kam  und  nachmals  mit 
Kauf  an  obbem.  Jakel  Hatschel  et  uxor. 

Actum  Montag  vor  dem  hcil.  3  Konigstag  1489. 

V  98.  1489,  même  date.  —  Ileskel  Trostel  Jud  weiland  Trostel  Nach- 
moni  uud  Scheudl  uxoris  sùne  i.  n.  u.  g.  k.  2  thail  ains  h.  hie  gel.  i 
der  Judeng.  zenàchst  des  Judenthors  und  David  Pauerns  Juden  h., 
servit  12  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Erbthail  von  s.  vater  laut  beweister 
Freundschaft  beim  gruntpuech  gelegen. 

Actum  Montag  vor  dem  heil.  3  Konigstag  1489. 

1  Nous  pouvons  voir  par  cette  inscription  que  les  documents  en  langue  hé- 
braïque étaient  acceptés  par  la  justice  de  Neustadt  aussi  bien  que  ceux  de  langue 
allemande. 
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N0  99.  1489,  même  date.  —  Isserl  Josef  Hirschleins  sun  und  Peurl 
uxor  s.  n.  u.  g.  k.  2-er  thail  ains  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  (ut  supra 
n°  98)  mit  Kauf  von  Iletschl  Trostel. 

Actum  Montag  vor  dem  heiligea  3  Kùnigstag  1489. 

N°  100.  1489,  même  date.  —  Merchl  Trostel  weiland  Trostel  Nach- 
moni  sun  und  uxor  Schendl  s.  n.  u.  g.  k.  1/3  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng. 
(ut  supra  n°  98)  zenàchst  dem  Judentuckhaus  und  der  Judenschuel, 
mit  Erbthail  von  vater  und  mutter  laut  beweister  Freuadschaft  beim 
gruntpuech  gelegen. 

Actum  ut  supra. 

N°  101.  1489,  15  mai.  —  Ascher  Jud  genannt  Gaszriel  et  uxor 
Esther  s.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst  Aschers  h.  und 
Rachel  Hirschleins  h.,  servit  8  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von  Juda 
Pirchans  sun  et  uxor  Jochebet.  Nach  laut  ains  Aufsandbriefs  beim 
gruntpuech  gelegen. 

Actum  Freitag  nach  Pancraz  1489. 

TST°  102',  fol.  649*.  1486,  30  juillet.  —  Kaym  Hoschua  jud  i.  n.  u. 
g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàchst  Schalom  Trostels  pruders  h. 
unn  Ysserleins  von  Neunkirchen  h.,  servit  6  pf.  gr.  et  n.  pi.  nach 
laut  ains  judischen  Kaufbriefs  von  Mindl  Judin  beim  gruntpuech  gel. 

Actum  Freitag  nach  St.  Johann  z.  Sunw.  1486. 

Ne  103  -.  1489,  16  octobre.  —  Krondel  weiland  Kaym  lloschuas  wit- 
tib  i.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  (ut  supra  n°  102)  nach  laut 
ains  judischen  Morgengabbriefs,  so  beim  gruntpuech  liegt  nach  îhres 
mannes  tod  von  den  Juden  îhr  zugesprochen. 

Actum  Freitag  am  St.  Gallentag  1489. 

N°  104.  1489,  même  date.  —  Isserl  Schalom  Hirschels  juden  sun  et 
Tuschana  uxor  s.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  (ut  supra 
n°  102)  mit  Kauf  von  obben.  Krondel  judin. 

Actum  Freitag  am  St.  Gallentag  1489. 

No  105.  1489,  13  novembre.  —  Abraham  ungrischer  Jud  et  uxor 
Nachamah,  tochter  des  Leb  Abrahams  sua  et  uxoris  Jachant  s.  n.  u. 
g.  k.  1/8  h.  von  1/2  h.  ihres  vaters  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  i.  d.  Judeng. 
zenàchst  Lesirs  und  Aschirs  h.,  servit  2  pf.  gr.  et  n.  pi.  1/8  mit  Kauf 
von  Rabl  Juden  obben.  Abrahams  geschwey  und  1/8  h.  mit  Erbthail 
an  Nachamah  uxor  gek. 

Actum  Freitag  post  Martini  1489. 

N°  106.  1489,    18  décembre.   —  Freudmann   und  Sarah   weiland 

1  Voir  le  document  du  19  juin  1 407  et  uussi  le  document  du  2  avril  1462,  qui  se 
rapportent  à  cette  inscription. 

'  Voir,  dans  VAppendire,  le  document  du  22  mai  1488. 
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Muschrats  und  Jàkleins  von  Klosterneuburg  sun  und  Sarah  Smoyels 
von  Eger  tochter  s.  n.  u.  g.  k.  1/4  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàchst 
Hirschels  h.  und  Muschel  Knoflachs  h.,  servit  (ganz)  5  pfg.  gr.  et  n. 
pi.  alzo  daz  sey  obben.  h.  so  lange  innehabend  als  Mindel  des  obben. 
Muschrats  mutter  nit  mit  tod  abgangen  ist,  nachmals  mag  obben. 
Freudmann  mit  obben.  1/4  h.  handeln  alz  mit  aygenguet  an  mennig- 
leichs  Irrung. 
Actum  Freitag  vor  Thomae  api.  1489. 

N°  107,  fol.  6o0a.  1489,  même  date.  —  Hindel  wittib  weiland 
Muscbrals  Jàkleins  sun  von  Klosterneuburg  i.  n.  u.  g.  k.  1/2  h.  hie 
gel.  i.  d.  Judeng.  zenàchst  Muschls  h.  Kuoblachs  h.  und  Hirschleins 
h.,  servit  (ganz)  5  pfg.  gr.  et  n.  pi.  so  derselb  Hindel  morgenschafts- 
weis  von  ihrem  bem.  Manne  angevallen  ist. 

Actum  am  Freitag  vor  Thomae  apol.  1489. 

N°  108.  1490,  i'r  mars.  —  Hindel  weiland  Muschrats  wittib  et 
Freudmann  îr  sun  s.  n.  u.  g.  k.  ains  h.  hie  gel.  i,  m.  B.  V.  zenàchst 
Hirschleins  h.  und  Hannas  h.  und  Zemachs  h.,  servit  6  pfg.  gr.  et  n. 
pi.  mit  Kauf  von  Jacob  Juden  Josef  Knoflachs  suu  und  Hendl  uxor. 

Actum  Montag  nach  Invocavit  1490. 

Addition.  —  Die  hintere  Iufahrt  ist  Jorgen  Goltperger  verkauft, 
aber  oben  darauf  mogen  Hindel  und  ir  sun  Freudmann  pauen  was 
aufzaigt  ist. 

N°  109.  1492,  6  juillet.  —  Elacha  Hetschel  arzt  jud  i.  n.  u.  g.  k. 
1/2  h.  hie  gel.  i.  d.  hintern  Judeug.  zenàchst  Nachmann  Juden  von 
pruck  an  der  Laitach  und  Jaer  Aram  Inslers  juden  sun  h.,  servit 
3  pf.  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von  Machla  weiland  Abraham  Hatschels 
juden  wittib. 

Actum  Freitag  nach  St.  Ullrichstag  1492. 

N°  110.  1492,  même  date.  —  Tschakana  Kaym  Hetschels  Juden 
wittib  i.  n.  u.  g.  k.  ains  thail  ains  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst 
Kaym  Judas  h.  und  Smoj^el  von  Passaus  h.,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi. 
mit  Kauf  von  Kaym  und  Elacha  Hatschel  geprùdern. 

Actum  Freitag  nach  St.  Ullrichstag  1 492. 

N8  111.  1493, 13  décembre.  —  Aram  Kaym  Judas  sun  i.  n.  u.  g.  k. 
1  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  daz  vorn  und  hinten  seyn  auszgang  bat  ze- 
nàchst Kaym  Judas  h.  und  Sanbel  Liepharts  Juden  h.,  servit  6  pfg. 
gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von  Schalom  Hirschel  Juden. 

Actum  Freitag  vor  Tiburtius  et  Valerian  1493. 

NÉ 112.  1493,  9  août.  —  Aram  Jud  weiland  Kaym  Judas  sun  von 
Pressburg  i.  n.  u.  g.  k.  ains  thail  ains  h.  hie  gel.  i.  d.  n.  Judeng.  (ut 
supra  n°  541  zenàchst  Hatschels  judenarzt  h.  und  Jànkel  von  >>eun- 
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kirchen  h.  servit  ganz  9  pfg.  gr.  et  n.  pi.  (servitut)  durch  seyn  vater 
Juda  an  ihrae  kommen. 
Actum  Freitag  vorTiburtius  et  Valerian.  1493. 

N°  113. 4493,  môme  date.  —  Aram  weiland  Kaym  Judas  von  Press- 
burg  sun  i.  n.  u.  g.  k.  ains  tbail  ains  h.  hie  gel.  (ut  supra  111) 
zenàchst  Arams  li.  und  Maister  Symon.Kaym  Judas  sun  b.,  servit 
6  pfg.  gr.  et  n.  pi.  durcb  Erbthail  von  seyn  vater  an  ihm  kommen. 

Actum  Freitag  vor  Tiburtius  und  Valerian  1493. 

N°  114  S  fol.  650  #.  4  493,  même  date.  —  Maister  Symon  weiland 
Kaym  Judas  von  Pressburg  sun  i.  n.  u.  g.  k.  4/2  h.  den  pessern  thail 
mitdem  stainern  stock  vor  und  hinten  durcbauss  bie  gel.  i.  m.  B.  V. 
zenàchst  s.Bruders  Arams  b.  und  Smoyel  von  Passau  h.,  servit  (ganz) 
6  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Erbthail  von  s.  vater  Kaym  Juda  an  ihm 
kommen. 

Actum  Freitag  vor  Tiburtius  et  Valerian  1493. 

Addition  au  n°  1 14.  —  Die  gewàhr  ist  abthan  worden  durch  des  Sy- 
mon Kayms  sun  gewalt  hie  zum  gruntpuech  gesand,  die  verlesen  ist 
von  Smârl  Lesir  und  Lesir  Judenmeisters  Weirachs  sun. 

Die  sexto  post  Laurenti  4  497  (11  août). 

N°  115.  4493,  30  juillet.  —  Elacba  Hatschel  Jud  i.  n.  u.  g.  k.  ains 
thail  ains  h.  hie  gel.  i.  d.  n.  Judeng.  daz  vor  zeiten  daz  Gerichshauz 
gewesen  (ut  supra  nos  13,  95,  412)  mit  Kauf  von  ben.  Aram  an  Elacha 
Hatschel  kommen  ist. 

Actum  Eritag  vor  vincula  Pétri  1493. 

N°  116.  1491,  42  septembre.  —  Feywel  des  Scbymon  Liepharts  sun 
et  uxor  Freydel  s.  n.  u.  g.  k.  1/2  b.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst 
Maister  Iloschuas  h.,  servit  (ganz)  6  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von 
Racheldes  alten  Liepharts  juden  pruders  wittib  an  obben.  Feywel. 

Actum  Freitag  vor  Exall.  crucis  *494. 

TST°  117. 1494,  26  novembre.  —  Leb  Jud  des  Sackleins  Steufsun  von 
Judenburg  und  Lesir  Jud  von  Gràtz  Maul  von  Marburgs  sun  s.  n.  u. 
g.  k.  1/2  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàebst  Hatscbels  b.  und  Trost- 
manns  b.,  servit  (ganz)  6  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Erbscbaft  und  Kauf 
von  Muschmann  des  Jàcklcius  Steufsun  an  obbem.  Leb  gekommen  ist. 

Actum  am  Miltichen  post  Katharinae  virg.  4  494. 

\"  118.  1494,  même  date.  —  Smoyel  Jud  von  Passau  et  uxor  Tu- 
schel  s.  n.  u.  g.  k.  1/4  h.  bie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàcbst  Hatscbels  b. 
et  Trostels  h.,  servit  (ganz)  6  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von  Leb  jud 
an  Smoyel  gekommen  ist. 

Actum  Mitticben  post  Katb.  virg.  4  491. 

'  Voir  le  document  de  140". 
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N°  119,  fol.  6o0#.  1494,  même  date.  —  Oser  der  Jung  des  Smoyel 
Juden  sun  i.  n.  u.  g.  k.  1/4  h.  nie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenàchst  Hatschels 
h.  und  Trostels  h.,  servit  (ganz)  6  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von  Leb 
Judan  Oser  gekommen  ist. 

Actum  am  Mittichen  post  Gatharinae  virg.  1494. 

N9  120,  fol.  6ol  a.  1496,  1er  mars.  —  Leb  Jud  des  Ruben  sun  von 
Ofen  und  Hanna  s.  hausfrawe  s.  n.  u.  g.  k.  1/6  b.  lue  gel.  i.  d.  Ju- 
deng. zenàcbst  Smoyels  juden  h.  und  Smârl  Lesirsb.,  servit  1  Hel- 
bling  gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  ut  litera  judenbrief  sonat  von  Merchel 
juden  an  -\veiland  Nachama  uxors  stell  an  obben.  Leb  gekommen  ist. 

Actum  Eritag  nach  reminiscere  1496. 

N°  121.  1497,  6  juillet.  —  David  Jud  ebemalen  hie  gesessen  i.  n. 
u.  g.  k.  i  h.  bie  gel.  i.  d.  Neuengassen  zenàcbst  Gaszriels  b.  und  der 
Muschratin  h.,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Erbthail  von  s.  vater  Jo- 
sua  et  uxor  Ziona  ehemalen  aucb  hie  gesessen  und  laut  beweister 
Freundscbaftsbrief  so  beim  Gruntpuech  liegt. 

Actum  Pfinztag  nacb  Udalrici  1497. 

N°  122.  1497,  1er  août.  —  Abraham  des  Muschel  von  Ilerzogenburg 
aidem  etwan  Plûmleiu  obbem.  Muschleins  Tochler  ehelich  gehabt 
bat  i.  n.  u.  g.  k.  1  b.  hie  gel.  i.  d.  hintern  Judeng.  zenàchst  Smârls 
h.  und  Josef  Konopblachs  juden  sun  h.  und  Nachmanns  juden  von 
pruck  an  der  Laitach  h.,  servit  6  pfg.  gr.  et  n.  pi. 

Actum  die  vincula  Pétri  1 497. 

Addition  au  n*  /22.  —  Die  gewàhr  derselb  haws  ist  mit  Gesandt  an 
das  Grundtpuech  mit  Burgermeister  und  Rath  allhie  zeugenbeweis 
durch  Salomon  weiland  Smoyels  sun  und  Gerstl  jud  von  Œdenburg 
bey  ihrem  judischen  treuen  und  ayden  ùbergeben  worden. 

N°  123.  1497,  21  août.  —  Salmann  des  Smoyel  Juden  sun  von  Pas- 
sau  i.  n.  u.  g.  k.  als  beweister  Anwalt  Chanas  des  Isserl  von  Press- 
burg  wittib  1/2  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenàchst  Josefs  b.  und  der  Ju- 
denfleischpankh,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi.  daz  von  ihrem  aydem 
Josef  Muschels  von  Pressburg  sun  an  sy  kommen  ist  nach  vermelt 
des  judischen  Gewaltpriefs  von  Leb  jud  Hirschl  Schaloms  sun  und 
darbei  ain  Sandprief  an  die  Stadt-  und  Grundlherren  von  Jacob  Hat- 
lenauer  Judenrichter  in  Pressburg  so  beim  Grundtpuech  liegt. 

Aclum  Montag  vor  Barlholmaei  ap.  1497. 

N°  124.  1497,  6  octobre.  —  Ascher  Jud  weiland  Schaloms  sun  und 
des  Schaloms  der  des  Abrabams  Sankmeisters  sun  gewesen  i.  n.  u. 
g.  k.  1/3  ainer  Ôden  prandstatt  hie  gel.  zenàchst  Berl  des  Arams  sun 
h.  un  1  Mirl  Judins  h.,  servit  I  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Erbthail  von  s. 
vater  Schaiom  nach  beweister  Freundschaft  verlesen  von  Ascher  ge- 
nannt  Gaszriel  die  geweist  habend  als  der  Stadlrecht  ist.  Dieselb 
prandstatt  bat  er  weiter  verkaufl  an  Jôrg  Kramer. 

Actum  Freitag  post  Francisci  1497. 
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N°  125,  fol.  6o1  b.  1498,  44  mai.  —  Maisterl  Jud  weiland  Isserls  sun1 
i.  n.  u.  g.  k.  4/3  h.  daz  vormals  bei  der  Judenzeit  3  thail  hat  hie  gel. 
i.  d.  Neuengassen  zenâchst  part  hannsen  schuesters  h.  ganz  hinun- 
ter  bis  an  den  hof.  Derselb  Eingang  Jacoben  Galhaimer  und  der 
Vashang  Petreiniu  in  Gemeinschaft  des  Ein-  und  Ausgang  unzt  alz- 
dann  die  alte  Planken  aufweist.  Item  der  hof  ist  dem  Galhammer  1/2 
und  der  Vashangin  4/2  und  das  gewelb  da  man  eingeht  in  die  bem. 
Neugassen  neben  der  hausthiir  bis  an  den  hof  der  anjetzo  gethailt 
ist  in  3  thail. 

Item  die  stainerne  Stiegen  vora  GewGlblein  bis  in  das  haws  und 
der  gang  von  der  mauer  neben  der  stiegen  bis  an  die  Kuchenthùr 
und  Kuchen  4/2  alsdaun  die  ziegelmauer  anzeigt;  item  die  Stuben 
die  liber  des  Smàrl  Lesirs  durchgang  in  seyn  hof  ist  und  die  Kammer 
dari'iber  mit  den  4  mauern,  alies  hie  gel.  i.  d.  Neueng.  zenâchst  des 
obben.  part  hansen  und  4/2  des  Smàrl  juden  h.,  servit  i  pfg.  gr.  et 
n.  pi.  mit  Erbscbaft  an  obbem.  Maisterl  gekommen  ist. 

Actum  Montag  post  Pankrazium  1498. 

N°  126.  1498,  20  juin.  —  Jung  Isak  Schreiber  Jud  weiland  Josefs 
Juden  aydem  i.  n.  u.  g.  k.  4/2  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenâchst  Peter 
Miltenbergers  h.  und  weiland  Himmelbergers  h.  und  stosset  hinten 
an  Jorg  Schottwieners  h.,  servit  3  pfg.  gr.  et  n.  pi.  mit  Erbschaft  an 
d.  uxor  Adel  von  ihrem  vater  Josef  an  sy  gekommen  ist. 

Actum  Mittichen  vor  Johannes  baptislae  1498. 

N°  127.  1498,  13  novembre.  —  Smàrl  des  Lesirs  juden  sun  i.  n.  u. 
g.  k.  ains  thail  ains  h.  hie  gel.  i.  d.  Judeng.  zenâchst  Florian  Vas- 
hangs  h.  und  Hannsen  Holzmann  schneyders  h.  vorerst  den  Eingang 
durchaus  von  der  vordern  gassen  bis  hinten  in  seyn  hof  nachmals 
ain  Relier  zenâchst  Vashang  und  dem  Ingang  und  oben  auf  derselb 
Vashang  Gewelb  1  Gewelb  mitsampt  4/2  Kuchen  und  neben  der  Ku- 
chen ain  klains  Stubel  und  oben  auf  dem  Stubel  alsweit  daz  mit 
mauer  umvangen  ist  und  vorn  auf  die  gassen  ain  geinach  zu  ainer 
Stuben.  Wie  dann  ailes  auszaigt  ist,  servit  1  pfg.  gr.  et  n.  pi.  daz  mit 
Erbschaft  von  Lesir  Juden  s.  vater  an  obben.  Smarl  kommen  ist. 

Actum  Eritag  post  Martini  1498. 

N°  128,  fol.  652a.  4499,  43  novembre.  —  Isak  Schreiber  Jud  und 
Adel  uxor  s.  n.  u.  g.  k.  1  h.  hie  gel.  i.  m.  B.  V.  zenâchst  Pauln  Mul- 
thaler  Mùllners  h.  und  Wolfgang  Zertel  priesters  h.,  servit  3  pfg.  gr. 
et  n.  pi.  daz  mit  Erbschaft  an  die  obben.  uxor  Adel  gekommen  ist  von 
Maier  Juden  und  uxor  Suessel  der  obbem.  Adels  vaters  pruder. 

Actum  Freitag  post  Martini  4499. 

N°  129.  1499,  S  juin.  —  Nissam  Jud  und  Daniel  Jud  ze  Neusedlitz 
sun  und  Nachmann  Jud  s.  pruder  s.  n.  u.  g.  k.  4  h.  hie  gel.  i.  m.  B. 

1  Ce  propriétaire  était  (ils  du  rabbin  Isserl  de  Neustadt;  voir  n°"  50  et  51  du  Liber 
Judmorum.  Après  l'expulsion  des  Juifs,  ce  (ils  s'établit  à  Eisenstadt,  en  Hongrie. 
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V.  i.  d.  lnnern  Judeng.  zenàchst  Jûdels  h.  und  Sluemleins  von  Ofen 
h.,  servit  3  pfg.  gr.  el  n.  pi.  Daz  mit  Erbschaft  von  Nachmann  Jud 
von  Pruck  an  der  Laitach  der  obbem.  Zwayer  prûder  vater  an  sy 
kommen  ist. 
Actum  Mittichen  post  Erasmum  1499. 

N°  130.  1515,  25  mai.  —  Werach  Jud  aus  der  Eisenstadt  '  i.  n.  u. 
g.  k.  1  h.  nie  gel.  i.  m.  B.  V.  i.  d.  lnnern  Neueogassen  zenàchst 
Punlhasen  Judens  h.  und  weiland  Friedrich  Kellners  Sladel  und  von 
obbem.  Punthas  h.  zenàchst  an  die  gemauerte  Kuchel,  servit  G  pfg. 
gr.  et  n.  pi.  mit  Kauf  von  Nachmann  Juden  Troslmanns  suq  an  ob- 
bem. "Werach  gekommen  ist. 

Actum  Freitag  vor  dem  Pfingsttag  1515. 

Finis  Libri  Judaorum. 


IV 


INDEX   DES   NOMS   DE  LOCALITES   ET   DE   PERSONNES   MENTIONNES   DANS 

le  Liber  Judœorum  de  wiener-neustadt. 

Les  chiffres  indiquent  le  numéro  des  150  inscriptions. 

Abraham,  beau-père  de  Muschel  de  Herzogenbourg,  122. 

Abraham  ben  Hayyim  Juda,  111  et  115. 

Abraham  ben  David,  83. 

Abraham  ben  David  de  Saxe,  57. 

Abraham  ben  Hsetschl,  7G. 

Abraham  de  Ratisbonne,  80,  81. 

Abraham  le  chantre,  T.i. 

Abraham  le  chautre  (le  petit-fils  d'),  124. 

Abraham,  Juif  hongrois,   105. 

Adel,  femme  d'Isak  Schreiber,  120  et  12b. 

Aram  de  Radkersbourg,  Go. 

Aron,  Meister  der  Merher,  56. 

Aron  et  son  fils  Jacob,  11. 

Ascher  Gassriel,  GO,  77,  90,  101,  124. 

Ascher  ben  Schalom,  124. 

Bains  (Maison  des)   [der  Judentuckhaus],  10. 

Baruch,  frère  de  Bérach  Meisterl,  fils  du  vieil  l9serl,  88. 

Bauer  (=  Pauer)  David,  57. 

Bauer,  Jacob,  48. 

Bêla  (=  Wela),  fille  d'Abraham,  81,  91. 

Berach  (=  Werach)  d'Eisenstadt,  130. 

1  Les  empereurs  d'Autriche,  qui  avaient  toujours  besoin  d'argent,  autorisaient  les 
Juifs  expulsés  d'Autriche  à  s'établir  dans  leurs  villes  de  Hongrie,  à  Eisenstadt,  à 
Œdenbourg,  à  Presbourg,  pour  les  avoir  sous  la  main  quand  leur  trésor  se- 
rait vide. 
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Bermanu  ben  Wolllein  de  Marbourg,  3,  30. 

Bercblbold,  Ilaus,  50. 

Bundlein,  femme  de  Jona,  :i7. 

Brunner,  Georg,  peintre,    15. 

Brucksur  la  Leitbe,  ville  de  la  Basse-Autriche,  70,  109,  120,  1 2 0 . 

Caspar  Guttentager,  30. 

Caspar,  Seevelder,  bourgmestre  de  Wieuer-Neustadt,  79. 

Cbana,  femme  d'Elacha  Ilatschel,  médecin  des  Juifs,  90. 

Chaja,  femme  d'Aron,   1 1 . 

Chaym  (==  Kaym)  Ilatschel,  médecin  juif,  110-112. 

Chaym  (=  Kaym)  ben  Juda,  82,  110,   10,  38,  53. 

Chaym  (=  Kaym)  ben  Hoschua,  24,  73,   102. 

Chaym  ben  Juda  de  Presbourg,  "2-2,  jj. 

Chaym  ben  Ilatschl,  02. 

Chaym  ben  Alt  Trostman,  71,  72. 

Cheskel,  fils  de  Ketl  (Koppel),  34. 

Cheskel,  fils  de  Trostl,  33. 

Cbeskija  ben  Salmaa  Maschrat  (Muschrat)  de  Marbourg,  04. 

David,  fils  d'Aram  de  Marbourg,  03,   72. 

David  ben  Jona,  121. 

David  Pauer  (=  Bauer),  57. 

Duckhaus  (=  Tuckhaus]  =  maison  des  bains,  10. 

Eger,  ville  de  Bohême,  43,   03,  100. 

Eisenstadt,  ville  de  Hongrie,  130. 

Elacha  Hatschel,  médecin  juif,  109,  110,  115. 

Elchanan,  53. 

Elia  ben  Isak  de  Marbourg,  04,  74. 

Elia  ben  Schalom  de  Marbourg,  nommé  Muschrat,  04,  74- 

Ester,  femme  d'Ascher  Gassriel,  101. 

Ester,  sœur  d'Abraham  beD  David,  57. 

Ester,  fille  de  Jaekel  de  Laibach,  59. 

Feiwel  ben  Simon  Lipphart,  110. 

Fischerthor  (porte  des  pêcheurs),  65. 

Fleischbank  (boucherie  des  Juifs),  84,  86. 

Frédéric  III,  empereur,  1. 

Frédéric  Kollner,  32,  130. 

Freistadt  (=  freynstadt),  ville  de  la  Haute-Autriche,  77. 

Freudman  beu  Hetschl,  5,  0,  29. 

Freydl,  femme  de  Simon  Lipphart,  110. 

Freyman  ben  Jœkel,  Muschrat  de  Kloslerneubourg,  0. 

Friedhof  (==  Judeugarten),  cimetière  juif,  70. 

Gassriel,  voir  Ascher  Gassriel. 

Garten  der  Juden  (cimetière  juif),  70. 

Gedel  ben  Isserl,  51    , 

Gcdel  ben  Isak  Welhel,  01. 

Gerstl  dtEdenbourg,  122. 

Gérer  Hans,  chirurgien,  21. 

Gerichtshaus,  tribunal  des  Juifs,  13,  97. 

Gerstl,  gendre  d'Isserl,  61. 

1  C'est  le  fils  de  l'auteur  du  Teroumat  Haddéschén.  Voir  A.  Berliner,  dans  Mo- 
mmehrift,  1869,  74-105;  Gùdemann,  L  c,  III,  25. 
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Gloeser,  Jorg,  16. 

Goldl,  femme  de  Jacob  Pau^r,  48. 

Grunauer  Thomas,  17. 

Guttentager,  Caspar,   30. 

Hadass  de  Radkersbourg,  Go,  67. 

Hanna,  fille  d'Abraham,  7. 

Hanna,  fille  de  Jœkel,  59. 

Hanna,  femme  de  Leb  Ruben  d'Ofen,  20. 

Hanna  et  Zemach,  sœurs,  7  4  a. 

Hans,  Schuster,  125. 

Ileckel  Wenzla,  tailleur,  79,  81. 

Hendl,  femme  de  Joseph  Kuoblach,  7. 

Hendl,  veuve  de  Mosché  ben  Jaekel,  43. 

Hendl  de  Neunkirchen,  9. 

Herzogenbourg,  ville  de  la  Basse-Autriche,  26,  79,96,  122 

Hirschl,  74  a. 

Hirschl  de  Neuenbourg,   2,  86. 

Hirschl  ben  Morl,  37. 

Hôpital  des  Juifs  à  W.-Neustadt,  79  et  80. 

Hoschua,  maître  des  Juifs,  31. 

Jachant,  femme  de  Leb  ben  Abraham,  5,  51. 

Jachant,  femme  de  Wolf  d'Œdenbourg,  90. 

Jachant,  fille  de  Juda  de  Presbourg,  64. 

Jacob  ben  Joseph  Knoblach,  74  a. 

Jacob  Pauer,  gendre  de  David,  48. 

Jacor  ben  Aron,  1 1. 

Jaekel  de  Laibach,   30,  59,  60. 

Jaekel  de  Klosterneubourg,  42. 

Jona  ben  Abraham,  36,  37. 

Josef  Knoblach,  2,  7,  17,  25,  26,  Ski  '. 

Josef,  gendre  d'Aram,  9,  39,  6*. 

Joerg  Glaser,  16. 

Jorger  Conrad,  20. 

Isak  ben  Muschrat,  6i. 

Isak  ben  Meisterlein,   61. 

Isak  de  Reditsch  (=  Rohitsch),  8- 

Isak  d'Ofen,  42. 

Isak  Schreiber,  128,  126. 

Isak  Wolfl,  17,  29. 

Isserl  l'ancien,  88  *. 

Isserl,   55,  60,  72. 

Isserl  ben  Josef  Hirschl,  99,  87. 

Isserl  ben  Morl,  1,  19,   32. 

Isserl  de  Neustadt,  50,  51,  55. 

Isserl  (le  fils  d'),  Werach  et  Meisterl,  88. 

1  Descendant  des  Juifs  dépouillés  de  leurs  biens  en  1421,  voir  Reçue,  XXVII,  119  : 
Gayla  la  Knoblachin,  Ichel,  fils  de  Knoblachin. 

*  C'est  Isserl,  l'auteur  du  Tcroumat  Haddéschfri,  qui  mourut,  d'après  l'inscription 
de  ce  livre  (nos  50  et  51),  entre  le  11  mars  et  le  10  juin  1466.  Il  faut  donc  rectifier 
ce  que  disent  sur  la  mort  du  grand-rabbin  de  Wiener- Neustadt  M.  Berliuer,  /.  c, 
p.  130-323,  et  M.  Gùdemann,  III,  p.  23.  C'est  1466,  et  non  1460,  qui  est  certainement 
l'année  de  la  mort  d'Isserl  de  Neustadt. 
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Isserl  (le  neveu  d'),  Schalom  Hirschl,  88. 

Isserl  (le  gendre  d'),  Gerstl,  61. 

Isserl  (la  veuve  d'),  Mirjam,  12,  51,  94,   102  * . 

Isserl  (feu  Isserl),  87. 

Isserl  ben  Schalom  Hirschl,  104. 

Joseph,  gendre  d'Aron,   40. 

Juda  ben  Pirchan,  90. 

Juda  de  Presbourg,  13. 

Judel  ben  Elia,  =  Judel  de  Marbourg,  07,  66. 

Judenbourg,  ville  de  Styrie,  47. 

Judengasse  (rue  des  Juifs),  97  . 

Judenschul  (synagogue),  1,  10,  100. 

Judenthor  (porte  des  Juifs),  98,  99. 

Kaim,  Kaym,  voir  Chaym. 

Kellner  (=  Frédéric  Kollner),  18,  61,  32,  130. 

Kueche  =  Chuchem  (cuisine),  18,   61. 

Klosterneubourg,  ville  de  la  Basse-Autriche,  2,  6,  18,  27,  42,  86. 

Knittelfelder  Jacob,  68,   70. 

Knoblach,  voir  Josef  Kuoblach,  2,  7. 

Kofi,  frère  d'Abraham  Trostl,  34,  35. 

Kopl,  beau-père  de  Meister  Hoschua,  3. 

Krassl  (=  Trassl),  fille  de  Jaekel  de  Laibach,  59. 

Krems,  ville  de  la  Basse-Autriche,  5,  7,  8,  96,  127. 

Krondl,  veuve  de  Chaym  Hoschua,   1,    103,  104. 

Kyfling,  beau-père  de  Muschrat  de  Klosterneubourg,  2. 

Laibach,  capitale  delà  Carniole,  30,  59,  60. 

Leb  ben  Abraham,  5,  51. 

Léser  de  Freynstadt  (le  fils  de),  77. 

Léser  ben  Mendl,  41. 

Léser  ben  Smarl  de  Krems,   5,  7,  8,  96. 

Léser,  fils  de  maître  Waroch,  114. 

Lewel  ben  Isak  de  Marbourg,  64,  66. 

Lippbart  Sanbëll  (=  Samuel),  82,  86,  97. 

Machla,  femme  d'Abraham  Hatschl,  75. 

Maier,  28,  128. 

Maler,  Jorg  Brunner,  15. 

Manusch  de  Neunkirchen,  18. 

Marbourg,  ville  de  Styrie,  2,  3,  63,  64,  72,  74- 

Mathes  Plattner,  85. 

Mendl  de  Neunkirchen,  39,  68. 

Meisterl,  19. 

Meisterl  ben  Isserl,  125. 

Meister  Aron  Merher,  56,  78. 

Meister  Conrad  Zimmermann,  75,  15. 

Meister  Hoschua,  31,  116. 

Meister  Simon  ben  Chajim  Juda  de  Presbourg,  113. 

Meister  Simon  Lipphart  (=  Sanbell),  86. 

1  Le  manuscrit  Lékét  Toscher,  I,  25  a,  et  II,  15  a,  de  la  bibliothèque  de  Munich, 
flonne  à  la  femme  d'Isserlin  le  nom  de  Schôudlin,  mais  notre  Liber  Judaorum  dit 
que  la  veuve  d'Isserlin  s'appelle  Miriam.  11  est  possible  que  la  femme  Schondlin 
mourut  et  qu'Isserlin  se  remaria  avec  Miriam,  qui  a  toujours  demeuré  à  Neunkirchen, 
localité  voisine  de  Neustadt. 
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Michel  de  KayniU-Schweiduitz,  21,  53. 

Mindl,  veuve  dTsak  de  Reditsch  (=  Rohitsch),  8,  10. 

Mirjam  de  Neunkirchen,  12,  51,  94,  102. 

Morchl  ben  Trostl  Nachmoni,  100. 

Morl  de  Passau,  _'  1 . 

Morl,  fils  de  Weracbs,  4. 

Moïse  ben  Juda  de  Presbourg,  55. 

Muschl  de  Herzogenbourg,  beau-père  d'Abrabam  de  Ratisboune,  26,  79. 

Muschl,  frère  de  Hatschel,  .'JT. 

Muschl  ben  Jaekl  de  Judenbourg,  47. 

Muschlein,  2. 

Muschrat,  fils  de  Sacklein  de  Klosterneubourg,  2,  27,  42. 

Mynerbruder  '  (quartier  de),  1,  61. 

Nachama,  femme  de  Joseph,  le  gendre  d'Aram,  0. 

Nachama,  fille  de  Tenechlein,  58. 

Nami,  femme  de  David  Pauer,  ."J7. 

Nachman,  fils  de  Trostlein,  li,  15,  20,  22,   130. 

Nachmann  de  Bruck  s/L.,  76,    109. 

Neunkirchen,  ville  de  la  Basse-Autriche,  0,  12,  18,  39,  6S,  84 

Neuss<?dlitz,    129. 
Neustadt  (Wiener-)5,  51,  90. 
Nissim  ben  Daniel  de  Neussedlilz,    129. 
Ochsenhalter.  Jacob,  8">. 
Œlenbourg,  ville  de  Hongrie,  90. 
Ofadja,  45. 

Ofadja  ben  Meudl  de  Neunkirchen,  8  i. 
Ofen,  ville  de  Hongrie  (l'ancienne  Bude),  20,  120,   129. 
Oser  ben  Smoyl,  1 1'.'. 

Paul  Multhaler  Mûller  de  W". -Neustadt,   128. 
Passau,  ville  de  Bavière,   7:;,  77,  118,  120,  123. 
Pesach,  10,   20,   56,  78,  95. 
Peurl,  femme  dlsserl  ben  Joseph  Hirschl,   99. 
Pinchas,  .'J,   62,  133. 
Pirchan,  7  7,  Ou,   101. 

Presbourg,  ville  de  Hongrie,  13,  22,  55,  113,    11  i. 
Prêtre  (Le)  Wolfgang  Zertl,  128. 
Procurateur  (Le)  Simon  Lipphart 3,  86. 
Pundlein,  femme  de  Jouas,  37. 
Qualma,  femme  de  Morl  de  Passau,   44. 

Rabbins  de  W.-Neustadt  :  1440,  Josef  b.  R.  Nachmann  et  Baruch  b.  R.  Mor- 
dchai;  — en  1462,Isakb.  R.  Eljakim  (=awi  Esri),  Josmann  Katz  (=  Ko- 
hen  Cédék),  Moses  b.  Hoschua  et  Salomon  b.  Cheskiel;  —  en  1467,  Chajim 
b.  R.  Hoschua,  Josef  b.  R.  Menachem  Cohen  et  Josef  b.  R.  Jehuda.  —  De 
1480-1 4S8  :  Pesach  b.  Samuel,  en  1480,  Tanchum  b.  Maharam,  en  1  i^i, 
Abraham  b.  R.  Tanchum,  en  1484,  Eljakim  b.  R.  Kalonymos.  en  !  188, 
Abraham  b.  R.  Aron  Jona,  en  1488. 
Rabel,  beau-frère  d'Abraham,  Juif  hongrois,    103. 

•  Partie  de  la  ville  de  Wiener-Xeustadt  qui  appartenait  à  Tordre  des  frères  mi- 
neurs. 11  ressort  précisément  àuJudenbuch  que  les  frères  mineurs  étaient  les  suzerains 
du  ghetto  juii  de  Wiener-Neusladt. 

*  La  seconde  ville  de  la  Basse-Autriche. 

3  Mentionné  comme  avoué  du  mineur  Joseph  ben  Muschl  de  Herzogenbourg. 
T.  XXX,  N°  59.  8 


114  HE  VUE  DES  ETUDES  JUIVES 

Rachel,  mère  d'Abraham  ben  David,  57. 

Rachcl,  femme  de  Ilirschl,  101. 

Kadkersbourg,  ville  de  Styrie,  6o,  G7. 

Ratisbonne,  ville  de  Bavière,   80,  81. 

Rohitsch  (=  Reditsch),  ville  de  Styrie,  S,  10. 

Rosenauer,  bourgeois  de  W.-Neustadt,   9">. 

Ruefka,  femme  de  Maïer  et  taute  d'Adel  Schreiber,  128. 

Sachsen  (Salman  de),  46. 

Salman  ben  Smoyel  de  Passau,  9i,  120.  123. 

Salman,  85. 

Samuel  ben  Lipphart,  78. 

Saukmeister  (chantre),  Abraham,  10,  7o. 

Sarah,  fille  de  Smoyl  d'Eger,  63. 

Sarah,  femme  de  Mendl  de  Neunkirchen,  41. 

Sarah,  femme  de  Freymann,  42. 

Sanbell  (=  Samuel)  Lipphart,  82. 

Seevelder  Gaspar,  bourgmestre  de  W.-Neustadt,  70. 

S  mari  ben  Lesir,  127. 

SmStrl  ben  Kuoblachin,  'i2. 

Simon  Meister  ben  Chaym  Juda  de  Presbourg,   113,  114. 

Smoyl  d'Eger,  106. 

Smoyl  de  Passau,  73,  118. 

Schalom  ben  Abraham,   chantre,  10. 

Schalom  Hirschl,  cousin  d'Isserl,  82,  S8,  91,  92. 

Schalom  ben  Isserl,  51. 

Schergstube  (sallede  police  des  Juifs)  à  W.-N.,   15  et  16. 

Schneider  Ileckl  Wenzl,  79,  87. 

Schuster  Ilans  Part,  125. 

Schweidnitz,  ville  de  Silésie.  21,  53. 

Werach  (=  Baruch)  d'Eisenstadt,  130. 

Wela  (=  Bêla),  fille  d'Abraham  de  Ratisbonue,  SI. 

Wenzla  Heckl  SchneiJer,  91. 

Wolf  d'Œdenbourg,  90. 

Zaya  Ruchama,  femme  de  Meisterl,  49. 

Zech  (=  communauté  des  Juifs),  70. 

Zemach,  fille  d'Abraham  de  Ratisbonne,  74,  81,   91. 

Ziona,  femme  de  Jilkel  de  Laibach,   30,  60. 

Zlawa,  femme  de  maître  Hoschua,  31. 

Zymmel,  femme  de  Jiikel  Iliitschel,  97. 


S.    SciIWEINBURG-ElBENSCHITZ. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


NOTES  EXEGETIQUES 

I.  Gen.y  xlix,  10. 

Il  est  des  explications  anciennes  de  passages  bibliques  que  les 
modernes  ignorent,  et  qui  sont  quelquefois  les  meilleures.  C'est  le 
cas,  selon  nous,  pour  le  mot  ttVno  dans  la  bénédiction  de  Moïse. 
Dillmann,  par  exemple,  cite  une  quinzaine  d'interprétations  plus 
forcées  les  unes  que  les  autres,  et  il  en  omet  une,  très  rationnelle, 
qui  se  trouve  dans  le  Yalkout,  a.  L,  et  est  citée  par  Rasctii.  Le 
Midrasch  décompose  le  mot  en  n'b  irç  ;  le  passage  devient  alors 
très  clair  :  «  Le  sceptre  ne  s'écartera  pas  de  Juda,  ni  le  législateur 
d'entre  ses  pieds,  au  point  qu'à  lui  viendra  le  tribut1,  et  à  lui 
sera  l'obéissance  des  nations.  »  Le  parallélisme  entre  ï-p  "O  kt>  et 
D^tta»  nlnpi  y?  est  excellent.  L'agadiste  qui  a  expliqué  ainsi  le 
verset  a,  probablement  sans  s'en  douter,  rétabli  la  leçon  primitive 
du  texte. 

IL  Juges,  v,  8. 

Dans  le  cantique  de  Débora,  où  il  y  a  tant  de  passages  obscurs, 
les  mots  ûi'TWB  snb  tx  ont  particulièrement  excité  l'ingéniosité  des 
exégètes.  On  peut  voir  dans  Graetz,  Emendaliones,  a.  I.,  quel- 
ques-unes des  corrections  que  l'on  a  tentées  pour  rendre  ces  mots 
intelligibles.  Nous  en  proposerons,  à  notre  tour,  une  nouvelle,  qui 
consiste  tout  simplement  à  rattacher  le  schin  de  ffnsia  au  mot 
ûnb  ;  on  a  alors  û^a»  BWsnb,  «  pour  cinq  villes  »,  qui  serait  en  pa- 
rallélisme avec  bsTJ-a  spx  tPaaiNS.  Dans  le  texte  actuel,  la  cons- 
truction de  rrrn  ï-ss-p  un  yxn  est  insolite,  car  le  verbe  ne  se  met 
pas  d'ordinaire  entre  deux  sujets  ;  avec  notre  correction,  les  deux 

1  Ci'.  Is.,  xvui,  17;  Ps.,  lxviii,  30;  i.xxvi,  12. 
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phrases  ïxsiv  &k  \va  û^v  aîttrfc  tk  et  Janera  t\hn  avança  rrom  se 
répondent  très  bien  :  «  Alors  dans  cinq  villes,  on  ne  voyait  pas  un 
bouclier,  ni  une  lance  chez  quarante  mille  Israélites.  »  û-n?  îawn 
était  sans  doute  une  expression  courante;  cf.  Isaïe,  xix,  18. 

III.  Isaïe,  x,  13. 

Les  mots  vneiia  ffiTnTnn*  sont  généralement  expliqués  par  : 
«  J'ai  pillé  leurs  richesses,  »  vmno  étant  dérivé  de  rtD©,  et  nmn? 
(keiib  :  nwn*)  étant  interprété  :  «  Les  choses  préparées,  les  pro- 
visions. »  En  ce  qui  concerne  Tiuritt),  il  est  à  remarquer  que  la 
forme  pôel  est  rare  pour  les  verbes  autres  que  les  géminés  ;  en- 
suite, il  faut  supposer  que  le  a  est  pour  un  s,  et,  enfin,  il  manque 
le  yod  radical.  Sans  doute  les  ponctuateurs  paraissent  avoir  pensé 
au  verbe  !"!Sï),mais  les. consonnes  de  vodto  feraient  plutôt  penser  à 
un  verbe  yjirâ  ou  bito,  auquel  on  pourrait  comparer  l'arabe  schaw- 
wascfia,  «  troubler  ».  Le  sens  du  verbe  hébreu  &HD,  «  être  joyeux  », 
s'y  rattache  même  sans  trop  de  difficulté.  En  adoptant  ici  pour 
©lia  la  signification  que  ce  mot  a  en  arabe,  on  pourrait  conserver 
àmYin*  le  sens  de  nvrw  dans  Deut.,  xxxn,  35,  et  wrwnra 
iniûlia  se  traduirait  :  «  J'ai  troublé  leurs  destinées  »,  ce  qui  s'ac- 
corderait très  bien  avec  la  phrase  précédente  :  «  J'ai  enlevé  les 
frontières  des  peuples.  » 

La  fin  du  verset,  traiii"p  ma&w  YnifiO,  n'est  pas  claire  et  est  in- 
terprétée de  diverses  façons.  Les  uns  traduisent  :  «  J'ai  fait  des- 
cendre comme  un  héros  ceux  qui  sont  assis  (sur  leur  trône).  » 
D'autres,  d'après  le  queré  :  «  J'ai  abaissé  la  majorité  des  habi- 
tants. »  On  trouverait  une  idée  plus  énergique  en  supposant  que 
-roNS  est  une  altération  de  nias  ou  ma  5K5.  Le  sens  serait  :  «  J'ai 
fait  descendre  comme  vers  la  tombe  les  habitants.  »  On  pourrait 
en  rapprocher  Isaïe,  xiv,  11,  et  15;  Ezéchiel,  xxn,  20. 

Mayer  Lambert. 


LES   POINTS   EXTRAORDINAIRES 

(Nombres,  ix,  10,  et  Deut.,  xxix,  28.) 

Dans   ses   Recherches    massoréliques  (p.   6-34"),   M.  Blau   a 
montré  que  les  traditions  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  place  que 
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doivent  occuper  les  points  extraordinaires  ;  en  particulier,  les 
déductions  du  Sifré  ne  cadrent  point  avec  les  indications  massoré- 
tiques.  M.  Blau  a  donc  essayé  de  corriger  ces  indications  et  de  ré- 
tablir les  points  sur  les  lettres  et  les  mots  là  où  le  Sifré  paraît  les 
avoir  vus.  En  général,  les  suppositions  de  M.  B.  sont  très  admis- 
sibles; cependant,  pour  Nombres,  ix,  10,  et  Deut.,  xxix,  28,  les 
hypothèses  de  M.  B.  nous  paraissent  quelque  peu  forcées.  Dans  le 
premier  passage,  M.  B.  croit  que  le  Sifré  aurait  lu  npm  *p"ni 
avec  le  i  ponctué,  au  lieu  de  ïiprn  "pm  in.  Mais  la  particule  in 
est  ici  absolument  indispensable;  il  est  donc  difficile  de  croire 
que  Y  aie  fait  jamais  disparu  dans  un  texte.  Les  mots  de  j.  Pesa- 
him,  36  cl  :  ïbatobtt  nns  tmpa  aba  ûo  Tno  ^  b$  t\t*  ne  sont  pas 
assez  significatifs  pour  qu'on  en  tire  une  variante  du  texte.  Il  est 
plus  simple  de  croire  que  primitivement  le  mot  rtptn  en  entier 
était  ponctué  '  ;  le  mot  ^"m  par  lui-même  donne  déjà  l'idée  d'un 
voyage  au  loin,  rrpm  n'est  donc  pas  nécessaire  et  l'on  peut  sup- 
poser que  dans  certains  textes,  il  ne  se  trouvait  pas  plus  qu'au 
verset  13.  Ce  mot  étant  ponctué,  le  Sifré  et  la  Mischna  de  Pesahim 
(IX,  2)  en  déduisent  qu'il  ne  faut  pas  le  prendre  dans  toute  sa 
rigueur  (cf.  Blau,  l.  c,  p.  57).  Même  si  l'Israélite  se  trouve  non 
loin  de  Jérusalem,  mais  est  empêché,  pour  une  raison  quelconque, 
de  faire  la  Pâque  de  Nissan,  il  doit  faire  la  seconde  Pàque,  car, 
si  les  mots  du  Sifré  swa  N*irn  sont  exacts,  on  attendrait  disk  firtn, 
l'impureté  est  un  simple  exemple  d'empêchement. 

Dans  Deut.,  xxix,  28,  M.  B.  pense  qu'à  l'origine,  c'était  'nb 
"îyirjbH  qui  était  ponctaé,  ce  qui  paraît  bien  improbable.  On  ne 
comprend  guère  une  leçon  "iirsnbn  "ùb  mbattTl  nnn&Mi,  d'après  la- 
quelle les  choses  secrètes  appartiendraient  aux  hommes  aussi  bien 
que  les  choses  manifestes.  L'opposition  entre  Dieu  et  les  hommes 
est  ici  tout  à  fait  nécessaire.  Les  deraschot  du  Sifré  et  de  Sanhé- 
drin, 43  b,  s'expliquent  tout  aussi  bien  et  même  mieux  si  l'on 
suppose  que  les  mots  ponctués  étaient  ûb"#  V,  mots  dont  on  peut 
facilement  se  passer.  De  ce  que  ces  mots  ne  sont  pas  certains,  le 
Sifré  conclut  qu'il  viendra  un  temps  où  les  secrets  de  Dieu  seront 
révélés  aux  hommes,  à  savoir,  lorsqu'ils  observeront  la  loi.  La 
baraïta  de  Sanhédrin,  si  l'on  retranche  les  mots  ban  lï^abl  n;b  b? 
"lynia  "p?,  et  que  l'on  rapporte  iip3  à  ûbv  1*,  enseigne  que  le  mot 
toujours  est  supprimé  en  ce  qui  concerne  la  période  antérieure 
au  passage  du  Jourdain.  D'après  R.  Yehouda,  les  péchés  secrets 
n'ont  pas  été  punis  pendant  cette  période;  d'après  R.  Nehémia, 

1  Cf.  Geiger,  Nachgelassene  Schriften,  IV,  p.  45.  —  Certains  manuscrits  ont  des, 
points  sur  toutes  les  lettres  des  mots  qui,  d'après  le  Hanosa,  n'auraient  qu'une  seule 
lettre  ponctuée  ;  v.  Blau,  Zur  Einleitung  in  die  heiligen  Schriften,  p.  118. 
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non  seulement  les  péchés  secrets,  mais  même  les  péchés  mani- 
festes. Peut-être  dans  les  paroles  de  R.  Nehémia,  by  vfiy  "ûi 
ûbw  w  n»N5  naa  abm  db-tfb  mnn&Mi,  faut-il  changer  imnoan  en 
rvtai  et  ntoêtt  en  Tip3.  D'après  ce  docteur,  la  ponctuation  de  iy 
ûbiy  restreint  aussi  bien  la  seconde  partie  de  la  phrase  que  la 
première. 

Comment  est-on  arrivé  à  ponctuer  'y  îs^aVi  rh  au  lieu  de  *\y 
ûVw  ?  Il  est  possible  que  nous  ayons  là  aussi  une  note  massoré- 
tique  mal  comprise.  La  note  primitive  était  peut-être  :  'y  iy 
Tlpa  (ûbv  =).  On  aura  cru  qu'il  fallait  ponctuer  jusqu'à  Vayin  et 
on  aura  arbitrairement  commencé  la  ponctuation  à  "îub.  Les  lettres 
ponctuées  n'étaient  certainement  pas  comptées  anciennement,  de 
sorte  qu'il  ne  faut  pas  attacher  grande  valeur  à  l'indication  des 
onze  lettres. 

Mayer  Lambert. 


UNE  NOUVELLE  INSCRIPTION  PHÉNICIENNE 
DE  GITIUM 


L'ancienne  capitale  de  l'île  de  Cypre,  Citium,  aujourd'hui  Lar- 
naca,  a  été  une  mine  féconde  d'inscriptions  phéniciennes.  Un  nou- 
veau texte  vient  de  s'ajouter  à  la  série  insérée  dans  le  Corpus 
inscriplionwn  semiticarwn,  P°  partie,  tome  I,  p.  35-100,  n°  10- 
87,  planche  V-XII. 

Voici  le  déchiffrement  de  M.  Th.  Nùldeke,  tel  qu'il  vient  de  le 
publier  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  IX  (1894),  p.  400- 
405.  La  dernière  lettre  de  la  ligne  4  seule  est  douteuse. 

■'onsb  "ONb  ûnsno  an  ©in  vùo*  m  ïk  nnro  1 

dnons  an  tirais  in  ûnons  an  ©-in  p  tnsna  an  2 

•^nVi  ûnsno  an  -ons  "ja  ùid^d  an  bwn  la  3 

(?">)m  an  ni?  p  in^abtt  ia  anb^a  na  batoœb  4 

ûbyb  ûsnns  aau:tt  Vr  tny  5 

Le  titre,  six  fois  héréditaire  dans  une  même  famille,  de  an 
ùnono  est  interprété  par  M.  Noldeke  comme  l'équivalent  d'une 
prononciation  massorétique  d^nb  "nia  an  «  le  maître  des  chefs  des 
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chefs  »,  ce  qu'il  traduit  ensuite  par  «  le  plus  haut  dignitaire  » 
{der  ïiôchste  Oberbeamiê).  Pour  moi,  cette  désignation  évoque 
impérieusement  le  tro^at-i  an  de  Daniel,  i,  3,  ainsi  que  le  nia 
D^çmpn  de  Daniel,  i,  7-11,  18;  cf.  le  fonctionnaire  appelé  o-no-nn 
dans  II  Rois,  xvm,  17,  et  certainement  aussi  dans  Jérémie,  xxxix, 
3  et  13,  où  û-n;p  doit  être  corrigé  en  D^-io.  Ce  n'étaient  pas  forcé- 
ment des  châtrés  ;  le  saris  de  Pharaon,  Putiphar  (Genèse, 
xxxvn,  36;  xxxix,  1)  était  marié  à  une  femme  qui  ne  se  serait  pas 
résignée  à  un  excès  d'austérité.  La  forme  cna,  qui,  en  phénicien, 
serait  s^d,  avec  ses  consonnes  initiale  et  finale  identiques,  est,  à 
mon  avis,  abrégée  de  *ûid,  redoublement  de  la  racine  bilitère  "iO 
«  chef  ». 

Le  nom  du  père.  -"D^s,  qui,  avant  lui,  avait  été  porté  par  l'aïeul 
(ligne  3),  signifie  «  le  cavalier  ».  Cf.  dans  l'onomastique  phéni- 
cienne de  Citium  ùûD^n;»  «  le  serviteur  des  chevaux  sacrés  » 
(C.  I.  S.,  46,  1.  1;  49;  53);  les  chevaux  de  quelques  vases  cy- 
priotes '  ;  un  personnage  arabe  appelé  ^sba  «  l'homme  au  cour- 
sier »2;  le  nom  propre  oias  «  cavalier  »,  si  fréquent  chez  les 
Arabes.  N'oublions  pas  non  plus  de  rappeler  l'ancien  mythe 
sémito-grec  du  dieu  cavalier3,  Persée. 

'«sna1  et  ùtcn,  comme  noms  propres,  sont  d'anciennes  connais- 
sances pour  l'épigraphie  phénicienne.  Quand  àbur:,  on  ne  s'éton- 
nera pas  de  ce  participe  actif  (C.  I.  S.,  I,  3,  1.  9)  signifiant 
«  dominateur  »,  passé  d'appellatif  au  rang  de  nom  propre.  Voir, 
d'ailleurs,  le  nom  propre  théophore  bïiftmpb»  sur  l'inscription 
carthaginoise  130  de  M.  Euting. 

La  mère  d'Aris,  de  celui  qui  a  élevé  ce  monument  en  l'honneur 
de  ses  deux  parents,  est  appelée  bnroo.  Le  second  terme  de  cette 
composition  est  transparent  :  c'est  bar  «habiter»,  racine  d'après 
laquelle  le  deuxième  fils  de  Jacob  a  été  appelé  Zabulon  Cpbwt). 
Quant  à  d*a,  il  représente  le  dieu  de  ce  nom  théophore,  comme 
b?n  dans  le  nom  de  femme  biuwa  sur  un  texte  de  Tharros  (C.  I. 
S.,  I,  158, 1.  1  et  2);  cf.  d'une  part  ûp  et  û'irt  dans  quelques  pas- 
sages de  l'Ancien   Testament,  dans  l'usage   des   Juifs   autrefois 

1  Perret  et  Chipiez,  Histoire  de  Part  dans  l'antiquité,  III,  p.  702-"06. 

*  Ibn  Khallikàn,  version  anglaise  par  le  Baron  de  Slane,  II,  p.  117,  où  est  donnée 
cette  explication. 

*  J'emprunte  cette  expression  à  Max.  Collignon,  Ex-voto  au  dieu  cavalier,  dans  le 
Bulletin  de  correspondance  hellénique,  IV  (1880:,  p.  291-293,  et  pi.  ix. 

*  Je  signale  aux  curieux  un  passage  de  Yàkoùt,  Dictionnaire  géographique,  I, 
p.  430,  relatif  à  un  certain  Juif,  nommé  Arîs,  qui  vivait  à  Médine  au  milieu  du 
vu*  siècle  de  notre  ère  :  ■  La  forme  primitive  du  nom,  dit  Yàkoût,  est  Irrîs,  et  je 
suppose  qu'elle  est  hébraïque.  • 
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et  des  Samaritains  maintenant,  d'autre  part  l'application  de 
bwt  à  l'habitation  de  Dieu  (I  Rois,  vin,  13  ;  Isaïe,  lxiii,  15  ; 
II  Chroniques,  vr,  2).  Ce  nom  est  un  synonyme  interverti  de 
trvsé  et  n-^DÇ,  dont  le  premier  est  un  nom  propre  fréquent  dans 
les  écrits  bibliques.  Doit-on  comparer  avec  bzxnio  le  nom  de  la 
Phénicienne  banx,«  fille  d'Etba'al,  roi  des  Sidoniens  »,  que  prit 
pour  femme  Achab,  fils  d'Omri,  roi  d'Israël  (I  Rois,  xvi,  29 
et  31)?  A  première  vue,  Isabelle,  comme  nous  avons  transcrit 
'liW^l  des  Septante  et  des  Actes,  Jezabel  de  la  Vulgate,  semble 
signifier  «  l'habitante  de  la  côte  »,  les  Sidoniens  étant  appelés 
ijï  laçi  f<  les  habitants  de  la  côte  »  dans  Isaïe,  xxm,  2  et  6.  Ce 
qu'il  faut  rejeter  résolument,  c'est  toute  étymologie  supposant 
que  ^  soit  la  négation,  dételle  sorte  qu'Isabelle  serait  une  per- 
sonne sans  domicile  (cf.  la  racine  pôïa  indiquant  la  misère,  où  je 
crois  que  le  mim  initial  est  privatif).  A  la  lumière  de  la  ré- 
flexion, j'entrevois  que,  dans  ban»  comme  dans  aatfttD,  une  fois 
baï  détaché,  il  doit  rester  en  tête  un  nom  de  dieu  plus  ou  moins 
défiguré,  que  je  crois  également  reconnaître  dans  les  noms 
propres  d'homme  "i^rPN  «  Celui  que  I  a  élevé  »,  niaa-ie*1  (cf. 
iasi^  ?  nom  de  la  mère  de  Moïse,  et  l'expression  rnrp  nina 
Isaïe,  lx,  1)  ;  at»^  Job,  que  je  donne  sous  toutes  réserves,  le 
nom  propre  av  (Genèse,  xlvi,  13)  n'étant  rien  moins  qu'as- 
suré; ItyiMj  qu'on  a  dérivé  de  "fi^aa  que  je  crois  devoir  être 
plutôt  rapproché  de  iwpbN,  nwbs,  nwî%  bant*,  ifit*,  bwnw 
(cf.  ici,  1.  4,  W,  ainsi  que  les  "lîybya,  iwiw,  "îWfciBK  phéni- 
ciens). Cet  I  divin  a-t-il  eu  son  autonomie,  ou  bien  s'est-il  dé- 
formé de  Yâh  (le  'Hw  des  Grecs,  le  Jaho  de  Jérôme),  réduit  à  sa 
plus  simple  expression?  Je  pose  la  question,  sans  me  sentir  suf- 
fisamment armé  pour  la  résoudre. 

Schémzabal  est  fille  de  Baalrâm,  fils  de  Malikyâtôn,  fils  de 
'Ézér.  Ce  Malikyâtôn  ne  doit  pas  être  confondu  avec  «  le  roi  de 
Citium  et  d'Idalion,  fils  de  Ba'alràm  »,  qui  nous  est  connu  par  les 
monuments  de  Citium  et  d'Idalion  (C.  I.  S.,  I,  nos  10,  1.  2  ;  11,  1.  2; 
18;  88,  1.  1  et  7;  89,  1.  1  ;  90,  1.  1;  91,  1.  1;  92,  1.  1).  Le  dernier 
personnage  de  la  série,  Ézér,  avec  son  nom  théophore  apocope, 
rappelle  -ijy,  iiw  ainsi  employé    quelquefois,   et    surtout  an*? 

1  Ce  nom  se  rencontre  deux  fois  dans  le  premier  livre  de  Samuel  :  iv,  21,  et  xiv, 
3.  Dans  le  second  de  ces  deux  passades,  les  Septante  portent  'Iayx[}r,o  (cf.  Wellhau- 
sen,  Text  der  Bûcher  Samuels  jGôttingen,  1871,  p.  57),  tandis  que,  pour  le  premier, 
ils  ont  l'étrange  composition  O0ai(ïapxafJu>8  =  "risa  ma»!  synonyme  de  l'expli- 
cation biblique,  qui  y  est  donnée  :  Tnna  fjba 
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le  fameux  Esdras.  L'épithète  qui  est  accolée  au  nom  de  ce  nouvel 
Esdras  est  ttanm  an,  que  M.  Noideke  a  expliqué  très  ingénieuse- 
ment par  «  le  chef  des  voyants  »,  c'est-à-dire  le  chef  des  vision- 
naires. Si  je  le  suivais  dans  cette  voie,  je  comparerais  Nombres, 
xxiv,  4  et  16,  où  b-w  ■nbsn  bsi  continue  ïitrn  *m  irrm?.  Mon  sa- 
vant ami,  M.  Israël  Lévi,  s'est  demandé  si  fc:y  ne  serait  pas  plutôt 
une  forme  où  un  noun  redoublé  représenterait  les  deux  noun  de 
l'hébreu  p*  «  nuage  ».  C'est  là  une  hypothèse  très  plausible,  à 
laquelle  je  me  rallie  volontiers,  pour  des  motifs  tirés  de  la 
langue  et  des  faits.  Les  mots  dont  le  deuxième  radical  est,  sem- 
blable au  troisième  peuvent,  en  phénicien,  alléger  l'écriture  d'une 
des  deux  consonnes  identiques  ;  ainsi  "pn  devient  "jn  dans  "jn  «  fa- 
veur »  et  ses  composés;  l'on  dit  aussi  bien  brn'n  que  b>n3:n,  et  l'on 
écrit  N3H  le  nom  propre  Hannon.  On  orthographie  de  même  ns 
«  la  Fortune  »,  avec  un  seul  dâlét  dans  le  nom  propre  1^2  ;  ->n 
et  trn  «  vivant,  vie  »,  avec  un  seul  yùd  ;  bo  «  tout  »  avec  un  seul 
lâméd;  fn»,  nom  propre,  avec  un  seul  iâio,  etc.  Pour  ce  qui  est 
de  Q32,  une  comparaison  probante  est  celle  de  l'arabe  ri3s:?,  avec 
redoublement  du  deuxième  radical,  dans  le  sens  de  «  nuage  ».  D'un 
autre  côté,  les  nuées  sont  le  séjour  des  dieux,  comme  ils  sont  celui 
de  Jahwéh,  et  les  û->33i:?  de  l'Ancien  Testament  sont  ceux  qui  in- 
terrogent les  nuages  pour  connaître  l'avenir.  C'est  aux  devins  de 
cette  catégorie  que  'Ézér,  l'aïeul  de  Schêmzébel,  aurait  donc  été 
préposé. 

La  formule  finale  se  trouve  aussi  dans  l'inscription  46  du  Corpus 
inscript ionum  semiticarum,  1.  2  (I,  p.  68).  La  «  couche  »  du  mort 
rappelle  les  nombreux  exemples  contenus  dans  l'inscription 
d'Eschmoun'azar. 

De  ces  considérations  résulte  la  traduction  suivante  : 

1  Monument  que  voici,  qu'a  élevé  Aris,  le  chef  des  ministres,  en 
l'honneur  de  son  père  Farasî, 

2  le  chef  des  ministres,  fils  d'Aris,  le  chef  des  ministres,  fils  de 
Menahêm,  le  chef  des  ministres, 

3  fils  de  Môschêl,  le  chef  des  ministres,  fils  de  Farasî,  le  chef 
des  ministres;  et  en  l'honneur  de  sa  mère 

4  Schêmzébel,  fille  de  Ba'alrâm,  fils  de  Malikyâtôn,  fils  de 
'Ézér,  fils  du  chef  des  voyants 

5  D'après  les  nuages,  sur  la  couche  de  leur  repos,  pour  l'éternité. 

Paris,  ce  10  mars  1895. 

Hartwig  Derenbourg. 
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.LES  PROPHÉTIES  SUR  LA  GUERRE  JUDÉO-ROMAINE 
DE  L'AN  70. 


On  connaît  les  raisons  pour  lesquelles,  suivant  Josèphe,  les 
Juifs  se  révoltèrent,  en  l'an  67  ap.  J.-C,  contre  les  Romains  (Bel. 
Jud.,  VI,  5,  4)  :  «  Ce  qui  détermina  le  plus  les  Juifs  à  s'insurger, 
ce  fut  un  oracle  ambigu  contenu  dans  les  livres  saints  :  «  En 
»  ces  jours,  un  homme  partira  de  leur  pays  et  régnera  sur  le 
»  monde.  »  Ils  appliquèrent  cette  parole  à  un  de  leurs  concitoyens, 
et  beaucoup  de  docteurs  s'égarèrent  dans  leur  interprétation.  » 

Le  témoignage  de  Tacite  concorde  avec  celui  de  Josèphe  :  «  La 
plupart,  dit-il  (Hist.,Y,  13),  étaient  convaincus  que,  dans  les  an- 
ciens livres  des  prêtres,  il  était  écrit  qu'à  cette  époque  Y  Orient  se 
raffermirait  et  que  des  hommes  sortant  de  la  Judée  exerceraient 
l'empire  du  monde.  »  Suétone  répète  Tacite  presque  mot  pour  mot. 

D'où  vient  cette  concordance?  Quelle  est  la  source  commune? 
Quels  sont  les  livres  saints  renfermant  cette  prophétie  ? 

Chose  curieuse,  les  récits  des  prodiges  précurseurs  de  la  cata- 
strophe s'accordent  également.  Josèphe  dit  à  ce  sujet  (B.  J.t  5,  3)  : 
«  Avant  le  coucher  du  soleil,  l'on  vit  dans  toute  la  région  des 
chars  et  des  troupes  armées  passer  à  travers  les  nues.  »  De 
môme,  Tacite,  l.  c.  :  «  Des  prodiges  avaient  eu  lieu. . .  On  vit  des 
rangées  d'armées  se'  battre  dans  le  ciel,  des  armes  reluire  et 
un  temple  s'embraser  soudain  au  milieu  des  nuages. . .  » 

A  notre  avis,  ces  anciens  écrits  qui  recelaient  a  cet  oracle  am- 
bigu »,  ce  sont  les  oracles  sibyllins. 

Déjà  au  ne  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  la  Sibylle  juive  avait 
rendu  l'oracle  qu'un  jour  «  l'Orient  se  raffermirait  et  qu'un  homme 
sortirait  de  là,  pour  dominer  le  monde  ».  Elle  prophétise,  en  effet, 
ce  qui  suit  :  «  Alors  le  peuple  du  grand  Dieu  redeviendra  fort  et 
sera  le  guide  de  tous  les  hommes  »  (Orac.  sibyll.,  III,  194  et 
suiv.).  Puis  :  «  Et,  dès  le  début,  Dieu  enverra  un  roi,  qui  mettra 
un  terme  à  la  guerre  sur  toute  la  terre  »  (ibicl..,  III,  652). 

De  même,  la  Sibylle  prédit  les  prodiges.  Voici  ce  qu'elle  pro- 
clame :  «  Mais  de  nouveau  les  puissants  du  monde  se  liguent 
contre  ce  pays,  courant  à  leur  propre  ruine.  Car  ils  veulent 
anéantir  la  maison  du  grand  Dieu  et  les  meilleurs  d'entre  les 
hommes. . .  Mais  un  jugement  du  grand   Dieu  les  atteint,  et  tous 
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périssent  par  la  main  de  l'Eternel.  Il  tombera  dit  ciel  des  épées 
flamboyantes,  il  apparaîtra  de  grandes  torches...,  parce  qu'ils 
ont  méconnu  la  loi  et  la  justice  du  grand  Dieu  et,  se  ruant  dans 
leur  folie  contre  le  temple,  ils  ont  brandi  les  lances.  Dieu  les  ju- 
gera tous  au  moyen  de  la  guerre,  du  feu  et  du  fer  »  (ibid.,  III, 
663-690). 

Ailleurs,  elle  indique  le  présage  auquel  on  reconnaîtra  infailli- 
blement le  jour  de  Dieu.  «  Je  t'annoncerai,  dit-elle,  le  signe  par  le- 
quel tu  sauras  quand  la  fin  sera  venue  :  lorsque  l'on  apercevra  des 
épées  au  ciel  clair  du  matin  et  du  soir. . .  et  qu'on  verra  dans  les 
nues  un  combat  de  fantassins  et  de  cavaliers,  ce  sera  la  fin  que 
Dieu,  qui  habite  le  ciel,  prépare  pour  la  guerre  »  (III,  "795-806).  — 
De  môme,  la  deuxième  Sibylle  juive,  qui  vécut  à  l'époque  de  la 
destruction  du  second  Temple,  représente  ce  combat  suprême 
comme  étant  ordonné  par  Dieu.  «  Dans  les  étoiles,  déclare-t-elle, 
je  vis  la  menace  du  soleil  brillant  et  la  terrible  colère  de  la  lune. . . 
Les  étoiles  enfantèrent  la  bataille  et  Dieu  commanda  la  bataille  » 
(V,  512  et  suiv.). 

Ces  prophéties  furent,  selon  Josèphe  et  Tacite,  accomplies  par 
la  guerre  romaine.  Si  nous  mettons  en  parallèle  les  prédictions  et 
le  récit  des  faits,  il  y  a  une  telle  concordance  qu'il  n'existe  plus 
aucun  doute  sur  la  nature  des  livres  sacrés  contenant  Yoracle 
ambigu.  Voici  les  deux  textes  : 

Tacite,  Hist.,  V,  13  :  Orac.  Sibyllina,  III,  194,  19o: 

PluribuS      pei'SUasio      inerat  Kctl  t&t'  è9vo<;  {AevgOvoio  ©£0^  to&iv  xa-usfi&v  estai 

antiquis     sacerdotum     literis  Oï  TcâvTsaîn  [ipoTowi  j3£ou  xaOoS-oyol  è'aovTai, 
contineri,  eo  ipso  tempore  fore 

ut  valesceret  oriens  profectique  ®r-  Siiyll.,  III,  652  : 

Judaea  rerum  potirentur.  Kal  toV  ait'  r.eXJoto  0e&î  -Ké^si  favCkrp, 

Suétone,   Vespas.  c.  i  :  *0ç  *fiwv  ?atav  TOXU'oei  ™^oto  *a™°-  •  • 

Percrebuerat  oriente  toto  vê- 
tus et  constans  opinio,  esse  in 
fatis,  ut  eo  tempore  Judtea  pro- 
fecti  rerum  potirentur.  Id... 
Judœi  ad  se  trahentes  rebel- 
larunt. 

Josèphe,  Bell.  Tud-,  VI,  5,  4  : 

T6  5s  èrcâpav  aùtoù;  [xc&iaTa  irpèî 
tbv  ico>»efXGV  rjv  yprl<jy.àç    àpitetjjoXo; 

ô[10(lO;  ÈV  TOl{    (TEpOÏÇ    E'JfT,[JL£VOî    ypàfi- 

H<xiti,  â>î  xatâ  tôv  xatpbv  èxeïvov 
ànrd  tïi<;  ^tôpaç  ti;  aù-cwv  dipÇet  tt,î  oî- 
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xoufjivïj;.  ToCto  ot  |ilv  (b;  oIxeTov  i^é\a~ 
pov,  xa\  itoXXol  tûv  irof  Ô>v  ÈTtXavïfOïïaav 
TT£p\  Tf,V  xptetv  xîX. 

Tacite,  ift^.,  V,  13  :  Or.  Sibyll.,  III,  670: 

Evenerant  prodigia Visse  Kcrt  *f£lTtî  «ùtoI; 

joer  cœlum   COtlCUrrere    UCieS,  —  "Ewrerai  'ex  p.EydXoto  6eoû,  xa\  itdvTe;  ôXoûvTai 

rutilantia  arma  et  subito  w«-  XsipôçàTt "àôavâToio.  'Ait'oùpavdeEvSExeooûvTai 

iùwi  igné  conlucere  terapla...  'Po^cuai  itûpivoi  xaxà  y<*ï<*v... 

Josèphe,  £^Z.  /«d.,  VI,  5,  3:  Or.  Sibyll.,  III,  795-806  : 

Ilp6  yàp  VjXCo'j  ôûaEox;  ws8t)  [lE-rétopa  2ïi[ia  6s  aoi  ÈpÉw  jjiâV  àpiepaSEî  mots  vo^aai, 

irEp\  Trâ'oav   T7jv  'jiopoLv  appâta   xal  'HvCxa  5tj  TidvTuv  tô  T^oçyaiTiçt  Y^vr,Tat. 

cpdXayys;      È'voitXoi     SidtTOuaai  'Otîtote  xev    ^ojupaTai    èv  oùpavw    àaTspoévTi 

ve?wv   xdt  xuxXou|xev<xi  ta;  ndXEiî.  'Evvû/iai  ô-pOûai  arpô;  éaTïépav  T|8é  irpd;  ti<I>  .      .      . 


'Ev  ve<péX-Q  ô' à' 4» £ ct 8 c  (id^7)v  iteÇûv  te  xa\  «it 
Ota  xuvriYSfftyv  6ï)pÛ>v,  ôjxfyXeiv  ôjiofyv.  [icê'gjv, 

ToGto  TéXoî  iroXéfj.oto  teXegiv  6e6?  oùpavôv  olxwv. 

Or.  Sibyll.,  V,  512: 
HeXîou  ipaéOovTOi;  èv  àuTpa'utv  eIS«v  àit£i)aiv, 
'Hôè  (jtkr^air^  Seiv6v  ^dXov  èv  CTEpou^aiv 
"AuTpa  iidj^v  diôive'  ©ebç  8'èTtéxpeiJie  nd^eaOai  xtX. 

Mais  si  les  prodiges  ont  eu  lieu  suivant  les  prophéties  de  la  Si- 
bylle, c'est  que  la  Sibylle  jouissait  de  la  plus  grande  popularité 
auprès  du  peuple.  Et  nous  déplorons  une  fois  de  plus  la  négligence 
où  l'on  tient  la  littérature  judéo-alexandrine,  au  grand  dommage 
de  l'histoire  du  judaïsme. 

M.  Friedljînder. 
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Les  indications  en  français  qui  suivent  les  titres  hébreux  ne  sont  pas  de  l'auteur  du  livre, 
mais  de  l'auteur  de  la  bibliographie,  à  moins  qu'elles  ne  soient  entre  guillemets.) 


1.  Ouvrages  hébreux. 

EpNTIX  Annuaire  hébraïque  pour  l'anne'e  1895.  2e  anne'e.  Varsovie,  impr. 
Schuldberg,  1894;  in-8°  de  505  +  38  p. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  articles  de  cet  excellent  annuaire 
littéraire  :  poésies,  nouvelles,  biographies,  histoire  juive,  revue  de  l'année 
en  Russie,  en  Palestine  et  dans  la  République  Argentine,  comptes  rendus 
bibliographiques,  telles  sont  les  matières  qui  y  entrent,  et  l'auteur  s'est 
entouré  de  collaborateurs  de  talent,  dont  le  moins  illustre  n'est  assurément 
pas  M.  Harkavy.  Notre  savant  confrère  établit,  d'après  un  bon  manuscrit 
de  Masoudi,  que  Saadia  eut  pour  maître  Yahia  b.  Zacaria,  de  Tibériade, 
écrivain  lui-même,  traducteur  biblique  et  théologien.  M.  Harkavy  est 
aussi,  dans  ce  recueil,  le  héros  d'une  très  intéressante  biographie,  œuvre  de 
M.  Sagorodski. 

btirW  W  "nni  'O  Geschichte  der  Juden  von  Dr  II.  Graetz  in's  He- 
brâische  ùbertragen  von  P.  Rabinowitz.  3e  partie,  fasc.  3-8.  Varsovie, 
impr.  Israël  Alpin,  1894  ;  in-8°  de  p.  129  à  536. 

Avec  ces  fascicules  est  terminé  le  troisième  volume  de  cette  traduction 
de  l'histoire  des  Juifs  de  Graetz.  Le  traducteur,  M.  Rabinovitz,  s'acquitte 
heureusement  de  sa  tâche,  sa  langue  est  simple,  sans  prétention,  et  il 
s'efforce  de  serrer  de  près  le  texte.  Grâce  à  lui,  le  nombreux  public  qui  lit 
l'hébreu,  particulièrement  en  Russie,  pourra  acquérir  des  notions  exactes 
et  étendues  sur  l'histoire  juive.  Le  présent  volume  ne  sera  pas  le  moins 
bien  venu  des  trois.  L'éditeur  a  eu,  en  effet,  la  bonne  fortune  de  s'attacher 
la  collaboration  de  M.  Harkavy,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  Notre 
savant  confrère  n'a  pas  cru  manquer  de  respect  à  la  mémoire  de  l'historien 
des  Juifs  en  soumettant  ses  assertions  à  une  critique  rigoureuse,  et  toutes 
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les   fois   qu'elles  se  heurtent   à    des  objections   sérieuses,   M.  Harkavy  ne 
craint  pas  de  le  noter.  Bien  plus,  mettant  à  profit  ses  vastes  connaissances 
et  les  ressources  que  lui  offre  l'admirable  collection  des  mss.  hébreux  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  il  a  enrichi  le  texte  d'additions  impor- 
tantes qui  renversent  certaines    hypothèses   de  Graetz,  éclairent   certains 
coins   obscurs   ou  même  révèlent  des  faits   entièrement  ignorés  jusqu'ici. 
Aussi  cette  traduction  hébraïque   sera-t-elle  désormais   un  instrument   de 
travail  nécessaire  à  tous.  Ce  volume  embrasse  justement  des  matières  où  la 
compétence  de  M.  II.  avait  beau  jeu  pour  s'exercer  :  on  sait  de  combien  de 
découvertes    la  science   lui  est  déjà  redevable  pour  la  période  de  l'histoire 
qui  va  de  la  clôture  du  Talmud  à  la  lin  du  Gaonat.  M.  II.  a  trouvé  moyen 
de  nous  apporter  de  l'inédit  sur  les  nombreuses  sectes  juives  qu'on  a  cou- 
tume de  rattacher  à  la  naissance  du  Caraïsme.  C'est  le  Caraïte  Kirkisani, 
dont  il  a  publié  déjà  des  extraits  dans  cette  Revue  (t.  V  et  VII),  qui  lui  a 
fourni  la  matière  de  notices  très  curieuses  et  fort  ingénieuses  sur  ce  sujet. 
Un  nous  permettra  de  signaler  ici  celle  qui  nous  a  le  plus  frappé.  Scharistani, 
comme  on    le  sait,  parle  d'une  secte,  nommée  Magariite,  qui  professe  que 
Dieu  s'est  servi  d'un  ange  pour  s'entretenir  avec  les  prophètes,  que  c'est  cet 
ange  qui  a  été  le  démiurge,  le  créateur  du  monde  terrestre,  lui  aussi  auquel  se 
rapportent  tous  les  anthropomorphisme^  de  la  Bible.  Comment  s'est  formée 
cette  secte  et  par  quels  intermédiaires  se  relic-t-elle  à  Pbilon,  qui  a  enseigné 
une  doctrine  analogue?  On  croyait  jusqu'ici  que  ces  Magariites,coinmeBen- 
jamin  Nehawendi,  à  qui  on  les  apparente,  avaient  subi  l'inlluence  des  Mota- 
zales.   Mais  à  cette  hypothèse  s'oppose  l'assertion  de  Scharistani  qu'Arius 
aurait  fait  des  emprunts  à  la  secte  juive.  Si  même  cette  allégation  est  sujette 
à  caution,  elle  prouve,  ou  moins,  qu'on  attribuait  communément  une  haute 
antiquité  au  Magariisme.  D'autre  part,  ce  nom  lui-même  avait  déconcerté 
jusqu'ici  toutes  les  explications.  Or,  Kirkisani  nous  apprend  que  ce  quali- 
ficatif signifie  en  arabe  «  les  gens  de  la  caverne  «.  En  outre,  il  loue  beau- 
coup un  des  écrivains  de  cette  secte  qu'il  appelle  l'Alexandrin.  Quelques 
membres  de    cette  secte  sont  des  ascètes  qui  défendent  les  plaisirs.  Mais 
tous,    par    opposition   aux    Sadducéens,  écartent  les    anthropomorphismes 
et  rapportent   tout  ce  que   dit   la   Bible  de   la  nature  et   des    actions    de 
Dieu  à  l'ange    qui    créa    le  monde.    C'est    vers    cette    secte   que  penchait 
Benjamin    Nehawendi.   Voici    maintenant  la    conjecture   de  M.  H.  :    Les 
«  gens  de  la  caverne  >  sont  des  Esséniens;    l'Alexandrin  est  Pbilon,  ou  tel 
autre  Juif  d'Alexandrie.  De  la  sorte,   toutes  les  obscurités  disparaissent. 
La  thèse  n'est-elle  pas  séduisante  1  Reste,  il  est  vrai,  une  difficulté  que  n'a 
pas  examinée  M.  H.  Si  les  Esséniens,  à   l'état  de  secte,  ont  continué  de 
'vivre  en  Egyte  si  longtemps,  jusqu'au  vin8  siècle  au  moins,  comment  s'ex- 
pliquer le  silence  absolu  qui  les  enveloppe  pendant  tant  de  siècles?  pour- 
quoi ni  Juifs,  ni  Chrétiens  n'en  font-iis  pas  une  seule  fois  mention? 

imi  "J-H  '0  Consultations  et  novelles  lalniudiqu.es  de  Hayyïm  Beç.alel 
Baneth,  édit.  par  Ascher  Samuel  Paueth.  Munkacs,  impr.  Blayer  cl 
Kobn,  1894;  in-fa  de  12  ff.  non  paginées  -+-  119  11'. 

D^rtrt  yy  *p1  Peinture  de  la  vie  des  étudiants  de  l'école  Èç  Bayyim  à 
Walajin,  par  Menahem  Mendcl  Le'vi  Ilorwilz.  Cracovie,  impr.  Fischer, 
1895;  in-8°  de  112  p. 

HilMNfn  mn  m:m  Religions-Disput  als  Commentai1  talmudischer  Allc- 
gorien  von  J.  H.  Gelbard.  Drohobycz,  impr.  Zupnik,  1891  ;  in-8*>  do 
75  p. 

!"j"fi6B7l  "■SJTTT1  '0  Novelles  talmudiques  de  Pinhas  Ilallévi  Ilorwilz,  <;d. 
par  Sender  Cbajem  Franzos.  Munkacs,  impr.  Blayer  cl  Kohn,  1895; 
in-f°  de  41  ff. 
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3TI3  1"N1  Lichtslrahlen  ùber  den  Prediger  Salomon.  Erklarungen  der  bis 
jelzt  unbeachtet  gebliebenen  Ràtsel,  Beispiele  u.  Winke,  in  welchen  der 
berùhmte  Kônig  seine  Thalen,  seine  Lebren,  sowie  die  Hauptereignisse 
seines  privaten  u.  politiscben  Lebens,  nebst  Aeusserungen  ùber  poli- 
tische  Persônlichkeiten,  in  Bilderspracbe  dargestellt,  entbùllt,  erortert  u. 
bekrâftigt  durcb  Beweisanfûhrungen  von  E.  Roller,  etc.,  etc.  Cracovie, 
impr.  Fischer,  1895;  in-8°  de  xn  +  42  +  9  P- 

Le  mot  de  l'énigme  qui  avait  résisté  à  toutes  les  recherches  et  qu'il  était 
réservé  à  M.  E.  Roller  de  découvrir  enûn  est  extrêmement  simple  :  Salomon 
a  écrit  l'Ecclésiaste  après  avoir  appris  que  Dieu  allait  diviser  sou  royaume. 
Tout  bonnement. 

miy-^!-;  ûlpbi  '0  Recueil  alphabétique  de  discussions  et  novellea  sur 
certaines  questions  lalmudiques.  1'°  partie  par  Gerson  Stern.  Facbs, 
impr.  Rosenbaum,  1894  :  in-f°  de  v  +  ^8  ff- 

"IBItJ  BtpV'  Recueil  de  passages  midraschiques  distribués  suivant  l'ordre 
des  sections  sabbatiques  et  pouvant  servir  de  thèmes  à  des  allocutions 
de  mariage  et  de  circoncision  et  aux  oraisons  funèbres,  par  Joseph  Leib 
Sofer.  Fachs,  impr.  Rosenbaum,  1894  ;  in-8°  de  226  ff. 

2~,~  Supplément  littéraire  et  scientifique  au  journal  «  Hamelitz  »,  publié 
par  L.  Rabbinowitz  et  Rappoport.  Saint-Pétersbourg,  impr.  Behrmann  et 
Rabbinowilz,  1894  :  in-8°  de  xvn  ■+-  80  -j-  82  p. 

P5np  'ob  Nin'î:  Einleilung  zum  Bucbc  Kohelei,  kritisch  bearbeitet  von 
B.  Salzberg.  Varsovie,  Schuldberg  frères,  1894;  in-8°  de  64  p. 

Wb«  nVtttt  'O  Novelles  bibliques  par  Eliëzer  Hirsch,  éd.  par  Mardochee 
Hayyim  Leb.  Varsovie,  impr.  Unterbandler,  1895;  in-4°  de  75  p. 

pVH  Ta»  '0  Ouvrage  de  morale  et  de  casuistique  par  Zeeb  Dob,  éd.  par 
Lazar  Scbenkel.  Cracovie,  impr.  Fiscber,  1894  ;  in-4°  de  42  p.  A  la 
suite,  bbffl  i"WJS  '0,  commentaire  sur  les  Haflarot,  d'Azoulaï,  éd.  par  le 
même;  in-4°  de  129  p. 

•pinriK  a*1:""?:  '0  Discussions  casuistiques  par  Ben  Sion.  Varsovie,  impr. 
Schuldberg  frères,  1895;  in-8°  de  104  p. 

3113  D"P  ''ID'iabH  'O  Novelles  sur  le  Lebousch  par  Lipman  Heller ,  e'd. 
par  Jacob  Salomon  et  Israël  Issar.  Varsovie,  impr.  Baumritter,  1895  ; 
in-8°  de  144  p. 

nr-n  CS-  rDBM  Tract  Rosh  Hashana,  of  the  new  édition  cf  the  Babylo- 
nian  Talmud,  edited,  formulated  and  punctuated  for  the  first  time  by 
Michael  L.  Rodkinson  and  translated  for  the  first  time  from  the  above 
text  by  Rabbi  J.  Léonard  Levy.  Philadelphie,  Charles  Sessler,  1895; 
in-8°  de  xxxn  +  66  +  xxn  +  39  p. 

"iKpîTl  ]Wn  . ..":"--  VHm  rO073  Tract  Rosh  Hashana,  of  the  new  édition 
of  the  original  Babylonian  Talmud  edited,  formulated  and  punctuated 
by  Michael  L.  Rodkinson.  New-York,  chez  l'auteur,  1895  ;  in-8°  de 
xxn  +  39  p. 

C'est  la  partie  hébraïque  de  l'ouvrage  précédent  :  il  y  manque  le  portrait 
de  l'auteur  qui  illustre  l'édition  complète. 
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Ïl73?w5  mbs'Wîl  '0  Nouvelle  édition  du  Schem  Hagguedoliiii  avec  quelques 
additions  de  Salomon  Hazan,  rabbin  d'Alexandrie,  publ.  par  David  Ila- 
zan.  Alexandrie,  impr.  Faradj  Hayyim  Mizrabi,  1894;  in-4°  de  232  p. 

*pHN  ©*7pM  'o  Description  du  tabernacle  par  Selig  Hirsch  Deglin.  St-Pc- 
tersbourg,  impr.  Bebrmann  et  Rabbinowitz,   1894  ;  in-8°  de  54  -\-  14  p. 

b^<~^Ij■,  ma;'  Abodat  Israël.  Vierundfùnfzig  hebràisehe  Yortrâge  mit  deut- 
scher  Uebersetzung  ùber  die  fùnf  Bûcher  Mosis  nach  Ordnung  der  Wo- 
chenabscbnitte,  von  Dr  Israël  Schwarzstein.  Francfort,  J.  Kauffmann, 
1895;  in-8°  de  348  p. 

"*Î12T>  pnif  "ps*  'O  Recueil  de  Consultations  sur  le  Schoulban  Aroukh 
Eben  Ezer  par  Isaac  Elbanan  Issar.  Vilna,  impr.  Romm,  1895;  in-f° 
de  132  ff. 

D^^S  3*1  'O  Liste  alphabétique  des  ouvrages  midraschiques,  avec  l'indi- 
cation de  leurs  auteurs  et  des  mentions  qui  en  sont  faites,  par  Abraham, 
fils  du  ce'lèbre  Elia  de  Vilna,  avec  notes  de  l'éditeur,  Simon  Moïse 
Chones,  et  la  collection  des  fragments  des  Midrascb  Abchir,  Esfa,  Vayi- 
saou,  et  Ele  Eskera.  Varsovie,  impr.  "Weissenstadt,  1894  ;  in-8°  de  160  p. 

ÎNIWttJfc  3125  Rabbi  Sammuel  Elieser  Eidels  genannt  der  «  Mataschah  »  u. 
dessenBedeulung  fur  die  Kenntniss  des  Talmuds,  von  S.  A.  Horodetzky. 
Drohobycz  (Vienne,  Lippe),  1895  ;  iu-8°  de  39  p. 

n"|jpn!"!  min  "HaUïJ  'O  Die  Instilutionen  des  Judenthums  nach  der  in 
den  talmudischen  Quellen  angegebenen  geschichtlichen  Reihenfolge 
geordnet  u.  entwickelt  von  Rabb.  Moses  Bloch.  IL  Band,  1.  Theil.  Cra- 
covie,  impr.  J.  Fischer,  1894;  in-8°  de  326  p. 

C'est  évidemment  un  recueil  très  utile,  dont  se  loueront  les  étudiants, 
car  il  ne  se  borne  pas  à  énumérer  les  diil'érentes  décisions  prises  par  les 
autorités  rabbi  niques  pendant  la  période  qui  va  jusqu'à  la  clôture  de  la 
Mifchua,  mais  il  cite  tous  les  passages  du  Talroud  qui  s'y  rapportent  et 
toutes  les  discussions  des  commentateurs  auxquelles  ils  ont  donné  lieu.  A 
mon  avis,  on  aurait  préféré  à  cet  étalage  d'érudition  une  étude  précise  de 
ces  décrets,  de  leur  authenticité,  de  leur  signification,  des  circonstances  qui 
les  ont  provoqués. 

I©"1  mibin  Ein  jûdisch-deulsrhes  Leben  Jesu.  Zum  erslen  Maie  nach 
dem  Oxforder  origin.-Ms.  hrsgg.  von  BischolT.  Leipzig,  Friedrich,  1895; 
in-8°  de  61  p. 

"OTÏQ  nban  'O  Recueil  d'homélies  et  de  dissertations  sur  le  Pentaleuquc 
par  Marcus  Drucker.  Lemberg,  impr.  Rohatyn,  1894  ;  in-4°  de  372  p. 


2.  Ouvrages  en  langues  modernes. 

Amitaï  (L.  K.).  Vae  vae  viclis!  Romains  et  Juifs.  Etude  critique  sur  les 
rapports  publics  et  prives  qui  ont  existe'  entre  les  Romains  et  les  Juifs 
jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus.  Paris,  Fischbacher,  1894;  in-8° 
de  136  p. 

Avencebrolis  (Ibn  Gebirol)  Fons  vihv,  ex  arabico  in  latinum  translatas 
ab  Iohanue  Hispano  et  Dominico  Gundissalino,  primum  edidit  Clemens 
Bœumker  (tome  l,  2e,  3°  et  4e  parties).  Munster,  Aschendorf,  1895;  in-8° 
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de  xxin  -f"  P-  211-558.  (Faux-titre  :  Beitrâge  zur  Geschichte  der  Philo- 
sophie des  Mittelalters.  Texte  u.  Untersuchungen  hrsgg.  von  démens 
Bœumker.) 

Ce  volume  renferme  la  fin  des  textes,  les  prolégomènes,  l'index  des  mots 

et  des  choses.   Cette  publication   a   été  accueillie  partout  avec    faveur  :   il 

était  difficile  de  mieux  s'acquitter  de  la  tâche. 

Bardowicz  (Léo).  Studien  zur  Geschichte  der  Orthographie  des  Allhebrâ- 
ischen.  Francfort,  J.  Kauffmann,  1894;  in-8°  de  112  p. 

Baumann  (V.).  Hebriiische  Relativsâtze.  Ein  Beitrag  zur  vergleich.  Syntax 
der  semitisch.  Sprachen.  Leipzig,  Harrassowitz,  1894;  in-8°  de  50  p. 

Berliner  (A.  .  Geschichte  der  Juden  in  Rom  von  der  âltesten  Zeit  bis  zur 
Gegenwart  [2050  Jahre).  Francfort,  J.  Kauu'inann,  1893;  in-8°  de  x-f-129 
+  236  p. 

Fruit  de  plus  de  dix  années  de  travail,  cette  histoire  des  Juifs  de  Rome 
est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  paru  dans  ces  dernières  années. 
Exactitude,  précision,  rigueur  de  la  méthode,  richesse  des  informations, 
tout  se  réunit  dout  la  mettre  hors  pair.  Eile  se  compose  de  deux  parties  : 
la  Rome  païenne  et  la  Rome  chrétienne.  Dans  le  premier  volume,  M.  B. 
n'avait  pas  la  prétention  d'être  neuf,  il  s'est  contenté  de  reprendre  tous 
les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  en  particulier  celui  de  M.  Ilild.  au- 
quel il  doit  beaucoup,  et  de  les  discuter  avec  impartialité.  Pour  traiter  la 
seconde  partie,  M.  B.,  se  trouvait  préparé  mieux  que  personne;  d'abord 
il  a  pu  mettre  à  profit  nombre  de  documents  hébreux  ijrnorés  des  historiens 
qui  ne  savent  que  les  langues  classiques,  documents  qu  il  a  découverts  daus 
ses  nombreux  vovages,  particulièrement  en  Italie;  en  outre,  un  des  pre- 
miers, il  a  eu  la  bonne  fortune  de  voir  s'ouvrir  les  fameuses  archives  se- 
crètes du  Vatican.  On  sait  que  Léon  XIII,  dans  un  esprit  de  libéralisme 
scientifique  auquel  on  n'était  pas  habitué  jusqu'ici,  a  mis  à  la  disposi- 
tion du  public  les  richesses  immenses  enfouies  dans  ce  dépôt.  M.  B.  n'a 
pas  épuisé  ces  archives,  un  de  nos  collaborateurs  est  occupé  en  ce  moment 
à  recueillir  des  monceaux  de  documents  sur  les  Juifs  que  n'a  pu  dépouiller 
M.  B.  Mais,  si  incomplète  que  soit  la  moisson  de  M.  B.,  elle  est  assez 
belle  pour  avoir  renouvelé  en  partie  cette  histoire.  Nous  aurions  à  nous 
plaindre  plutôt  de  cette  abondance  de  documents,  car,  écrivant  surtout  en 
vue  des  savants  et  ne  voulant  rien  perdre  des  textes  qu'il  avait  recueillis, 
M.  B.  a  fait  moins  une  histoire  qu'une  chronique.  Mais  nous  aurions  tort  de 
chicaner  M.  B.  sur  le  plan  de  son  ouvrage,  nous  aimons  mieux  lui  expri- 
mer la  reconnaissance  du  public  savant.  Peut-être  reviendrons-nous  en 
détail  sur  cette  monographie  pour  mettre  en  lumière  les  points  nouveaux  et 
rectifier  ceux  qui  nous  paraissent  contestables. 

Bericht  (Zwôlfter)  ùber  die  Lehranstalt  fur  die  Wissenschaft  des  Judenthums 
in  Berlin.  Mit  einer  wissensch.  Beigabe  von  D1'  S.  Maybaum  :  Aus  dem 
Leben  von  Leopold  Zunz.  Berlin,   impr.  Rosenthal,  1894;  in-4°  de  "74  p. 

Bickell  (Gustav).  Beitrâge  zur  semitischen  Metrik.  I.  Das  alphabetische 
Lied  in  Nahum  i,  2-n,  3.  Vienne,  Tempsky,  1894  ;  in-8°  de  12  p.  (Tirage 
à  part  des  Sitzungsberichte  der  K.  Akademie  der  Wissensch.  in  Wien, 
philos.-histor.  Classe,  Band  CXXXI.) 

Branm  (M.).  Ein  kurzer  Gang  durch  die  jiïd.  Geschichte.  Breslau,  Jacob- 
sohn,  1895;  in-8°  de  42  p.  (Publication  du  Verein  fur  jùd.  Geschichte 
u.  Litteratur  zu  Breslau.) 

Brann  (M.).  Geschichte  des  Rabbinats  in  Schneideniûhl.  Breslau,  Schatzky, 
1894;  in-8°  de  36  p. 
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Bretey.  De  la  notion  de  la  sagesse  dans  le  prologue  des.  Proverbes  el  de 
ses  origines.  Thèse.  Paris,  iuipr.  Noblet,  1894  ;  in-8°  de  55  p. 

Casanowicz  (Immanuel  M.).  Paronomasia  in  Ibe  Old  Testament.  Disserta- 
tion presented  to  Lhe  Board  of  Univcrsity  studies  of  tbe  Jobns  Hopkius 
University  for  tbe  degree  of  doctor  of  pbilosopby.  1892.  Boston,  Mass, 
1894;  in-8°  de  94  p. 

Je  ne  vois  pas  le  but  qu'a  poursuivi  l'auteur.  De  la  liste  des  paronomasies 
qu'il  dresse,  il  faut  défalquer  nombre  de  numéros  assez  fantaisistes.  Prenez, 
par  exemple,  les  quatre  premières  lignes  et  vous  lirez,  avec  élonnement 
sans  doute,  que  tP3Y'3HD  "03N  3N  et  "|N  pN3  "ITîSn  PN  SJ^N  !"PïTl 
DT15N3  renferment  des  paronomasies.  L'idée,  d'ailleurs,  de  rechercher 
cette  ligure  de  rhétorique  dans  des  textes  législatifs  et  historiques  est  déjà 
assez  originale.  Paronomasies  aussi  les  étymologies  bibliques  des  noms 
propres!  Supprimez  de  ce  long  travail  tout  ce  qui  u'y  devait  pas  entrer, 
et  il  vous  restera  à  apprendre  que  le  langage  poétique  de  la  Bible,  surtout 
de  certains  Prophètes,  affectionne  les  paronomasies.  Ou  s'en  doutait  bien 
un  peu. 

Cornill  (C.  H.).  Der  israeliliscbe  Propbetismus.  In  fùnf  Vortràgen.  Stras- 
bourg. Tnibner,  1894;  in-8°  de  184  p. 

Dalman  (G.).  Grammatik  des  jùd.-palastinischen  Aramaisch,  nach  den 
Idiomen  des  palâst.  Talmud  und  Midrasch,  des  Onkelostargum  u.  der 
jerusal.  Targume  zum  Pentateuch.  Leipzig,  Hinricbs,  1894;  in-8°  de 
xii  -f-  348  p. 

Voir  plus  loin. 

Darmesteter  (James).  Les  prophètes  d'Israël.  Paris,  Calmann-Lévy,  1895; 
in-18  de  xx  +391  p. 

Davidson  (A.  B.).  Iutroductory  bebrew  grammar.  Ilebrew  syntax.  Edim- 
bourg, Clark,  1894;  in-8°  de  244  p. 

Lisknstadt  (M.).  Ueber  Bibelkritik  in  der  talmudiscben  Literatur.  Franc- 
fort, KaufJmanu,  1895;  in-8°  de  55  p. 

Finkelscherer  (Israël).  Mose  Maimunis  Stellung  zum  Aberglauben  u.  zur 
Mystik.  Breslau,  Scbottlœnder,  1894;  in-8°  de  96  p. 

Glas  EH  (Alfred).  Gescbicbte  der  Judcn  in  Strasburg.  Inipr.  Riedel  fr.. 
1894;  in-8°  de  88  p. 

Etude  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  mais  qui  n'apporte  guère  de  neuf.  On 
est  étonné  de  n'y  voir  pas  cité  ni  utilisé  le  mémoire  d'Isidore  Loeb,  Les 
Juifs  à  Strasbourg  depuis  1349  jut/ju'à  la  Révolution  (Annuaire  de  la 
Société  de$  Etudes  juives,  2e  année).  L'auteur  semble  ignorer  aussi  la  valeur 
des  autorités  auxquelles  il  se  réfère.  C'est  ainsi  que,  sur  la  la  foi  de  S. 
Malo,  Histoire  des  Juifs,  Paris,  18"26,  il  parle  d'un  massacre  de  1500  Juifs 
à  Strasbourg,  lors  delà  première  croisade  [1096),  Malo  n'est  pas  un  bisto- 
rien  si  considérable  que  sa  simple  affirmation  l'emporte  sur  le  témoin nape 
unanime  de  toutes  les  sources  du  moyen  ùge.  M.  li.  n'aurait  eu  qu'à 
consulter  Aronius,  liei/esten  sur  Geschickte  der  Juden,  pour  concevoir  des 
doutai  sur  ce  point,  —  M.  G.  a  publié  une  nouvelle  fois  le  Dénombrement 
ije'm'.al  des  Juifs  d'Alsace  fait  à  la  fin  de  l'année  1784,  déjà  édité  par 
M.  Scheid,  Histoire  dm  Juifs  d'Alsace,  p.  248  et  suiv.  ;  qu'il  nous  permette 
de  lui  signaler  uue  aune  pièce  du  même  genre,  qui  offre  au  moins  autant 
d'intérêt,  c'est  le  dénombrement  des  familles  juives  de  l'Alsace  en  1710. 
Nous  le  reproduisons  en  entier. 
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DENOMBREMENT 

des  familles  iuiues  qui  estaient  en  Alsace  avant  l'année  1689 
et  de  celles  qui  s'y  trouvent  en  1116. 


Villes,  bailliages 
et  prevostez. 


Lieux  particuliers  Nombre  de  familles 

où  les  Iuifs  sont  établis.      Avant  1089.  En  171G. 


Landau . 


19 


Bailliage  de  Lauterbourg. 
Weissenbourg 


Lauterbourg , 
Herxheim  . . 
Riesheim. . . , 
In^enheim. . , 


Bailliage  de  Fleckenstein. 


Bailliage  de  Schôneek.. 


Fort-Louis , 

Haguenau , 

Bailliage  d'Haguenau , 


Bailliage  d'Oberbronn . . , 


Uille  de  Rixhof'en. 


Bailliage  de  Bouxsveiller. 


Riedfeltz 

Soultz 

Roppenheim. . 

Roderen 

Trimbach 

Wickerswiller. 
Lembach 


Frescbwiller. 

Vishof'en 

Sultzbach  . . . 
Esselshausen 


Oberbronn.. 
Ubrweiller. 
Rotlbacb . . . 
Weimbourg 
Niderbronn. 


Bouxweiller 

RiDgendorf 

Phafenhofen 

Olfweiller 

Schwindratzheim . 

Ingwiller 

Wenwiller 

Ingenheim 

Gersdorf 

Weith 

Hatten 

Lichtenberg  .... 


i 

G 

3 

3      7 

8      14 

G 

24 

3      4 

2 

1 

12 

1 

6 

2 

1 

1 

2 

1 

3      17 

1 

3      35 

6 

)     86 

i 

l               4 

3 

4 

6 

5 

l                7 

1 

3      18 

i               6 

4      11 

1       1 

1               3 

1 

)      13 

i               4 

l               4 

' 

1      1 

1       1 

2       3 

2       2 

17 

0(**c)  340 
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Villes,  bailliages  Lieux  particuliers  Nombre  de  familles 

et  prevostez.  où  les  luifs  sont  établis.     Avant  1689.   En  1716. 


Bailliage    de    Brumpt     et 
Westhoflen 


De  Vautre  part. 

Brumpt 

Walrenheim  ...... 

Westholl'en 

Wolfisheim 

Ivenheim 

Balbronn 

Ahlenviller 

Otîendorf 

Eckwersheim 


Preuoslé  d"(  Ml'eudorf. 

Villages    de    l'abbaye    de 
Neubouri? 


Bailliage  de  Sauerne. 


Sauerue . .  . . 
Otlerswiller. 


Preuosté  de  Saint-Iean  des 
Cboux  Sernhollen 


Preuosté  de  Dettuiller 


Bailliage  de  Marmoutiers.    >. 


Baillisge  de  Dacbstein 


Bailliage  de  Mutzig 


Dorenheim.. 

Dettuiller.. .. 

Matmoutiers. 
Heguea 

Soultz 

Bergbierea  . . 
Bischeim 
Roswiller.. . . 

Mutzig 

Dintzheim. . . 


Ville  de  Rosheim.. 
Ville  d'Obernheim , 


Bailliage  de  Benf'eld. 


Villages  de  Mr  de  Chamlay 


Terres  de   la    noblesse   de 
la  Basse  Alsace 


Dambach 

Epfich 

Stotzheim 

Matzenbeim.. . . 
Saint-Pierre .  . . 

Westbausen  . .  . 

Hoheneim 

Vtolsheini 

Nidcrouerot. . . . 

Biesbeim 

Schal'hauseu. .. 
Buesweiler  .... 
Quatzenheira.. . 
Vintzenheim.  . . 
Schwenbeim. . . 
Schoefelsheim. . 

Kolbsheim 

Osthol'en 

Scliarachbergen . 
Odratzheim. . . . 


70 

340 

4 

3 

2 

o 

37 

41 

4 

4 

1 

3 

3 

10 

1 

1 

. 

1 

4 

4 

5 
5 

20 

3 
2 
1 
2 

13 

7 
3 
12 
3 
3 
1 


8 

26 
2 

6 
1 
2 
2 

28 

1 

16 

24 

18 

6 

6 

3 

o 

15 
5 
3 
1 


8 
1 
6 
2 
7 
8 
2 
12 


306 


080 
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Villes,  bailliages  Lieux  particuliers  Nombre  de  familles 

et  jirevostez.  où  les  Iuifs  sont  établis.     Avant  16>>9.  En  171(5. 


De  l'autre  part. 

\    Weinheim 

Luigô.tzheim 

Duppigheim 

Niderotterot 

Krautergersheim  . . 

Niderenheim 

Valtr 

Relueiller 

Ittersuiller 

Feguenheim 

Bolsenbeim 

Vtenheim 

Werth 

Plobsheim 

Querstheim 

Mietersholtz 

Dupoltzheim , 

Bûrkwald 

Makenheim 

Osthausen 

Rumolsv.eiler 


Terres   de   la    noblesse  de 
la  Basse-Alsace 


Seigneurie  de  Scheruiller. 

Markolsheim 

Uille  de  Turkeim 


Ville. 


Bailliage  de  Ribeauvillé  . .   ] 


Bailliage    d'Ensisheim    et 
Sainte-Croix 


Seigneurie  de  Richwir. 
Bailliage  de  Roulach.. 


Bailliapre  de  Guebuiller. 


Bailliage  de  Landzer. 


Ribeauuillé. . 
Berckheim.. . 

Herlisheim  . . 

Hadstat 

Yôglinshoff. . 

Heisern 

Vintzenheim. 
Ingersheim  . . 
Crussenheim. 

Riedwir 

Biesheim 

Horbourg. . . . 

Soultz 

Egisheim. . . . 
Soultzmatt.. . 
Wetelsheim. . 

Guéuiller. . . . 
"Watwiller . . . 
YtFollz 

Sirentz 

Rixheim  .... 
Hegeueneim. 
Habsheim. .. 
Viiheim 


366 

680 

1 

3 

2 

3 

8 

8 

» 

15 

5 

13 

4 

15 

10 

12 

10 

2 

2 

10 

7 

11 

i 

i; 

6 

X 

2 

4 

> 

2 

1 

3 

4 

10 

7 

13 

1 

4 

4 

6 

1 

7 

8 

26 

8 

6 

1 

6 

• 

2 

18 

24 

10 

18 

2 

8 

4 

17 

> 

2 

2 

8 

7 

27 

1 

2 

4 

14 

1 

2 

» 

23 

. 

1 

4 

12 

3 

3 

6 

18 

3 

s 

3 

4 

3 

:; 

3 

14 

3 

10 

2 

8 

14 

29 

o 

6 

1 

6 

453 
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Villes,  bailliages  Lieux  particuliers  Nombre  de  familles 

et  prevoBtBE.  où  les  luifs  sont  établis.     Avant  1680.  En  1716. 

De  Vautre  part 453  1144 

Zimmersheim •  6 

Niedersteinbrunn >  2 

■  Eschentzwiller ■  4 

Bai  hape  de  Landzer <  ,*  ,  ,     ,    . 

1    valdenheim •  2 

(  )bersleinbronn 1  5 

Kembs 3  9 

iSSÏÏs:::::::::::  :  'I 

Thann 1  5 

Cernay 3  H 

.  Witenheim »  4 

Bailliage  de  lhann \  ,r..  ,  ,    .  „ 

1  Yitelsbeim »  3 

Stalelield .  3 

Isenheirn 2  9 

Freningue 1  13 

Zillisheim 2  10 

,  Cumbschwiller »  6 

^Dornach 5  3 

Haguenbach »  4 

Hirsinguen 1  6 

Dirmenach 1  9 

Obersdort' •  3 

Bailliape  de  Ferette {  Oberhagueuthal 3  12 

Bouschwiller 2  16 

Blotzheim 4  21 

587  1348  [sic 


Graetz  (H.).  Emendationes  in  plerosque  Sacra?  Scripturœ  Veteris  Testa- 
ment! libros  secundum  veterum  versiones  nec  non  auxiliis  criticis  cse- 
teris  adbibitis.  Ex  relicto  defuncti  auctoris  manuscripto  edidit  Guil. 
Bâcher.  Fasciculus  tertius  Pentateuchi  et  priorum  prophetarnm  libros 
coutinens.  Breslau,  Schlesische  Buchdruckerei  von  S.  Schottlœnder,  1894  ; 
in-4°  de  38  p. 

Grau  (R.-F.).  Gottes  Volk  u.  sein  Gcsetz.  Brucbslùcke  einer  bibl.  Théo- 
logie Alten  Testaments.  Giïtersloh,  Bertelsmann,  1894;  in-8°  de  163  p. 

Grunwald  (M.).  Sittcn  u.  Bràuche  der  Juden  im  Orieut.  Vienne,  1894; 
in-8°  de  01  p.  (Separatabdruck  der  ôsterreich.-ungarischen  «  Gantoren- 
Zeitung  »). 

Guttmann  (J.).  Ueber  Dogmenbilduug  im  Judenthum.  Vortrag.  Breslau, 
Jacobsohn,  1891;  8  p.  (Publication  du  Verein  f.  jûd.  Geschichte  u.  Lit- 
teratur  zu  Breslau.) 

IIeilprin  (Michael).  Bibelkritische  Notizen.  Ein  nachgelassenes  Manuscript. 
Baltimore,  impr.  Friedenwald,  1893  :  in-8°  de  185  p.  (en  hébreu). 

IIkrzfeld  (L.).  Ilandelsgeschichte  der  Juden  des  Alterthums.  2.  Ausgabe, 
mit  einer  biograph.  Einleitung  von  Gustav  Karpelcs.  Bruuschwick,  J.  H. 
Meycr,  1894;  in-8°  de  l  +  311  p. 
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Jacobs  (Joseph).  Au  inquiry  into  the  sources  of  the  history  of  the  Jews  in 
Spain.  Londres,  David  Nutt,  1894;  in-S°  de  xlvii  +  263  p. 

M.  F.  D.  Mocatta,  qui  ne  se  contente  pas  d'avoir  écrit  une  excellente 
histoire  des  Juifs  d'Espagne,  mais  s'est  aussi  constitué  le  Mécène  des  savants 
Juifs,  avait  chargé  M.  Joseph  Jacobs  de  parcourir  les  bibliothèques  et  dépôts 
publics  de  l'Espagne  pour  dresser  un  inventaire  de  tous  les  documents 
intéressant  l'histoire  des  Juifs  en  Espagne.  C'est  le  résultat  de  celte  explo- 
ration que  nous  livre  aujourd'hui  M.  J.,  dans  un  volume  comme  on  sait 
les  éditer  en  Angleterre.  M.  J.  regrette  de  n'avoir  pas  pu  consacrer  assez 
de  temps  au  dépouillement  de  tous  les  mss.  et  imprimés  qu'il  a  maniés. 
Très  souvent  aussi  il  a  dû  se  bornera  relever  les  mentions  portées  sur  les 
catalogues.  De  longtemps,  il  faut  bien  l'avouer,  la  statistique  de  toutes  les 
richesses  que  recèle  encore  l'Espagne  ne  sera  pas  possible  :  il  faudra 
attendre  que  les  bibliothécaires  et  les  archivistes  aient  décrit  consciencieu- 
sement leurs  dépôts.  Les  beaux  travaux  du  R.  P.  Fidel  Fita  sont  une 
preuve  de  ce  qu'il  reste  encore  à  découvrir  et  de  toutes  les  surprises  qui 
sont  encore  réservées  à  ceux  qui  ont  l'esprit  avisé  et  la  patience  opiniâtre. 
Mais  la  moisson  de  M.  J.  est  déjà  fort  respectable,  et  il  faut  le  remercier 
d'avoir  négligé  quelque  temps  les  études  où  il  excelle  pour  se  dévouer  à 
cette  œuvre  impersonnelle.  C'est  une  abnégation  qui  n"est  pas  banale.  M.  J. 
a  inventorié  les  documents  qui  se  trouvent  à  Alcala  de  Henares,  à  Barcelone, 
à  lEscurial,  à  Madrid,  à  Mauresa,  à  Pampelune,  à  Simaucas,  et  au  British 
Muséum.  A  ce  relevé,  il  a  joint  la  publication  d'un  certain  nombre  de 
pièces,  dont  quelques-unes  ont  déjà  paru  dans  cette  Revue.  Les  appendices 
de  la  iin  rendront  les  plus  grands  services  aux  travailleurs.  C'est  d'abord 
la  liste  alphabétique  de  tous  les  auteurs  judéo-espagnols  avec  l'indication 
des  ouvrages  qui  en  parlent,  puis  la  bibliographie  de  l'histoire  judéo-espa- 
gnole. Des  indices  des  noms  de  lieu  et  de  personne  terminent  ce  précieux 
volume. 

Jacobs  (Joseph).  Studies  in  biblical  archœology.  Londres,  David  Nutt,  1894; 
in-8°  de  xxiv  -j-  148  p. 

Réimpression  des  articles  suivauts  :  Récent  research  in  biblical  archaeo- 
logy  ;  —  Récent  research  in  comparative  religion  ;  —  Junior  right  in  Ge- 
nesis  ;  —  Are  there  Totem-Clans  in  the  Old  Testament  ;  —  The  Nethinim  ; 
—  The  indian  origin  of  Proverbs,  ch.  xxx  ;  —  Revised  Old  Testament. 

Jahresbericht  der  israelitisch-theologischen  Lehranstalt  in  Wien  fur  das 
Sehuljahr  1893/94.  Voran  geht  :  Ezechiel-Studien  von  Prof.  Dr  D.  H. 
Mûller.  Vienne,  Isr.-theolog.  Lehranstalt,  1894;  in-8°  de  98  p. 

Jahresbericht  des  jiïd.-lheolog.  Serninars  Frrenkel'scher  Stiftung.  Voran 
geht  :  Interprétation  des  I.  Abschnittes  des  paliist.  Talmud-Traktals- 
Nesikin,  vou  D1'  J.  Lewy.  Breslau,  impr.  Schatzky,  1895;  in-8u  de 
41  -j-  xv  p. 

Jahresbericht  der  Landes-Rabbinerschule  in  Budapest  fur  das  Sehuljahr 
1893-4.  Voran  geht  :  Zur  Eiuleitung  in  die  Heilige  Schrift  von  Prof. 
D1'  Ludwig  Blau.  Budapest,  1894;  in-8°  de  vi  +  129  -f-  33  p. 

Excellent  traité  qui  étudie  avec  critique  toute  la  partie  extérieure  de  la 
Bible:  les  noms  des  livres,  l'écriture,  carrée  et  ancienne,  les  mss.  en  carac- 
tères étrangers,  les  traductions  perdues  de  la  Bible;  les  particularités 
massorétiques,  les  lettres  finales,  les  lettres  suspendues,  les  points  extra- 
ordinaires, les  notices  massorétiques  du  Talmud  et  du  Midrasch. 

Jelski.  Die  innere  Einrichtung  des  grossen  Synedrions  zu  Jérusalem  und 
ihre  Fortsetzung  im  spateren  palâstinensischeu  Lehrhause  bis  zur  Zeit 
des  R.  Jehuda  ba-Nassi.  Breslau,  Koebner,  1894;  in-8°  de  99  p. 
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Kahn  (Léon).  Les  Juifs  de  Paris  au  xvine  siècle  d'après  lès  Archives  de  la 
lieutenanco  générale  de  police  à  la  Bastille.  Paris,  A.  Durlacher,  1894; 
in-8°  de  144  p. 

M.  Léon  Kahn  continue  le  cours  de  ses  investigations  fructueuses  dans  "les 
archives  de  la  Bastille  au  xviii*  sièle  et  il  en  extrait  des  documents  précieux 
pour  l'histoire  des  Juilsde  Pdris.  Il  ne  s'abuse  pas  lui-même  sur  l'importance 
de  ces  notes  de  police,  il  sait  très  bien  qu'un  tableau  fait  de  tels  éléments 
serait  singulièrement  suspect  et  incomplet;  fussent-ils  toujours  de  bon  aloi 
qu'ils  ne  dépeindraient  qu'une  partie  —  et  non  la  plus  recommandable  — 
de  la  société.  A  s'en  rapporter  uniquement  à  ces  témoignages,  on  prendrait 
les  Juifs  d'alors  pour  un  ramassis  d'aventuriers.  Mais  à  côté  de  ces  petits 
maîtres  profitant  de  la  tolérance  précaire  qui  leur  est  accordée  pour  jouer 
aux  grands  seigneurs,  M.  L.  K.  n'a  pas  de  peine  à  montrer,  par  les 
rapports  mêmes  de  la  police,  des  gens  honorables,  vivant  de  leurs  petits 
métiers  et  d'autant  plus  dignes  de  considération  que  le  régime  auxquels  ils 
étaient  soumis  était  humiliant,  tracassier  et  déprimant.  M.  L.  K.  nous 
conte  les  démêlés  de  ces  pauvres  hères  avec  les  inspecteurs  de  police  qui 
savaient  exploiter  habilement  la  terreur  que  leur  inspirait  leur  pouvoir 
dictatorial.  Inutile  d'ajouter  que,  dans  ce  récit,  M.  L.  K.  déploie  cette  verve 
et  cet  entrain  dont  il  est  coutumier  :  il  était  difficile  de  tirer  un  meilleur 
parti  de  toutes  ces  paperasses. 

Karpeles  (Gustav).  Jewish  literature  and  other  essays.  Philadelphie,  Je- 
wish  publication  Society  of  America,  1895;  in-8°  de  404  p. 

Recueil  de  conférences  faites  en  Allemagne.  Il  contient  les  articles  sui- 
vants :  Une  gerbe  de  littérature  juive  ;  le  Talmud;  le  Juif  dans  l'histoire 
de  la  civilisation  ;  les  femmes  dans  la  littérature  hébraïque;  Moïse  Maïmo- 
nide;  Troubadours  et  Minnesinger  juifs  ;  humour  et  amour  dans  la  poésie 
juive  ;  la  recherche  des  Juifs  en  Afrique  ;  un  roi  juif  en  Pologne  ;  la  société 
juive  au  temps  de  Meudelssohn  ;  Léopold  Zunz;  Henri  Heine  et  le  Ju- 
daïsme ;  la  musique  à  la  Synagogue. 

Katz  (Albert).  Die  Juden  im  Kaukasus.  Berlin,  Hugo  Schildberger,  1894; 
in-8°  de  27  p. 

Kaufmann  (David).  Die  Erstùruiung  Ofens  u.  ihre  Vorgeschichte  nacb  dem 
Berichte  Isak  Schulhofs  (1650-1732),  hrsgg.  u.  biogr.  cingeleitet.  Trêves, 
Sigmund  Mayer,  1895  ;  in-8°  de  62  +  3'J  p. 

[Kohtjt  (Alexander)].  Tributes  to  the  memory  of  Rev.  Dr.  Alexandcr  Kchut, 
published  hy  Congrégation  Ahawath  Chesed.  New-York,  impr.  A.  Gins- 
berg,  1894;  in-8°  de  64  p. 

Recueil  des  allocutions  prononcées  sur  la  tombe  de  Kohut  et  des  articles 
nécrologiques  qui  lui  ont  été  consacrés. 

Kônig  (F.  E.).  Hislorisch-kritiscbes  Lehrgebàude  der  hebr.  Spracbe  mit 
comparaliver  Benïcksichtigung  der  Semitischen  ùberbaupt.  2.  Hâlfte. 
I.  Theil  :  Abschuss  der  speciellen  Formenlehrc  u.  generelle  Formenlehre. 
Leipzig,  Hinrichs,  1H95;   in-8°  de  xiv  -\-  602  p. 

Kônig  (X.).  Essai  sur  l'évolution  de  l'idée  de  justice  chez  les  prophètes  hé- 
breux. Paris,  Leroux,  1894;  in-8°  de  28  p- 

Kr.enk.el  (Max).  Josephus  u.  Lucas.  Der  Schriftstellerische  Einfluss  des 
jûd.  Geschichtschreibers  auf  den  christlichen.  Leipzig,  Ilaessel,  1894; 
in-8°  du  xm +  353  p. 

Kuenen  (A.).  Gesammelle  Abhandlungen  zur  bibl.  Wissenschaft.  Aus  dem 
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hollând.  ûbersetzt  von  K.  Budde.  Fribourg-en-Brisgau  et  Leipzig,  Mohr, 
1894;  in-8°  de  xiv  +  511  p.  (Contient,  entre  autres,  les  articles  sur  le 
Sanhédrin  et  «  les  hommes  de  la  Grande  Synagogue  ».) 

Kuenen  (A.;.  Historisch-kritische  Einleitung  in  die  Bûcher  des  Alten  Tes- 
taments hinsichtlich  ihrer  Entstehung  u.  Sammlung,  hr?gg.  von  J.  C. 
M.  Mattb.es.  Deutsche  Uebersetzung  von  C.  Th.  Millier.  III.  Teil.  Die 
poetischen  Bûcher.  I.  Stûck  :  Die  Poésie  u.  die  gnomischen  Schriften. 
Leipzig,  Reisland,  1894;  in-8°  de  197  p. 

Lazarus.  Der  Prophet  Jeremias.  Breslau,  Schottlfender,  1^94  :  in-8°  de 
103  p. 

Etude  très  attachante,  où  l'auteur  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  le 
livre  de  Jérémie  n'est  pas  un  recueil  de  morceaux  composés  à  froid  par  un 
écrivain  de  la  Restauration,  mais  l'œuvre  bien  vivante  d'une  personnalité 
énergique  et  aux  traits  accusés. 

Lenz  (H.  K.).  Der  Kirchenvâter  Ansichten  u.  Lehren  ùber  die  Juden.  Muns- 
ter, Russell,  1894  ;  in-8°  de  50  p. 

Levin  (S.).  Versuch  einer  hebraischen  Synonymik.  I.  Die  intransitiven 
Verba  der  Bewegung,  Erste  Halfte.  Berlin,  S.  Calvary,  1894;  in-8°  de 
vi  +  49  p. 

N'atteint  pas  son  but. 

Lévy  (Alfred).  Notice  sur  les  Israélites  de  Lyon.  Paris,  impr.  Schiller, 
1894;  in-8°  de  52  p.  (Extrait  de  l'Univers  israelite). 

C'est  une  tâche  souveut  ingrate  que  d'écrire  l'histoire  des  Juifs  d'une  ville 
et  quelquefois  m?me  d'une  province,  car  il  est  presque  impossible  d'en 
suivre  le  développement,  faute  de  documents.  L'auteur  est  obligé  de  laire 
parfois  des  enjambées  énormes,  à  moins  qu'il  ne  supplée  à  l'absence  des 
textes  par  des  hypothèses  ou  des  fantaisies.  Aussi  faut-il  être  reconnaissant 
à  ceux  que  ne  rebutent  pas  ces  difficultés  :  leur  travail  n'est  jamais  inutile, 
car  il  est  bien  rare  qu'en  creusant  ainsi  un  sujet  restreint,  on  ne  finisse 
pas  par  mettre  au  jour  des  matériaux  d'un  certain  prix.  M.  Alfred  Lévy, 
grand  rabbin  de  Lyon,  en  retraçant  l'histoire  de  sa  communauté  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  a  non  seulement  composé  un  récit  qui  se  lit  avec 
intérêt,  mais  encore  exhumé  des  documents  qui  ne  sont  pas  indifférents  à 
l'histoire  générale  des  Juifs  en  France.  On  nous  saura  gré  d'analyser  ici 
sommairement  ces  quelques  pages.  La  ville  de  Lyon,  par  sa  situation 
géographique,  au  carrefour  des  deux  routes  qui  partent  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Italie  septentrionale,  était  faite  pour  attirer  les  Juifs  commerçants, 
qu'ils  vinssent  a  au  delà  des  Alpes,  où  ils  s'établirent  de  bonne  heure,  ou 
de  la  mer,  qui  fut  la  grande  route  du  commerce.  U  n'est  pas  sûr  que  Goude- 
baud  ait  consacré  uu  paragraphe  aux  Juifs  dans  sa  loi  parce  qu'ils  étaient 
justement  domiciliés  à  Lyon,  mais,  cette  ville  éiant  dans  l'aire  d'habitation 
des  Juifs  en  France  au  v»  siècle,  il  est  certain  qu'ils  s'y  trouvaient  déjà  en 
ce  temps.  M.  L.  aurait  même  pu  se  servir,  pour  confirmer  ces  données, 
du  fameux  texte  hébreu  qui  fait  aller  trois  rabbins  a  Arles,  à  Lyon  et  a 
Bordeaux.  Les  hypothèses  font  place  aux  faits  assurés  dès  qu'on  arrive  au 
commencement  du  ix»  siècle.  Tout  le  monde  sait  quelle  mine  de  rensei- 
gnements divers  nous  offrent  les  écrits  du  célèbre  Agobard.  M.  L.,  ne 
(atsaBt  pas  œuvre  de  critique,  ne  s'est  pas  embarrassé,  avec  raison,  de  déter- 
miner l'ordre  chronologique  de  ces  factums,  bien  que,  faute  de  ce  soin,  ou 
ne  se  rende  pas  un  compte  exact  de  la  campante  du  fougueux  évêque. 
C'est  une  tâche  qu'ont  entreprise  M.  Graetz,  t.  V.,  223,  et,  en  dernier  lieu, 
Simon,  Ludwif/  der  Fromme,l,  393  et  suiv.,  sans  être,  ni  l'un  ni  l'autre,  par- 
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venus  à  des  conclusions  certaines.  M.  L.  a  bien  fait  de  reproduire  la  traduction 
que  Menestrier  donne  de  ces  missives  célèbres.  Quoiqu'il  taille  beaucoup 
atténuer  les  couleurs,  volontairement  chargées,  du  tableau  d'Agobard,  il  est 
certain  que  la  situation  des  Juifs  de  Lyon  et  du  Lyonnais  était  alors  très 
brillante  et  que  surtout  leurs  rapports  avec  les  Chrétiens  étaient  excellents. 
C'était  la  familiarité  dans  laquelle  vivaient  Chrétiens  et  Juifs  qui  offusquait 
surtout  l'évêque;  son  dessein  était  de  creuser  un  fossé  entre  les  uns  et  les 
autres,  d'isoler  les  Juifs;  c'est,  d'ailleurs,  ce  qu'il  dit  expressément  dans 
sa  lettre  à  Nibridius,  évêque  de  Nîmes.  Ce  n'est  pas  «  l'ardeur  du  pro- 
sélytisme .  qui  le  fait  agir,  il  suit  la  politique  traditionnelle  de  l'Eglise. 
—  Les  écrits  d'Agobard  ne  révèlent  pas  seulement  la  prospérité  de  la  situa- 
tion matérielle  et  morale  des  Juifs  d'alors,  mais  répandent  un  jour  cu- 
rieux sur  les  études  auxquelles  ils  se  livraient,  les  ouvrages  dont  ils  se 
servaient.  —  Amolon  marche  sur  les  traces  de  son  prédécesseur  en  con- 
tinuant ses  luttes  contre  les  Juifs,  et  en  ajoutant  quelques  détails  à  ses  no- 
tices. M.  L.  est  trop  timide  en  disant  qu'  «  on  prétend  qu'Amolon  écrivit 
contre  les  Juifs  un  opuscule  dédié  à  Charles  le  Chauve  >  ;  le  traité  contre 
les  Juifs,  qu'on  attribuait  autrefois  faussement  à  Kaban  Maur,  est  sûre- 
ment d'Amolon.  Il  est  donc  fâcheux  que  M.  L.  n'ait  pas  utilisé  ce  secours 
précieux.  Du  ixe  siècle  il  faut  sauter  au  xin»  siècle  pour  retrouver  des  docu- 
ments sérieux  sur  les  Juifs  de  Lyon  ;  ils  nous  apprennent  leur  expulsion  de 
cette  ville  en  1250,  peut-être  à  la  suite  de  l'édit  de  saint  Louis,  quoique 
Lyon  fût  une  ville  libre.  Au  XIVe  siècle  il  en  est  de  nouveau  question,  dans 
un  texte  que  M.  L.  interprète  d'une  façon  qui  me  parait  hardie  :  ■  Item 
chacuns  juyes  qui  trapasse  par  ceta  villa  deit  xij  deniers  ou  une  colla.  ■ 
J'ai  peine  à  croire  que  t  colla  >  signifie  ici,  comme  le  veut  M.  L.,  un 
soufflet.  Les  Juifs  revinrent  à  Lyon  en  1359,  sans  doute  à  la  suite  de  la 
conclusion  du  traité  négocié  entre  Manessier  de  Vesoul  (Lyon  avait  été 
réuni  au  domaine  royal  sous  le  régent,  plus  tard  Charles  V,  et  Philippe- 
le-Bel).  On  voit,  par  un  autre  document,  que  leur  nombre  allait  chaque 
jour  croissant,  mais  on  y  voit  aussi  que  le  clergé  prélevait  sur  eux  un  droit 
d'entrée  élevé.  A  quel  titre?  Sans  doute,  en  vertu  de  la  souveraineté  que 
Philippe-le-Bel  laissa  à  l'archevêque  et  au  chapitre  de  Saint-Jean.  Les  Juifs 
devaient-ils  payer,  outre  le  droit  d'entrée  dans  le  royaume,  un  autre 
impôt  pour  habiter  certaines  villes?  C'est  ce  qu'on  ignorait  jusqu'ici.  Une 
pièce  curieuse  du  2  mai  1392  semble  montrer  d'où  venaient  ces  Juifs  :  ils 
descendaient  du  Dauphiné,  où  nous  savons,  en  elfet,  que,  beaucoup  s'étaient 
réfugiés.  Les  Juifs  durent  quitter  Lyon  à  la  suite  de  ledit  d'expulsion  de  1394. 
S'il  est  dit,  dans  un  acte  de  1409,  qu'ils  doivent  porter  une  marque  distinc- 
live  sur  leurs  vêtements  c  quand  ils  iront  par  la  ville  •,  cela  ne  signifie  pas 
qu'ils  l'habitaient,  mais,  au  contraire,  qu'ils  n'y  étaient  que  de  passage. 
Quelques-uns  essayèrent  de  s'y  établir  de  nouveau  en  1548,  lors  de  la  visite 
de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médieis,  mois  leur  tentative  fut  vite  réprimée. 
Ce  n'est  qu'au  milieu  du  xvm»  siècle  qu'ils  y  apparaissent  de  nouveau. 
C'étaient  ceux  qui  avaient  sollicité  du  roi  l'autorisation  d'y  faire  un 
séjour  provisoire,  ou  qui  avaient  obtenu  des  lettres  patentes,  comme  le 
montre  une  lettre  du  lieutenant-général  de  la  police  de  Lyon  de  1781. 
Depuis  la  Révolution,  la  communauté  israélile  de  Lyon  s'est  accrue  lente- 
ment, mais  sensiblement. 

Lowensteîn  (Leopoîd).  Beitrâge  zur  Geschichle  der  Juden  in  Deutschland. 
1.  Greschiohte  der  Juden  in  der  KurpfalB.  Francfort,  Kaull'inann,  1895; 
in-8°  de  vi:  -f-  329  p. 

Luckock  (H.  M.).  The  bistory  of  marriage,  Jewish  and  Christian,  in  rela- 
tion to  divorce  and  certain  forbidden  degrees.  Londres,  Longmans,  18i)4  ; 
in -8"  du  832  p. 

iMaïmonideL  Commentar  zum  Tractât  Chulin,  arahischer  Urlext  mit   ver- 
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besscrter  hebr.  Uebersetzung,  Einleitung  u.  Anrnerkungcn  von  M.  Wohl. 
Francfort,  Kauffmann,  1894;  in-8°  de  22  -f  21  p. 

Maspero  (G.).  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique.  Les 
origines.  Egypte  et  Chalde'e.  Paris,  Hachette  et  Cie,  1895,  in-4°  de  804 
pages,  avec  une  carte,  3  planches  hors  texte  et  plus  de  500  gravures 
dans  le  texte. 

L'Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  publiée  par  M.  G.  Maspero, 
il  y  a  juste  vingt  ans,  en  mai  1375,  contenait  en  germe,  dans  son  unique 
volume  de  modeste  apparence,  le  grand  ouvrage  en  trois  volumes  magni- 
fiques dont  les  prolégomènes  viennent  de  paraître.  L'auteur  a  progressé 
comme  son  livre,  il  a  continué  son  enquête,  sans  interrompre  ses  recher- 
ches personnelles,  sans  négliger  aucune  source  d'information  ;  mais  il  n'a 
pas  plus  varié  dans  ses  conclusions  historiques  que  son  œuvre  demeurée 
la  même,  en  dépit  des  améliorations  et  des  embellissements.  Le  manuel 
primitif  n"eut  pas  de  peine  à  supplanter  l'estimable  compilation  de 
M.  Guillemin,  admise  dans  l'Histoire  universelle  publiée  sous  la  direction 
de  Victor  Duruy.  Il  avait  d'abord  paru  sans  index.  Dès  1876,  la  deuxième 
édition  était  augmentée  de  ce  complément  indispensable.  Les  éditions  se 
succédèrent  jusqu'à  la  cinquième,  sans  antre  changement  essentiel  qu'un 
revirement,  dont  nous  parlerons,  dans  les  opinions  émises  en  les  trois  pre- 
mières sur  un  prétendu  monothéisme  primitif  des  Egyptiens,  sans  autre 
illustration  que  «  neuf  cartes  et  quelques  spécimens  des  écritures  hiérogly- 
phiques et  cunéiformes  >.  A  défaut  des  leçons  de  choses  que  la  représen- 
tation figurée  pouvait  seule  donner,  les  cartes  avaient  au  moins  l'avantage 
de  remettre  les  peuples  en  leur  vraie  place  et  de  ne  pas  laisser  s'enraciner 
dans  les  jeunes  esprits  le  préjugé  d'une  Judée  si  agrandie  par  les  histoires 
saintes  qu'ils  la  concevaient  plus  vaste  et  plus  étendue  que  l'empire  ro- 
main. Ma  génération  a  été  éblouie  par  ce  mirage.  Israël  ne  sort  pas  dimi- 
nué dans  sa  mission  morale,  parce  qu'il  est  ramené  à  un  rôle  politique 
sans  inilueuce  sensible  sur  la  marche  des  événements  extérieurs.  C'est  par 
la  propagande  des  deux  religions  écloses  dans  les  limites  étroites  de  ses 
frontières,  c'est  par  les  écrits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  que 
!a  Palestine  a  conquis  l'humanité.  M.  Maspero  a  appliqué  les  règles  de 
la  saine  critique  à  l'histoire  des  Juifs,  en  rétablissant  la  perspective  vraie 
de  ce  petit  peuple,  dont  la  force  d'expansion  s'est  répandue  bien  au  delà 
du  coin  ignoré  qu'il  occupait  dans  le  monde. 

Ce  sont  là  des  questions  dont  la  solution  est  réservée  au  deuxième  vo- 
lume. Quand  il  aura  paru,  la  Revue  des  Etudes  juives  en  parlera  avec  l'am- 
pleur que  comportent  pour  elle  ces  problèmes,  avec  autant  d'impartialité 
que  le  permettent  nos  sympalhies,  avec  l'abandon  des  préjugés  que  nous 
devons  à  nos  origines  et  à  notre  éducation.  Pour  aujourd'hui,  sur  un  ter- 
rain qui  n'est  ni  le  mien,  ni  celui  de  ia  Revue,  je  tiens  seulement  à  com- 
muniquer les  impressions  d'un  lecteur,  incompétent  en  égyptologie  et  en 
assyriologie,  qui  s'est  instruit  et  qui  convie  d'autres  profanes  à  s'ins- 
truire. 

Le  volume,  que  je  viens  de  fermer  avec  l'espoir  de  le  rouvrir  souvent, 
comprend  neuf  chapitres  :  1°  Le  Nil  et  l'Egypte  ;  2"  Les  dieux  de  l'Egypte  ; 
3°  L'histoire  légendaire  de  l'Egypte;  4"  La  constitution  politique  de  l'E- 
gypte; S"  L'empire  memphite;  u"  Le  premier  empire  thébain  ;  7n  La  Chal- 
dée  primitive  ;  8"  Les  temples  et  les  dieux  de  la  Chaldée  ;  9"  La  civilisation 
chaldéeime.  En  tête  de  chacun  du  ces  chapitres,  et  pour  en  bien  marquer 
le  sujet,  l'écrivain  a  obéi  à  l'expérience  du  professeur  qui  lui  a  conseillé 
d'ea  résumer  d'abord  brièvement  le  contenu  avant  de  développer  ces  som- 
maires d'une  concision  aphoristique  et  suggestive.  L'amateur  est  venu  à  la 
rescousse  et  a  renouvelé  pour  ces  avant-propos  l'emploi  des  caractères  de 
civilité,  ces  uobles  ancêtres  de  l'autographie  moderne. 
Le  monothéisme  planant  au-dessus  du  polythéisme  égyptien,  l'unité  fon- 
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damentale  du  concept  divin  réalisée  par  un  panthéon  encombré  de  dieux 
et  de  déesses,  telle  avait  été  autrefois  une  idée  favorite  caressée  par  le 
jeune  historien.  Les  deux  dernières  éditions  de  la  petite  Histoire  ancienne 
contenaient  un  désaveu  loyal  de  cette  théorie,  abandounée  par  son  ancien  dé- 
fenseur. M.  Maspero  n'a  depuis  lors  laissé  échapper  aucune  occasion  d'af- 
iiriner  son  renoncement  à  <  un  système  entier  de  religion  et  de  mythologie 
symbolique  »  (Revue  critique  de  1SS8,  article  reproduit  dans  \&  Bibliothèque 
Égyptoloffifjite,  II,  1893,  p.  276-278).  Le  déehitlrement  des  textes  religieux, 
la  personnalité  reconnue  des  dieux,  leur  localisation  et  leur  hiérarchie  ont 
renversé  le  temple  du  dieu  unique,  se  présentant  avec  une  variété  infinie 
de  manifestations  diverses,  possédant  une  foule  d'attributs  divinisés.  L'a- 
nalyse s'est  substituée  à  la  synthèse.  M.  Maspero  ne  s'est  pas  entêté  dans 
une  généralisation  qu'il  n'admettait  plus  dans  sa  rigueur;  il  en  a  laissé  le 
privilège  à  Thèbes  vers  la  vingtième  dynastie.  Son  chapitre  deuxième 
contient  un  exposé  lumineux,  documenté,  vivant,  sans  parti-pris  de  ne 
pas  se  déilire,  dégagé  d'idées  préconçues  ou  trop  absolues,  de  ce  qu'ont  été 
en  réalité  les  dieux  de  l'Egypte,  du  véritable  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  sou 
antique  civilisation. 

Tout  ce  matériel  d'érudition,  amassé  dans  les  neuf  chapitres  avec  une 
rare  persévérance,  s'étale  à  Taise  dans  les  notes,  sans  empiéter  sur  le  texte. 
Celui-ci  ne  contient  que  les  résultats,  reliés  par  une  trame  continue,  où 
quelques  guillemets  trahissent  les  citations.  Si  nous  n'étions  pas  ainsi  pré- 
venus, elles  sembleraient  appartenir  en  propre  au  milieu  dans  lequel  elles 
ont  été  habilement  insérées.  C'est  plaisir  de  se  laisser  guider  dans  ces 
labyrinthes  d'Egypte  et  de  Chaidée  par  un  maître  peu  rébarbatif,  peu  so- 
lennel, attrayant,  engageant,  au  sourire  discret,  à  l'enseignement  aussi 
profond  que  dépourvu  de  tout  pédantisme.  La  revanche  de  l'annotation, 
c'est  d'énumérer  les  sources,  c'est  de  montrer  la  solidité  de  l'échafaudage. 

J'ajouterai  que  l'impression  et  l'illustration  sont  admirablement  assorties 
au  sujet  traité.  Un  nouveau  caractère  fondu  exprès,  d'une  grâce  exquise 
et  d'une  clarté  parfaite,  à  la  fois  compact  et  espacé,  tiré  en  noir  avec  une 
régularité  absolue,  a  dispensé  des  interlignes  exorbitants.  11  est  également 
employé  pour  les  notes  dans  un  corps  qui  en  est  la  réduction  mathémati- 
quement exacte.  Pour  les  gravures,  les  éditeurs  auraient  pu  se  piller  eux- 
mêmes  et  faire  de  larges  emprunts  aux  deux  premiers  volumes  de  Perrot 
et  Chipiez,  Histoire  de  Yart  dans  l'antiquité,  ces  deux  volumes  étant  con- 
sacrés à  l'Egypte,  à  la  Chaidée  et  à  l'Assyrie.  Il  n'en  a  rien  été.  Sans 
exception,  tous  les  dessins  sont  originaux  et  ont  été  exécutés  sous  les  yeux 
de  l'auteur,  d'après  ses  indications,  par  MM.  Boudier  et  Faucher-Gudin. 
L'approbation  générale  les  récompensera  tous  deux  d'avoir  moins  recherché 
leurs  succès  personnels  d'artistes  que  l'explication  figurée  des  monuments 
et  des  pages  dont  leur  interprétation  fidèle  et  consciencieuse  s'est  inspirée. 

Si  les  deux  autres  volumes  sont,  comme  j'en  suis  convaincu  d'avance, 
dignes  de  leur  aîné,  je  dirai  sans  hyperbole  que  l'Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient  classique  est  à  la  l'ois  le  meilleur  livre  et  le  plus  beau 
livre  que  j'aie  eu  le  bonheur  de  rencontrer.  —  //.  D. 

Moor  (abbé  F.  de).  Un  épisode  oublié  de  l'bistoire  primitive  d'Israël  et 
l'Asie  antérieure  sous  le  régne  des  deux  Ame'nopbis  III  et  IV,  d'après  la 
correspondance  d'El  Ainarna.  Arras,  Sueur-Charruey,  1894  ;  in-8°  de 
45  p. 

Nowack  (W.).  Lebrbuch  der  hebr.  Arcbaologie.  I.  Band  :  Privât-  u.  Slaals- 
alterlbiïmer  ;  IL  Band  :  Sacralalterthûmer.  Fribourg-en-Brisgau  el  Leip- 
zig, Mobr,  1894;   in-8°  de  xv  +  39(5  +  vin  -f  323  p. 

Oriental  studios.  A  sélection  of  the  papers  read  before  tbe  Oriental  Club  of 
Philadelphia  (1888-1894).  Boston,  Ginn  et  Ci(\  1891;  in-8°  de  278  p. 


BIBLIOGRAPHIE  41 

Les  articles  de  cette  collection  qui  intéressent  nos  études  sont  les  suivants  : 
Marcus  Jastrow,  An  interprétation  of  Psalms  lxxiii  and  xc  ;  George  A. 
Barton,  Native  israelitish  Deities;  Paul  Haupt,  The  Book  of  Ecclesiastes. 

Petuchowski  (M.)-  Beitiâge  zur  Bibelexegese  des  Talmud.  I.  Der  Tanna 
Rabbi  Ismael.  Francfort,  KaufFmann,  1894;  in-8°  de  116  p. 

Philipson  (David).  Old  European  Jewries.  Philadelphie,  Jewish  publication 
Society  of  America,  1894;  in-8°  de  281  p. 
Excellente  exposition  populaire. 

Proceedings  of  the  Jewish  theological  Seminary  association.  New  York,  impr. 
A.  Ginsberg,  1894;  in-8°  de  64  +  136  +  15  p.  En  appendice  :  «  Light 
of  Shade  and  Lamp  of  Wisdom  »being  hebrew-arabic  homilies  composed 
by  Nathanel  ibn  Yeshiïya  (1321  .  described,  annotated  and  abstracted  by 
Rev.  Alexander  Kohut.  A  la  fin  :  A  memoir  of  D1'  Alexander  Kohut's  lite- 
rary  activity  sketched  by  bis  son  George  Alexander  Kohut. 

Rieger  (Paul).  Versuch  einer  Technologie  und  Terminologie  der  Hand- 
werke  in  der  Misnâh.  I.  Teil.  Spinuen,  Farben,  Webeu,  Walken.  Berlin, 
Mayer  et  Mùller,  1894;  in-8°  de  48  p.  +2  planches. 

Excellente  série  de  monographies,  qui,  nous  l'espérons,  n'en  restera  pas 
là.  L'auteur  paraît  très  bien  outillé  pour  ce  travail  délicat:  intelligence  des 
textes,  connaissances  philologiques,  savoir  technique.  Ceux  qui  étudient  le 
Talmud  pourront  donc  maintenant,  sur  ces  matières,  consulter  un  guide 
sûr  et  expérimenté.  Il  y  a  longtemps  que  nous  attendons  une  encyclopédie 
talmudique  qui  traiterait  de  cette  façon  les  nombreux  sujets  qui  y  sont 
mentionnés.  Ce  serait,  non  seulement  pour  les  Juifs,  mais  pour  l'histoire 
de  la  civilisation,  un  chapitre  des  plus  instructifs. 

Rohde  (Erwin).  Psyché.  Seelencult.  u.  Unsterblichkeilsglaube  der  Griecheu. 
IL  Hàlfle.  Fribourg-en-Brisgau,  Mohr,  1894;   in-8°  de  vi  +  p.  289-711. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1890.  11  méritait  d'être 
signalé  à  l'attention  des  savants  juifs,  car  il  intéresse  une  des  questions  les 
plus  controversées  de  l'histoire  des  religions  sémitiques,  celle  de  l'immor- 
talité de  l'âme.  11  faut  le  rapprocher  d'un  travail  analogue,  paru  en  1893, 
Nekyia,  par  Dieleruh,  et,  comme  lui,  plein  de  faits  et  d'idées. 

Rosenmann  (M.).  Studien  zum  Bûche  Tobit.  Berlin,  Mayer  et  Millier, 
1894;  in-8°  de  41  p. 

'Saadia.]  Version  arabe  des  Proverbes  de  R.  Saadia  ben  Iosef  al-Fayyoûinl 
publiée  pour  la  première  fois  et  accompagnée  de  notes  hébraïques  avec 
une  traduction  française  d'après  l'arabe,  par  J.  Derenbourg  et  Mayer 
Lambert.  Paris,  Ernest  Leroux,  1894;  in-8e  de  vu  +  66  +  204  +  ix. 
(La  couverture  porte  pour  titre  :  Œuvres  complètes  de  R.  Saadia  ben 
Iosef  al-Fayyoûmî  publiées  sous  la  direction  de  J.  Derenbourg.  Tome  VI  : 
Les  Proverbes,  version  arabe  et  commentaire  avec  la  traduction  française 
du  texte.) 

Cette  publication  magistrale  des  œuvres  du  célèbre  Gaon,  qui  a  opéré  une 
véritable  révolution  dans  la  littérature  juive,  se  continue  avec  une  régularité 
dont  il  faut  féliciter  notre  cher  et  éminent  collègue,  M.  Joseph  Derenbourg. 
Les  années  n'ont  rien  entamé  de  son  zèle  généreux,  ni  refroidi  sa  belle 
ardeur,  et  au  fur  et  à  mesure  que  se  déroule  l'œuvre  qu'il  a  entreprise,  ou 
reconnaît  que  nul  n'était  mieux  préparé  à  la  mener  à  bonne  fin.  —  Ce 
volume  contient  la  version  et  le  commentaire  arabes  du  livre  des  Proverbes 
qui  étaient  restés  inédits  jusqu'ici.  M.  J.  D.,  aidé  de  notre  savant  confrère 


142  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

M.  Maver  Lambert,  a  joint  au  texte  arabe  des  notes  rédigées  en  hébreu 
qui  résument  le  commentaire  et  résolvent  les  difficultés  qu^l  présente.  En 
outre,  il  a  traduit  en  français  le  texte  des  Proverbes  d'après  l'interprétation 
de  Saadia.  Nui  n'aurait  eu  plus  qualité  que  M.  J.  D.  pour  mettre  en  lumière 
la  place  qu'occupe  Saadia  dans  l'histoire  de  l'exégèse  et  pour  laire  ressortir 
l'originalité  des  vues  qui  se  révéla  dans  la  présente  œuvre.  Avec  une  modestie 
qu'il  faut  admirer,  il  a  laissé  ce  soin  à  notre  collaborateur  M.  \V.  Bâcher, 
dont  la  compétence  en  ces  matières  est  universellement  reconnue.  C'est 
dire  que  nous  nous  garderons  bien  d'empiéter  gauchement  sur  ce  domaine 
réservé.  Ajoutons  que  bientôt  paraîtront  :  la  version  d'haïe,  avec  traduc- 
tion française  et  notes;  un  recueil  de  citations  des  commentaires  bibliques 
du  Gaon,  une  nouvelle  édition  de  la  version  hébraïque  du  •  Livre  des 
croyances  et  des  opinions  »,  corrigée  d'après  l'arabe  et  accompagnée  d'une 
traduction  française. 

Sacred  (The)  Books  of  the  Testament.  A  ctitical  édition  of  the  hebrew  text, 
printed  in  colors,  with  notes  prepared  by  eminent  biblical  scholars  of 
Europa  and  America,  under  the  editorial  direction  of  Paul  Haupt.  Part  3 
and  8.  Leipzig,  Ilinrichs,  1891;  in-8°  (III,  Lévitique,  par  S.  R.  Driver  ; 
VIII,  Samuel,  par  K.  Budde. 

Schweinburg-Eibenschitz.  Sludien  eines  Feldmarschalls  ùber  das  Priester- 
Orakel  der  alten  Hebrâer.  Baden  (près  Vienne),  Haase,  1895;  in-4°  de 
15  p.  (Tirage  à  part  du  Reichsbote,  1894.) 

Smith  (G.  A.).  The  historical  geography  of  the  Holy  Land,  especially  in 
relation  to  the  history  of  Israël  and  of  the  early  church.  Londres,  Hodder, 
1894;  in-8°  de  612  p.  -4-  6  cartes. 

Smith  (\Y.  R.).  Lectures  on  the  religion  of  the  Sémites.  First  séries  :  the 
fundamental  institutions.  New  éd.  Londres,  Black,  1894;  in-8°  de 
520  p. 

Starck  (E.  v.).  Palœstina  u.  Syrien  von  Anfang  der  Geschichte  bis  zum 
Siège  des  Islam.  Lexicalisches  Hilfsbuch  fiïr  Freunde  des  heiligcn  Lan- 
des. Berlin,  Reuther  et  Reichard,  1894;  in-8°  de  168  p. 

Les  mots  sont  transcrits  en  caractères  latins,  ce  qui  ne  laisse  pas  de 
jeter  un  peu  de  trouble.  Il  faut  chercher  les  mots  commençant  par  un  aie/ 
ou  un  a'iii  tantôt  à  Va,  tantôt  à  Ve,  etc. 

Stein  (S./.  Materialien  zur  Ethik  des  Talmud.   I.   Die  Pflichtenlehre  des 
Talmud.  Francfort,  Kauffmann,  1894;  in-8°  de  185  p. 
Bibliographie  utile,  mais  que  de  fatras  ! 

Stextzel  (A.).  Weltschôpl'ung,  Sindtluth  u.  Gott.  Die  Urûberlieferungen 
auf  Grund  der  Naturwissenschaft.  Brunswick,  Rauert  et  Rocco,  1894; 
in-s°  de  183  p.  -\-  3  planches. 

Strong  (J.).  The  exhaustive  concordance  of  the  Bible.  Londres,  Hodder, 
1894;  iu-4°de  1780  p. 

Texte  u.  Untersuchuugen  zur  Geschichte  der  altchristlichen  Literatur  hrsgg. 
von  0.  von  Gebhardt  u.  A.  Ilarnack.  12.  Bd.  2.  Hft.  Leipzig,  Ilinrichs. 
1894  ;  in-8°  de  9^  p.  (Tertullian's  gegen  die  Juden,  auf  Einheit.  Echlheit, 
Entstehung  geprùft  von  E.  Nœldechen.) 

Vigouroux  (abbé  F.).  Ancien  Testament.  T.  I.  Introduction  générale  : 
Pentateuque.  Nouv.  édit.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1894;  in-8°  de  xn 
+  791  p. 


BIBLIOGRAPHIE  143 

VoQKl  steix  Oermann).  Die  Landwirtschaft  in  Palaslina  zur  Zeit  der  Mis- 
nâb.  I.  Teil  :  Der  Getreidebau.  Berlin,  Mayer  et  Millier,  1894;  in-8°  de 
78  p.  -f-  1  planche. 

Du  même  ordre  et  conçu  sur  le  même  plan  que  le  travail  de  M.  Reiger 
que  nous  annonçons  plus  haut,  il  mérite  des  éloges  au  même  titre. 

Wellhausen.  Israelitische  und  jùdische  Gescbichte.  Berlin,  Riener,  1894  ; 
in-8°de342p. 

Wiener  'A.)-  Die  jùd.  Speisegesetze  nach  ihren  verschiedenen  Gechichls- 
punkten.  Breslau,  Schottltender,  1895;  in-8°  de  xiv  -f-  524  p. 

Wildebœr.  Die  Littoratur  des  Alten  Testaments  nach  der  Zeitfolge  ihrer 
Entstehung.  Aus  dem  Holliind.  ùbersetzt  von  F.  Risch.  Gottingue,  Van- 
denhoeck.  1894  ;  in-8°  de  x  +  464  p. 


3.  Publications  pouvant  servir  à  V histoire  du  Judaïsme  moderne. 

Adler  (Rev.  Dr)-  Home  Worship,  a  sermon  preached  at  the  North  London 
Synagogue.  Londres,  Alfred  J.  Isaacs,  [1894  ;    in-18  de  16  p. 

Bulletin  de  l'Alliance  israélite  universelle.  2e  série,  n°  19.  lPr  et  2e  semes- 
tres 1894.  Paris,  au  siège  de  la  Société,  [1895-  in-8°  de  168  p.  Contient 
une  Revue  de  la  situation  des  Juifs,  pendant  l'année  1894,  en  Russie,  en 
Roumanie,  au  Maroc  et  en  Turquie,  le  récit  des  fausses  accusations  de 
meurtre  rituel  qui  se  sont  produites  en  1894,  et  une  étude  sur  la  question 
de  la  Schehita. 

Deutsche  Antisemiten-Chrouik  1888  bis  1894.  Zurich,  Schabelitz,  1894  ; 
in-8°  de  205  p . 

Ecksteix  et  Ziemlich.  Prediglen  aus  dem  Nachlass  von  D1'  M.  Joël,  Rab- 
biner  der  Gemeinde  zu  Breslau.  2°  volume.  Breslau,  Schlesische  Buch- 
druckerei  von  S.  Schottlsender,  1894,  in-8°. 

MM.  Eckstein  de  Bamberg  et  Ziemlich  de  Nuremberg  viennent  de 
publier  le  deuxième  volume  des  importants  discours  de  leur  regretté  beau- 
père,  M.  Joël,  rabbin  de  Breslau.  Ce  volume  contient  six  sermons  pour 
Pâque,  quatre  pour  la  Pentecôte,  huit  pour  le  Nouvel  an  ,Uosch-ha-schana) 
deux  pour  le  Grand-pardon,  deux  pour  la  tête  des  Tentes,  et  vingt  allo- 
cutions de  circonstance.  Cette  collection  justifie  autant  que  la  précédente 
l'admiration  que  mérite  M.  J.  Pleins  de  pensées  philosophiques,  ces  discours 
traitent  avec  sobriété  et  précision  les  questions  de  notre  temps,  expliquent 
les  fêtes  et  coutumes  juives  et  s'appuient  sur  une  solide  érudition,  un  grand 
bon  sens  et  une  connaissance  approfondie  de  la  vie.  Ils  sont  dignes  d'être 
signalés  dans  cette  Revue,  car  ils  renferment  des  vues  très  justes  et  très 
(ines  sur  le  génie  et  l'histoire  du  Judaïsme.  —  Blumenstein,  rabbin  de 
Luxembourg. 

Firkovicz  (Marek).  Die  drei  Belfer.  Culturbilder  aus  Galizien.  Vienne,  Mo- 
rilz  Perles,  1894;  in-8°  de  129  p. 

Gudemann  (Oberrabbiner  D1"  M.).  Grabreden  wâhrend  der  letzten  fûufuud- 
zvran^ig  Jahre  in  der  Wiener  israelit.  Kultu>gemeinde  gebalten.  Vienne, 
Alfred  Hôider,  1894;  in-8°  de  75  p. 

Isaac  (Marc).  Le  crime  de  déicide  et  les  Juifs.  Paris,  Fischbacher,  1894; 
in-8°  de  43  p. 
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Lazare  (Bernard).  Lettres  prole'tariennes.  Antisémitisme  et  Re'volution. 
Paris,  1895  ;  in-8°  de  15  p. 

Lf.vin  (Morilz).  Die  Reform  des  Judentums.  Feslschrift  zur  Feier  des 
fùnfzigjâhrigen  Bestehens  der  jùd.  Reform-Gemeindc  in  Berlin.  Berlin, 
impr.  R'osenthal,  1895;  in-8°  de  103  p. 

Maybaum  (S.)-  Predigten  u.  Scbrifterkliirungen.  Erstes  u.  zweites  Bucb 
Mose.  Berlin,  B.  Weistock,  1894  ;  in-8°  de  309  p. 

Question  (La)  antisémite.  Sans  nom  d'auteur.  Paris,  impr.  Lc:autey,  1895  ; 
in-8°  de  74  p. 

Sacchi  (Salomone)  et  Lattes  (Guglielmo).  Catecbismo  israelilico  pratico 
proposto  per  le  scuole  elementare  religiosi.  Livourne,  Beltforte,  1895  ; 
in-8°  de  53  p. 

Uhry  (Isaac).  Guide  pour  l'initiation  religieuse  des  jeunes  Israélites  des 
deux  sexes  du  rite  portugais.  Paris,  Durlacber,  1894;   in-8°  de  40  p. 

Weil  (Moïse).  Le  vrai  progrès  ou  vrais  moyens  d'élévation  pour  quelques- 
uns  en  Israël.  Alger,  impr.  Franck  et  Solal,  1895;  in-8°  de  19  p. 


4.  Périodiques. 

The  Jewish  quarterly  Review  (Londres).  Tome  VI,  1894.  =  =  N°  24, 
juillet.  Josepb  Jacobs  :  Notes  on  tbe  ms.  sources  of  the  history  oftbe 
Jews  in  Spain.  —  S.  Scbecbter  :  Some  aspects  of  rabbinic  tbeology 
(suite,  n°  26).  —  M.  Friedliinder  :  Tbe  plot  of  tbe  Song  of  Songs.  —  S. 
Scbecbter  :  Fragments  of  tbe  Sifre  Zuta.  —  A.  P.  Bender  :  Beliefs,  rites 
and  customs  of  tbe  Jews,  connected  with  deatb,  burial  and  mourning 
{suite,  nos  25  et  26).  —  S.  Scbechter  :  Agadath  Shir  Hashirim  {suite, 
n°  25).  —  A.  Neubauer  :  Miscellanea  liturgica.  IL  Azharot  on  tbe  613  pre- 
cepts.  —  Rev.  R.  IL  Cbarles  :  A  new  translation  of  tbe  Book  of  Jubilees. 
Part  II  [fin,  n°  26).  —  Critical  notices.  —  Notes  and  discussion.  David 
Kaufmann  :  Was  tbe  custom  of  fasting  on  Sabbatb  afternoon  part  of  tbe 
early  anglo-jewisb  ritual?  =  =  Tome  VII,  n°  25,  octobre.  W.  Bacber  : 
Josepb  Perles.  —  C.  G.  Montefiore  :  Notes  on  tbe  religions  value  of  tbe 
fourlb  Gospel.  —  B.  Lionel  Abrabams  :  Tbe  expulsion  of  tbe  Jews  from 
EDgland  in  1290  {suite,  n°  26).  — Rev.  G.  Margolioutb  :  Persian  bebrew 
mss.  in  the  Britisb  Muséum.  —  A.  Cowley  :  Tbe  samaritan  liturgy  and 
reading  of  tbe  Law.  —  Nina  Davis  :  Tbe  idéal  minister  of  tbe  Talmud. 
—  Critical  notices.  =  =  N°  26,  janvier  1895.  Max  Millier  :  James  Dar- 
mesteter  and  bis  studies  in  zend  literature.  —  F.  C.  Conybeare  :  On  tbe 
Apocalypse  of  Moses.  —  S.  Krauss  :  Domninus,  a  jewisb  pbilosopber  of 
antiquity.  —  D.  Kaufmann  :  Lazarus  de  Viterbo's  epistle  to  Cardinal 
Sirleto  concerning  tbe  integrity  of  tbe  text  of  tbe  bebrew  Bible.  —  Criti- 
cal notices.  —  Literary  gleanings.  A  Neubauer  :  Tbe  bebrew  Bible  in 
sbortband  writing.  —  S.  J.  Ilalberstam  :  Tbe  works  of  Perles. 

The  Menorah  (New-York,  mensuel).  T.  XXVII,  1894.  =  =  N°  1.  Karl 
Emil  Franzos  {suite,  nos  2,  3).  —  K-  Kohler  :  Dr  Alexander  Kobut.  =  = 
N°  2.  K.  Kobler  :  Tbe  spiritual  forces  of  Judaism.  —  Ilistory  of  tbe  Jews 
in  EDgland  [suite,  n°  3).  =  =  N°  3.  S.  Sale  :  Tbe  jewisb  sabbat.  —  Léo- 


BIBLIOGRAPHIE  145 

pold  Zunz.  =  =  N°  4.  K.  Kobler  :  Profossor  Morilz  Lazarus.  — The 
Prophet  Jercmiah.  —  Geo.  A.  Kohut  :  The  temple  in  Amsterdam.  ===== 
N°  5.  Geo  A.  Kohut  :  Some  récent  publications  in  theology  and  litera- 
ture.  =  =  N°  6.  James  Darmesteter.  —  G.  Dcutsch  :  The  epochs  of 
jewish  h.istory.  —  G.  A.  Kohut  :  Slray  notes  on  récent  theological  lite- 
rature.  =  =  T.  XXVIII,  1895.  =  =  N°  1.  Léo  W.  Levi  :  The  idéal 
Rabbi.  —  K.  Kobler  :  Judaism  and  reform.  =  =  N°  2.  What  is  Judaism. 
—  R.  Grossman  :  An  atrocious  ebapter  in  the  history  of  humanity.  — 
Oscar  S.  Straus  :  American  jewish  historical  Society.  =  =  N°  3.  Bis- 
marck and  Lasker. 

Mini»  r;ic!i  umimaurabh  Vienne,  mensuel'.  lra  anne'e,  1895.  =  =  N°  2. 
S.  R.  Landau  :  La  question  juive  et  sa  solution  d'après  Anatole  Leroy- 
Beaulieu  et  Lombroso.  —  M.  Weissberg  :  Contribution  à  l'histoire  de  la 
littérature  néo-hébraïque  au  xixe  siècle.  —  M.  Schreiuer  :  Lettre  du  phi- 
losophe arabe  Abou-Bekr  ibn  Alçaïg  traduite  en  hébreu  par  Hayyim  b. 
Juda  b.  Bibas,  texte  avec  introduction.  —  A.  Kaminka  :  Le  divan  de 
Salomon  Bonfed. 

Hlonntssclirift  fur   Geschichte    und   Wissensckaft   des    .ludentliuiiis 

(Breslau).  38e  année,  1894.  =  =  N°  10,   juillet.   D.  Feuchtwang  :  Noch 
einmal  die  erste  halachische  Controverse  (fin  .   —  J.  Theodor  :  Der  Mi- 
drasch  Bereschit  rabba  {suite,  t.  XXXIX,  nos  3  et  6;.  —  Alexander  Kohut  : 
Die  im  Midrasch  ha-gadol  enthaltonen  Perikopen-Gedichte  (fin,  n°  12).  — 
Buchholz  :  Die  Tossafisten  als  Methodologen  (fin,   n°   12).  —  M.  Simon  : 
Ueber  Molad-Tabellen.  —    Moritz  Popper  :    Beitrage  zur  Geschichte  der 
Juden  in  Prag  (fin-.   —  David  Kaufmann  :  Neue  Materialien  zur  Biogra- 
phie R.  Menachem  Mendel  Auerbach  (fin,  n°12).  =:  =  N°  11,  août.  David 
Kaufmann  :  Die  Familie  Zunz.  —  M.   Brann  :  Dr  Leopold  Zunz  u.  seine 
Frankfurter  Ahnen.  Nebst  einer  Stammtafel.  —  D.   Kaufmann  :  R.   Lob 
Zunz.  —  David  Rosin  :  Die  Zunz'sche  Bibel.  —  J.  Theodor  :  Das  Zunz'- 
sche  Bach  ùber  die  «  gottesdienstlichen  Vortrage  »  u.  der  heutige  Stand 
der  Midraschl'orschung   (lisez  :    et   les  recherches  de  M.  J.  Theodor  .  — 
D.  Simonsen  :  Freud  u.  Leid.   Locale  Fest-  u.  Fasttage  im  Anschluss  an 
Zunzens  Fastentabelle.  =:  =  NJ  12,  septembre.  L.  Korach  :  Die  Reisen  des 
Kônigs  Herodes  nach  Rom.  =  =  39a  année.  N°  1,  oct.  Samuel   Krauss  : 
Die  biblische  Vôlkertafel  im  Talmud,  Midrasch  u.  Targum  (fin,  n°  2).  — 
A.  Bûchler  :  Das  Zehnstâmmereich  in  der  Geschichtsvision  des  Henoch- 
buches.  —S.  Schechter  :  Seder  Olam  Suta.  —  Joël  Mùller  :  Ein  Einlei- 
tungsgedicht  R.  Eliezer  b.  Nathan's  aus  Mainz.  —  David  Kaufmann:  Die 
Schuldennoth  der  Gemeinde  Posen  wiihrend  des  RabbinatesR.  Isak  b. 
Abrahams  (fin,  n°  2).  =  =  N°  2,  novembre.  S.  II.  Margulies  :  Zur  Erklâ- 
rung  zweier  Mischnastellen.  — M.  Gaster:  Ein  Targum  des  Amidah.  =  = 
N°  3,  déc.  M.  Ginsburger  :    Die  Thargumim  zur  Thoralection  am  7.   Pe- 
sah-  u.  1.  Scbabouolh-Tage  (suite  ci  fin,  n08  4  et  5).  —  S.  J.  Halberstam  : 
Zu  den  Hoschanot  des  Gaon  R.  Saadia.  —  W.  Bâcher  :  Ein  ràthselhaftes 
Wort  in  Saadja's  Agrôn.  —  M.   Gaster  :  Nachtrâgliches  zum  Targum  des 
Amidah.  —  M.  Popper  :  Die  Privilegien  der  Juden  in  Lieben.  —  J.  Lands' 
berger  :  Zur  Geschichte  der  jùd.   Buchdruckerei    in   Dybernfurth  u.  des 
jùd.  Buchhandels  (suite  et  fin,  nos  4  et  5. .   =  =  N°  4,  janvier  1895.  Da- 
vid Kaufmann  :  Die  Vertretung  der  jiidischen  Wissenschaft  an  den  Uni- 
versitàten.  —  A.  Epstein  :    Das  Targum  zu  dem  Achlzehngebele.  —  N. 
Samter  :  Johann  Peter  Spaeth  (Moses  Getmanus),  der  Proselyt.  Ein  Cul- 
T.  XXX,  n°  59.  10 
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turbild  aus  dem  siebzcbntcn  Jahrhundert  (suite  et  fin,  nos  5  et  6).  =  = 
N°  5,  février.  J.  Guttmann  :  Die  Beziehungen  des  Vincenz  von  Beauvais 
zum  Judenlhum.  =  =  N°  6,  mars.  W.  Bâcher  :  Noch  einmal  das  riitb- 
selbafte  Wort  in  Saadja's  Agrc-n.  —  Samuel  Poznanski  :  Isak  b.  Eleazar 
Ilalevi's  Einleitung  zu  seinem  "îrv  nDO.  —  J.  Bassfreund  :  Ilebr.  Hand 
schriften-Fragmente  in  der  Sladt-Bibliothek  zu  Trier. 

Revue  de  l'histoire  des  religions  (Paris,  bimestriel).   15e  année,  1894. 

—  =  T.  XXIX,  n°  2.  C.   Piepenbring  :  La  réforme  et  le  code  de  Josias. 

—  Du  même,  long  compte  rendu  de  -Religion  of  the  ancient  Eebretvs  de 
M.  Claude  Montefiore.  =  =  N°  3.  X.  Kœnig,  compte  rendu  de  La  litté- 
rature des  Pauvres  dans  la  Bible,  d'Isidore  Loeb.  =  —  T.  XXX,  n°  2. 
X.  Kœnig  :  Essai  sur  l'e'volution  de  l'ide'e  de  justice  cbez  les  Prophètes 
hébreux. 

Revue  sémitique  (Paris,  trimestriel).  2°  année,  1894.  =  =  Juillet. 
J.  Halevy  :  Recherches  bibliques  :  "pHl.  —  Du  même  :  Notes  pour  l'in- 
terprétation des  Psaumes,  Ps.,  i-xxi.  —  Rubens  Duval  :  Note  sur  le  mo- 
nument funéraire  appelé  U5DD.  —  J.  Halévy  :  Notes  sumériennes,  VII, 
Tid'al,  roi  des  nations.  —  Du  même  :  Notes  géographiques,  pU372*J.  — 
Bibliographie.  =:  =■  Octobre.  J.  Halévy  :  Notes  pour  l'interprétation  des 
Psaumes  (suite  ,  Ps.  xxm-xxviii.  —  Bibliographie.  =  =  3e  année  1895. 
Janvier.  J.  Halévy  :  Recherches  bibliques  :  Le  Pacte  préliminaire  et  la 
naissance   d'Ismaël.   —    Notes   pour   l'interprétation    des   Psaumes,    Ps. 

XXIX-XXXV. 

ZeitsenriCt  fur  die  alttestaïuentlickc  Wisscnschaft  (Giessen,  semes- 
triel). 14°  année,  1894.  =  =  N°  2.  Hermann  Pinkuss  :  Die  syrische 
Ueberselzung  der  Proverbien  (fin).  —  W.  Bâcher  :  Die  hebraisch-arabisebe 
Spracbvergleichung  des  Abu  Ibrahim  ibn  Barun.  —  B.  Stade  :  Beitrage 
zur  Pentateuchkritik.  I.  Das  Kainszeichen.  —  Nestlé  :  Miscellen,  I  Sam., 
xxv,  31:  Ps.,  gxxxii,  15.  —  Bibliographie.  ==  15e  année,  1895.  N°  1. 
Preuschen  :  Die  Bedeutung  von  mao  DlOim  Alton  Testamente.  — Lôhr  : 
Texlkrilische  Vorarbeiten  zu  einer  Erklârung  des  Bûches  Daniel.  — 
Frankeuberg  :  Ueber  Abfassungs-Ort  u.  Zeit,  sowie  Art  u.  Inhalt  von 
Prov.  i-ix.  —  Poznanski  :  Die  Zusàtze  in  der  Nutt'schen  Ausgabc  der 
Schriften  Ilajjug's.  —  Brockelmann  :  Muhammedanische  Weissagungen 
im  Allen  Testament.  —  Praetorius  :  Threni,  i,  12,  14:  ir,  6,  13.  —  Klos- 
termann  :  Zur  Apokalypse  Daniels.  —  Houtsma  :  Sprûche,  xxv,  19  — 
Cheyne  :  The  date  and  origin  of  the  Ritual  of  the  «  Scapegoat  ».  — 
Stade  :  Beitrage  zur  Pentateuchkritik,  IL  Der  Thurm  zu  Babel:  III.  Die 
Eiferopferlhora.  —  Cheyne.  Note  on  Gunkel's  Schôpfung  u.  Chaos.  — 
Bibliographie . 


5.  Notes  et  extraits  divers. 

-  =  M.  Théodore  Reinach  a  écrit  pour  la  Grande  Encyclopédie  l'article 
Juifs  (t.  XXI).  11  l'a  fait  tirer  à  part,  mais  sans  le  mettre  dans  le  com- 
merce. C'est  un  chef-d'œuvre  de  clarté,  de  précision  et  de  composition, 
Même  après  l'article  de  notre  regretté  Isidore  Loeb,  dont  il  s'inspire, 
d'ailleurs,  comme  il  était  naturel,  il  doit  être  recommandé  à  l'attention 
non  seulement  de  ceux  qui  ignorent  l'histoire  juive,  mais  encore  de  ceux 
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qui  la  connaissent;  c'est  un  excellent  mémento,  où  les  matières  sont 
distribuées  avec  un  art  consommé  et  où  les  faits  sont  montrés  dans  leur 
enchaînement  et  leur  développement.  M.  Th.  Reinach  ne  s'est  pas  arrêté 
à  l'histoire  contemporaine,  il  traite  de  la  situation  actuelle  des  Israélites, 
de  leur  psychologie,  de  l'antisémitisme,  puis  cherche  à  deviner  l'avenir 
du  judaïsme.  Nous  n'entrerons  pas  en  discussion  avec  M.  R.  sur  la  va- 
leur de  ses  prédictions  :  les  prophéties  ne  se  discutent  pas;  mais  si  nous 
admirons  la  finesse  de  beaucoup  de  ses  aperçus,  nous  nous  permettrons 
de  lui  dire  qu'il  a  vu  parfois  peut-être  les  Israélites  de  nos  jours  à  travers 
un  judaïsme  qui  ne  tient  pas  grande  place  dans  le  judaïsme  universel;  en 
outre,  que  pour  paraître  impartial  il  a  peut-être  versé  dans  une  se'vérite' 
hors  de  propos.  M.  R.  semble  dire,  par  exemple,  que  le  «  penchant  à 
croire  que  tout  est  à  vendre  et  qu'il  est  légitime  de  tout  acheter  »  est  un 
défaut  juif.  M.  R.  sait  mieux  que  nous  que,  si  certains  Juifs  ont  donne 
prise  à  ce  reproche,  ils  sont  au  moins  en  bonne  compagnie  et  ont  eu, 
pour  les  former,  des  maîtres  nombreux  et  fameux  qui  n'étaient  pas  des 
enfants  d'Israël. 

-  —  M.  Ch.-V.  Langlois  a  analyse'  dans  les  Notices  et  extraits,  t.  XXXIV, 
p.  1  et  suiv.,  des  formulaires  de  lettres  du  xiic,  du  xin°  et  du  xive  siècles. 
Ces  «manuels  du  parfait  secrétaire»  peuvent  être  une  source  de  rensei- 
gnements pour  l'histoire,  car  parfois  ils  sont  faits,  en  tout  ou  en  partie, 
de  lettres  authentiques  que  l'auteur  s'est  borné  à  recopier  fidèlement. 
Tel  est  le  cas  d'un  de  ces  formulaires  qui  a  été  composé  par  un  écrivain 
d'Amiens  au  xiv°  siècle.  Nous  y  glanerons  les  notices  suivantes  qui  inté- 
ressent l'histoire  des  Juifs  en  France  : 

P.  17.  Sauf-conduit  pour  Manessier  de  Touri,  percepteur  de  la  taille 
royale  sur  les  Juifs  (15  mars  1293;. 

«  Cum  Manaserius  de  Thoriaco,  judeus,  ex  parte  nostra  fuerit  députa-* 
tus  una  cum  quibusdam  aliis  Judeis  ad  procurandum  intus  venire  tail- 
liam  Judeorum  nostrorum,  mandamus  vobis  quatinus  dictum  Manaserium 
et  ejus  infantes  per  districtus  vestros  absque  exactione  pedagii  vel  cous- 
tume  et  sine  signo  rote  transirc  libère  permittatis,  quia  intromittit  se  de 
negocio  supradicto  :  ipsum  eciam  Judeum  defendatis  ab  injuriis  et  vio- 
lentiis  manifestis  ;  inhibemus  insuper  ne  aliquis  capiat  equos  dicti  Judei 
conira  ipsius  voluntatern  sine  mandato  nostro  speciali  quandiu  fuerit  in 
servicio  taillie  nostre  predicte.  » 

Il  s'agit,  sans  aucun  doute,  de  la  taille  levée  en  1292  et  qui  fut  suivie  en 
1295  de  l'arrestation  des  Juifs.  (Voir  Vuitry,  nouvelle  série,  t.  I,  p.  91.) 
Il  y  a  un  Thoury  dans  le  Loir-et-Cher,  arrondissement  de  Romorantin,  et 
un  autre  en  Seine-et-Marne,  Thoury-Férottes,  arrondissement  de  Fon- 
tainebleau. 

P.  18.  Ordre  au  sénéchal  de  Saintonge  d'enquérir  sur  le  cas  d'un  Juif 
accusé  de  viol  et  de  vols  (17  septembre  1302\  Le  Juif  s'appelle  Salomon 
de  Nui. 

Ilid.  Privilèges  accordés  à  des  Juifs  établis  en  France  après  leur  ex- 
pulsion d'Angleterre  par  Edouard  Ier. 

«  Bonus  amicus,  fîlius  Joce...  mediantibus  C.  libr.  tur.  in  quibus  nobis 
annuatim  pro  omni  taillia  et  redevancia  in  quibus  nobis  tenentur  nostri 
Judei  annuatim  solvendis.  »  Il  sera  dispensé,  lui  et  son  fils  Jacob,  du  port 
de  la  rouelle. 

P.  19.  Mandement  au  bailli  de  Rouen  au  sujet  de  Juifs  qui  exerçaient 
illégalement  la  médecine. 
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«  Josses  et  Samuel,  apud  Rothomagum  commorantes  »,  ont  donné  des 
potions  à  des  Chrétiens  et  à  des  Juifs. 

P.  19.  Ordre  au  bailli  d'Amiens  d'exiger  le  paiement  de  dettes  dues  à 
certains  Juifs  de'biteurs  de  la  taille  du  roi. 

La  taille  dont  il  est  ici  question  est  certainement  celle  dont  il  est  parlé 
plus  haut.  D'ailleurs,  le  roi  fait  mention,  dans  cette  pièce,  de  la  guerre 
de  Flandre,  qu'il  soutenait  contre  Edouard  Ier,  roi  d'Angleterre. 

«  Significaverunt  nobis  Samuel  et  Psalomon,  .ludei  noslri,  quod  ipsi 
ralione  taillie  nobis  facte  in  prisione  nostra  Parisius  tenentur  in  magna 
pecunie  summa  de  qua  satisfacere  non  possunt,  ut  asserunt,  nisi  débita 
sua  que  eisdem  dicuntur  deberi  solventur  eisdem.   » 

P.  19.  Ordre  aux  officiers  royaux  d'enrayer  le  zèle  excessif  des  inquisi- 
teurs contre  les  Juifs. 

C'est  probablement  celui  qu'envoya  Philippe-le-Bel,  en  1293,  au  séné- 
chal de  Carcassonne,  entre  autres,  et  qui  a  été  déjà  publie  par  M.  Saige, 
Les  Juifs  du  Languedoc,  p.  931  et  suiv.  Cette  lettre,  qui  semble  n'avoir 
aucun  lien  avec  les  préce'dentes,  se  rattache,  en  réalite',  au  môme  dessein 
politique.  Le  roi,  ayant  besoin  d'argent  et  ayant  levé'  une  taille  sur  les 
Juifs,  n'entendait  pas  que  l'inquisition  en  réduisît  le  montant  par  l'arres- 
tation de  ceux  qui  étaient  suspects  d'être  relaps.  Quand  la  guerre  fut 
finie,  en  1299,  il  ordonna  à  ses  officiers  d'obéir  aux  inquisiteurs  toutes 
les  fois  qu'ils  y  seraient  requis,  sur  la  production  des  lettres  qu'il  leur 
avait  délivrées,  et  d'incarcérer  les  Juifs  suspects,  de  les  conduire  de  pri- 
son en  prison  et  de  les  punir  suivant  la  décision  du  tribunal  de  l'in- 
quisition. 

Ce  formulaire  renferme  encore  quelques  documents  concernant  les 
Juifs  ;  ils  verront  le  jour  prochainement  dans  cette  Revue. 

=  =  M.  C.  Trieber  à  Francfort,  Wiesenau,  18)  est,  à  ce  qu'il  prétend,  ar- 
rivé à  cette  conclusion  que  le  Yosippon  n'a  pas  été  écrit,  comme  on  le 
croit  depuis  Zunz,  en  Italie  vers  le  xi°  siècle;  l'auteur  serait  presque 
contemporain  des  derniers  événements  qu'il  raconte.  C'est  ce  que  prou- 
verait le  texte  même  du  Yosippon,  débarrassé  de  toutes  les  additions  que 
le  temps  y  a  fait  entrer.  Aussi  M.  T.  pense-t-il  qu'avant  tout,  il  faudrait 
faire  une  édition  critique  de  cet  ouvrage.  Dans  ce  but,  il  demande  à 
tous  ceux  qui  le  possèdent,  soit  dans  les  plus  anciennes  éditions,  soit  en 
ms.,  soit  dans  les  traductions  arabe  ou  éthiopienne,  de  vouloir  bien  lui 
permettre  d'en  prendre  connaissance. 

=  =  Dans  le  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Ilistoria  de  Madrid  (dé- 
cembre 1894,  p.  488  et  suiv.),  l'infatigable  M.  F.  Fila  rend  compte  d'une 
inscription  hébraïque  découverte  à  Monzon  de  Campos.  Elle  est  datée  du 
10  éloul  -LS57  (27  août  1097)  et  relate  le  décès  de  R.  Samuel,  fils  de 
Schaltiel,  le  Nassi,  mort  sous  les  décombres  de  sa  maison.  Le  texte  est 
très  incorrect  et  est  curieux  par  les  lettres  qui  terminent  certaines  lignes. 
M.  F.  Fita  serait  disposé  à  y  voir  une  abréviation  eulogique,  mais 
comme  celte  formule  ne  serait  pas  à  sa  place  en  ces  endroits,  attendu 
qu'elle  couperait  la  phrase,  il  admet  volontiers  que  ces  caractères  ne 
servent  qu'à  remplir  la  ligne.  Chose  curieuse,  l'épitaphe  est  gravée  sur 
deux  pierres,  par  le  même  lapicide,  comme  si  celui-ci  avait  d'abord  es- 
sayé son  savoir. 

=  — M.  Léo  Wiener  étudie  le  patois  judéo-allemand  dans  1'  «American 
Journal  of  Philology  »,  XV,  nu  3,  p.  329-317. 
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=  =  Dans  le  mémo  journal,  XVI,  n°  1,  M.  C.  Lovias  expose  quelques  idées 
intéressantes  sur  le  scheva.  Le  nom  primitif  était  en  arame'en  halêf,  en  hé- 
breu halouf ';  c'est  ce  terme,  ou  celui  de  rafé,  dont  se  servent  les  notes 
massorétiques  avant  la  période  arabe  ;  le  mot  scheva  se  lisait  à  l'origine 
SlS^IÔ  ou  rt31ÏJ.  traduction  du  souhoun  arabe,  et  désignait  seulement  le 
scbeva  final  ;  la  vocalisation  de  ce  mot  fut  changée  en  fDUJ  pour 
qu'il  renfermât  le  signe  qu'il  désigne  ;  la  forme  ÉOlà  est  l'aramaïsation 
de  i"Dwi  ;  c'est  une  étymologie  populaire  qui  a  transformé  N3ip  en  NTG 
par  analogie  avec  NIIÔ. 

=  =  M.  Ben  Jehuda,  le  journaliste  de  Jérusalem  bien  connu  par  ses  ré- 
cents malheurs,  nous  a  envoyé  les  premières  bonnes  feuilles  d'un  diction- 
naire hébreu  en  cours  de  publication.  Ce  vocabulaire  se  distingue  de 
tous  les  autres  en  ce  qu'il  ne  se  propose  pas  seulement  d'aider  à  la  tra- 
duction dos  textes  bibliques  et  post-bibliques,  mais  surtout  d'alimenter 
la  langue  néo-hébraïque  qui  se  parle  dans  certaines  parties  de  la  Pales- 
tine. A  cet  effet,  M.  B.  J.  a  créé  un  certain  nombre  de  mots  nouveaux 
qui  ne  sont  pas  mal  venus,  il  en  traduit  certains  en  fiançais  et  en  alle- 
mand; très  souvent  il  compare  la  racine  hébraïque  à  sa  congénère  arabe; 
il  dresse  pour  chaque  verbe  la  liste  des  synonymes  en  marquant  les 
nuances  qui  les  distinguent  ;  quelquefois  il  se  livre  à  propos  d'une  racine 
à  des  digressions  étymologiques  très  fines.  Du  train  dont  marcbe  M.  B.  J., 
nous  craignons  bien  qu'il  n'aille  pas  jusqu'au  bout:  en  tout  cas,  nous  le 
lui  souhaitons  de  grand  cœur.  Son  dictionnaire  sera  utile  même  à  ceux 
qui  ne  s'en  serviront  pas  pour  parler  ou  écrire  en  hébreu. 

=  =  Notre  excellent  ami,  M.  Moïse  Schwab,  a  contribué  à  la  publica- 
tion des  Mélanges  Julien  Havet  par  un  mémoire  sur  la  Transcription 
de  mois  européens  en  lettres  hébraïques  au  moyen  âge  (Paris,  Leroux, 
1895). 

—  =  Notre  cher  collègue  va  faire  paraître  sous  peu  une  nouvelle  édition, 
revue  et  corrigée,  de  son  Histoire  des  Israélites  depuis  l'édification  du  second 
temple  jusqu'à  nos  jours. 

=  =  M.  Kayserling  a  donné,  dans  les  «  Publications  of  the  American 
Jewish  historical  Society  »,  n°  2,  1894,  un  article  sur  la  colonisation  de 
l'Amérique  par  les  Juifs. 

=  =  Dans  le  même  recueil,  M.  Richard  Gotheil  fait  paraître  une  notice 
sur  Colomb  dans  la  littérature  juive. 

=  =  L'actif  secrétaire  de  l'Alliance  israélite  de  Vienne,  M.  Friedrich  S. 
Krauss,  est  aujourd'hui  un  des  maîtres  du  folk-lore  les  plus  distingués. 
On  sait  qu'il  publie  une  revue  mensuelle  (Lundeu ,  Holstein),  intitulée 
Am  Ur-Quell  et  consacrée  à  cette  science.  11  n'y  a  pas,  pour  ainsi  dire, 
de  numéro  où  ne  figure  quelque  article  concernant  les  Juifs.  Nous  en 
rendrons  compte  à  l'avenir. 

=  —  Un  deuxième  numéro  de  la  Revue  mensuelle  «  Mimisrach  umimaa- 
rabh  »  a  paru  il  y  a  plusieurs  mois.  Cette  publication  intéressante  à  tant 
de  points  de  vue  aurait-elle  déjà  vécu? 

=  =  La  Société  littéraire  israélite-hongroise  de  Budapest  met  au  concours 
les  deux  sujets  suivants  :  L'organisation  actuelle  du  judaïsme  dans  les 
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états  européens  exposée  et  appréciée  à  l'aide  de  l'histoire.  Les  mémoires 
pourront  être  écrits  en  hongrois,  en  allemand,  en  français,  en  anglais  ou 
en  italien.  Celui  qui  sera  couronné  sera  publié  en  hongrois  par  les  soins 
de  la  Société,  mais  l'auteur  aura  le  droit  de  l'éditer,  à  ses  frais,  en  une 
autre  langue.  Montant  du  prix  :  1.000  couronnes  ou  500  gulden.  Les 
mss.  devront  être  remis  avant  le  31  mars  1896.  —  2°  Histoire  populaire 
d'une  communauté'  juive  de  Hongrie.  Le  travail  ne  devra  pas  donner 
plus  de  160  pages  d'impression  et  devra  être  livré  avant  le  31  décembre 
1895  en  hongrois.  Montant  du  prix  :  500  couronnes.  Les  mémoires  doi- 
vent être  adressés  sous  pli  cacheté,  avec  un  motto,  au  président  de  la 
Société,  M.  le  rabbin  Samuel  Kohn,  VII  Hollo'u,  4,  Budapest. 

=  —  Journaux  nouveaux  : 

Zion,  Monatsschrift  fur  die  nationalen  Interessen  des  jùdischen  Volkes. 
Berlin,  18  Grosse  Frankfurterstrasse  64.  Abonnement  10  fr.  par  an.  Paraît 
depuis  le  15  février  1895. 

Une  Revue  analogue  se  publie  à  Londres  depuis  octobre  1892  :  Palestina, 
the  Chovevi  Zion  Quarterly,  published  by  The  Chovevi  Zion  Association, 
11  Bevis  Marks.  6  pence  le  numéro. 

Depuis  janvier  1895,  paraît  un  troisième  recueil  consacré  à  cette 
question  :  "p"1!:  roritf,  éd.  par  Zacharie  Mendel  Schapira  à  Tarnow.  Impr. 
J.  Fischer,  à  Cracovie.  Mensuel.  Le  1er  numéro  porte  la  date  de  Hesch- 
wan  5655  —  1895. 

r=  =  Depuis  cette  année,  pour  remplacer  1'  «  Isr.  "Wochenschrift  »,  qui  a 
cessé  de  paraître,  M.  Rahmer  publie  à  Magdebourg  :  Israelitisches  Srhul- 
u.  Predigt-Magazin.  Homiletisch-pàdagog.  Zeitschrift  unter  Mitwirkung 
von  namhaften  Predigern  u.  Schulmannern.  Le  1er  numéro  de  ce  recueil 
trimestriel  contient  :  I.  Predigt-Magazin  :  Festreden,  Sabbathreden, 
Trauungsreden  von  DDr  Rippner,  Nascher,  Jacob  Silberstein,  Kroner  u. 
Rahmer.  IL  Schul-Magazin  :  Eine  Lehrprobe  in  der  Religion,  von  Lehrer 
Abraham;  Erziehung  zur  Sittlichkeit,  von  Oberlehrer  Klingenstein. 

Israël  Lévi. 


Dalman  ^Gustav'».  fîranimniik  ries  jjiiriiseh  paln»stiniseheii  AramaMseli 
nacli  rien  Iiliomen  ries  i>ala>stiniselien  Talmuri  iinri  Hirirascli,  ries 
Onkelostargiini  (eod.  Soeini  Ht)  un  ri  «1er  jjeriisalemisehen  Tar- 
gume  zum  Pentaleueh.  Leipzig,  1894  ;  in-8°  de  xn  +  3-'j8  p. 


Pour  entreprendre  une  étude  scientifique  d'ouvrages  écrits  dans 
une  langue  étrangère,  il  faut,  avant  tout,  connaître  cette  langue,  aussi 
bien  au  point  de  vue  grammatical  qu'au  point  de  vue  lexicogra- 
phique.  Cela  est  vrai  surtout  d'une  langue  morte;  on  ne  peut  l'ap- 
prendre qu'avec  la  plus  grande  difficulté  sans  le  secours  de  la  gram- 
maire et  du  dictionnaire.  L'expérience  en  a  été  certainement  faite 
par  quiconque  a  essayé  d'étudier  le  Talmud  de  Jérusalem.   Ce  n'est 
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que  dans  ces  dix  dernières  années  qu'on  a  commencé  à  faire  des  tra- 
vaux sérieux  sur  la  partie  lexicographique  du  dialecte  dans  lequel 
est  écrit  ce  Talmud.  Depuis  -1889  nous  possédons  le  Neuhebr.  und 
Chald.  Wôrterbuch  de  Levy,  œuvre  excellente,  quoique  parfois 
inexacte  et  incomplète  dans  ses  détails;  en  1892,  M.  A.  Kohut  a  pu- 
blié une  édition  remaniée  et  considérablement  augmentée  de  YAroukh, 
et  depuis  1886,  M.  Jastrow  publie  un  lexique  des  Targoumim  et  des 
deux  Talmuds,  qui  utilise  avec  critique  les  éléments  fournis  par 
YAroukh  ainsi  que  par  MM.  Levy  et  Kohut. 

Jusqu'à  présent  on  s'est  occupé  beaucoup  moins  de  la  grammaire 
de  l'araméen  judéo-palestinien.  En  dehors  des  observations  de  Z. 
Frankl,  consignées  dans  son  ■'ttbïîT-pï";  Niao,  et  de  la  monographie 
de  M.  Schlesinger  sur  le  verbe  araméen  dans  le  Talmud  de  Jérusa- 
lem (Berlin,  4889),  nous  n'avons  aucune  étude  grammaticale  consac- 
rée à  cette  langue  spéciale.  Nous  saluons  donc  avec  plaisir  l'appari- 
tion du  livre  de  M.  Dalman,  qui  est  appelé  à  combler  une  véritable 
lacune,  et  notre  satisfaction  est  d'autant  plus  grande  que  cet  ouvrage, 
par  sa  valeur,  atteint  parfaitement  le  but  poursuivi  par  l'auteur. 
M.  D.  vient  de  rendre  à  la  science  un  important  service.  Dans  la  pré- 
face, il  appelle  modestement  son  travail  un  «  essai  »  ;  en  tout  cas, 
c'est  un  essai  très  réussi,  où  l'on  voit  que  l'auteur  a  mis  en  œuvre 
des  matériaux  considérables  et  où  il  fait  preuve  d'une  pénétrante  sa- 
gacité, d'un  excellent  esprit  de  critique,  d'une  saine  érudition  et 
d'une  grande  clarté  dans  l'exposition.  Pour  la  première  fois,  la  gram- 
maire du  dialecte  galiléo-araméen  est  étudiée  dans  ce  livre,  qui  ap- 
profondit aussi,  plus-  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent,  la  grammaire 
du  dialecte  judéo-araméen,  dont  le  principal  monument  est  le  Tar- 
goum  Onkelos.  M.  D.  a  étudié  ce  Targoum  d'après  un  excellent  ma- 
nuscrit, appartenant  à  M.  Socin,  professeur  à  Leipzig. 

La  principale  difficulté  qu'on  rencontre  dans  l'étude  des  divers 
idiomes  du  judéo-araméen  provient  de  l'incertitude  concernant  les 
voyelles.  Cette  incertitude  a  pour  origine  ce  fait  que  le  texte  des  Tal- 
muds et  des  Midraschim  n'est  pas  pourvu  des  voyelles,  et  là  où  le 
texte  judéo-araméen  a  des  voyelles,  comme  dans  les  Targoumim  ma- 
nuscrits et  imprimés,  on  y  trouve  des  contradictions,  des  erreurs  et 
des  altérations.  Pour  les  textes  sans  voyelles,  on  n'arrivera  jamais,  à 
mon  avis,  à  une  certitude  complète  relativement  à  la  prononciation, 
mais  pour  les  Targoumim  on  peut  obtenir  un  excellent  résultat  à 
l'aide  du  manuscrit  de  M.  Socin.  Selon  moi,  M.  D.  a  raison  d'ad- 
mettre que  les  manuscrits  du  Targoum  originaires  du  sud  de  l'Ara- 
bie et  munis  de  voyelles  superlinéaires  permettent  d'établir  la  pro- 
nonciation du  judéo-araméen  avec  autant  de  certitude  qu'on  en  a 
pour  la  prononciation  de  l'araméen  biblique. 

M.  D.  a  le  grand  mérite  de  distinguer  soigneusement  l'un  de  l'autre 
les  divers  idiomes  du  judéo-araméen  en  indiquant  avec  une  exacti- 
tude scrupuleuse  les  sources  des  textes  qu'il  cite.   Il  traite  séparé- 
ment du  dialecte  galiléen  usité  dans  le  Talmud  de  Jérusalem  et  le 
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Midrasch,  du  dialecte  judéen  du  Targoum  Onkelos,  ainsi  que  du  dia- 
lecte moins  ancien  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  appelés  <■  Tar- 
goumim  de  Jérusalem  »  et  qui  est  formé  des  deux  dialectes  précé- 
dents et  de  quelques  apports  babyloniens.  S'il  avait  confondu  les 
différents  dialectes,  il  n'aurait  pas  seulement  rendu  plus  difficiles  le 
contrôle  et  la  critique,  mais  il  aurait  causé  des  erreurs  et  des 
malentendus. 

Dans  l'introduction  lumineuse  dont  il  fait  précéder  sa  grammaire, 
M.  D.  traite  des  diverses  dénominations,  de  la  littérature  et  des  dia- 
lectes du  judéo-araméen  et  termine  par  la  liste,  un  peu  maigre,  des 
particularités'que  présentent  les  dialectes  galiléen  et  judéen,  prin- 
cipalement pour  les  pronoms,  les  particules  et  les  formes  verbales, 
et  qui  les  distinguent  l'un  de  l'autre.  Dès  le  premier  chapitre  de  sa 
grammaire,  où  il  traite  de  l'écriture  et  des  lettres,  l'auteur  se  montre 
érudit,  scrupuleux  et  sérieusement  préparé.  Les  chapitres  suivants 
parlent  du  nom  (pronoms,  nombres,  substantifs,  adjectifs  et,  subsé- 
quemment,  adverbes,  prépositions,  conjonctions  et  interjections),  et 
du  verbe  (verbes  forts  et  verbes  faibles  avec  et  sans  suffixes).  L'ou- 
vrage se  termine  par  un  appendice  contenant  des  paradigmes  de 
verbes,  des  additions  et  rectifications  et  une  liste  de  noms  grecs. 

Avant  de  terminer,  nous  renouvelons  à  l'auteur  toutes  nos  félicita- 
tions. Si  son  excellent  ouvrage  laisse  encore  planer  des  doutes  sur 
certains  points  ou  a  besoin  d'être  rectifié  sur  d'autres,  il  n'offre  pas 
moins  cet  incontestable  mérite  d'indiquer  pour  la  première  fois  les 
règles  grammaticales  du  dialecte  parlé  par  les  Juifs  de  la  Palestine  et 
d'être  un  instrument  de  travail  indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent 
étudier  des  textes  judéo-araméens. 

?\ous  nous  permettons  de  proposer  ici  quelques  additions  et  recti- 
fications : 

Page  3,  ligne  16.  Dounasch,  dans  sa  Critique  de  Saadia  (éd.  Schro- 
der,  1866,  p.  3),  emploie  également  l'expression  "HCS  \vûb  pour  dési- 
gner l'araméen  du  Targoum.  —  P.  8,  note  I.  La  mischna  de  Yadayim, 
IV,  5,  peut  être  comprise  saus  celte  correction  forcéd  et  peut  quand 
même  servir  de  témoignage  qu'il  existait  des  Targoumim  écrits.  Cf. 
Blau,  Zur  Einleitung  in  die  Heilige  Schrift,  Budapest  (1894),  69  et 
suiv.  —P.  13,  1.  I.  Au  lieu  de  1799,  partie  3,  II,  9,  lire  1792,  partie  \, 
II,  9.  —  P.  14,  note  1.  Il  aurait  mieux  valu  renvoyer  au  Se  fer  Hayya- 
schar  de  R.  Tam,  où  il  dit  de  son  frère  Samuel  ben  Méïr  :  «  Que  Dieu 
pardonne  à  mon  frère  Samuel,  car  pour  une  correction  qui  émane  de 
notre  maître  Salomon  (Rascbij,  vingt  viennent  de  lui-même.  —  P.  15, 
1.  5  d'en  bas.  Au  lieu  d'Ugulinus,  lire  Ugolinus.  —  P.  23,  1.  9.  «  Leurs 
officiants  a  est  une  faute  de  traduction;  les  mots  \rhxû  pStinil  WOIÏI 
ïnttn»  signifient  :  «  Les  officiants  ont  ajouté  du  leur  à  cause  d'eux.  » 
—  P.  66,  1.  14.  A  mon  avis,  ""imû  doit  être  ponctué  ^r\Xûf  et  non  pas 
"nrvi  et  est  un  participe  passif  avec  le  sens  de  l'actif,  commemao, 
■ïlïtt.—  P.  70,  1.  16  d.  b.  fin  m  dérive  plutôt  de  "1T3  =  itd,  «répandre  » 
que  de  éw-iï  na.  —  P.  80,  1.  13.  ma,  dans  le  passage  cité,  Ber.,  26, 
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doit  être  ponctué  nia  et  répond  au  mot  hébreu  nsn  ;  les  mots 
rrm  txb,  signifient  «  pas  de  cela  »,  c'est-à-dire  il  n'est  pas  question 
de  ceia.  _  p.  si,  1.  M,  et  p.  86,  1.  H.  Il  semble  qu'il  faille  admettre 
l'existence  d'un  pronom  YT,  comme  le  croient  aussi  MM.  Levy  et 
Kohut,  au  moins  dans  la  formule  Ttb  ^1»  Ti  fcô.  M.  D.  dit  que  11 
est  mis  les  deux  fois  pour  "itTï  et  signifie  «  l'opinion  de  l'un  n'est  pas 
conforme  à  l'opinion  de  l'autre  ».  Mais  ce  sens  n'est  pas  exact,  parce 
que  le  verbe  V7173  a  toujours  pour  sujet  une  personne  et  exprime 
l'accord  de  deux  personnes,  et  non  pas  la  conformité  de  deux  opi- 
nions, in  me  parait  répondre  à  l'hébreu  "it.  —  P.  99,  note  1.  Ce 
n'est  que  par  l'interpolation,  dans  l'alphabet  grec,  du  vaou  =  6  et 
des  signes  sampi  —  90  et  koppa  =  100,  que  les  lettres  correspon- 
dantes des  alphabets  sémitiques  et  de  l'alphabet  grec  ont  la  même 
valeur  numérique  jusqu'à  400.  —P.  .4  03,  1.  11.  M.  D.  propose  d'a- 
jouter au  texte  le  mot  nbn;  cette  correction  est  inutile.  Le  sens  est 
simple  :  3  X  9  ou  9  X  3  =  27.  —  P.  4  03,  1.  10  d.  b.  1»Y  «in  signifie 
«  une  fois  »,  mais  là  où  ces  mots  sont  suivis  de  'pan  *p:sT,  comme 
dans  Haguiga,  78  a,  il  signifie  «  la  première  fois  ».  Cf.  "irtN  û"P  de  Ge- 
nèse, i,  5,  au  lieu  de  Viïiio  ÛY\  parce  qu'il  y  a  ensuite  iaSJ  ÛV-.  — 
P.  126,  1.  4.  Selon  moi,  -p^î  n'est  pas  une  forme  Koutaïl,  mais  ap- 
partient au  paradigme  Katél  ou  Katil.  —  V.  127, 1.  8.  Je  n'ai  pas  trouvé 
le  mot  \sm\3  dans  le  passage  cité  {Schabbat,  14a);  je  serais  tenté 
de  rattacher  ce  mot  (Tvi  en  hébreu)  à  la  forme  Katl  ou  KM  plutôt 
qu'à  la  forme  Kittal.  —  16.,  I.  12,  et  p.  161,  note  3.  Il  n'est  pas  prouvé 
du  tout  que  Ntt-'N,  en  hébreu  UJK,  dérive  d'une  racine  i"b;  je  crois 
plutôt,  avec  M.  Kautzsch,  qu'il  vient  d'une  racine  9"3.  —  P.  432,  1.  4 
d'en  bas.  Au  lieu  de  85ms,  lire  s6riB.  —  P.  142,  1.  8.  Inutile  de 
supposer  que  "«SOT  est  une  abréviation  de  ÏVOI,  car  on  trouve  déjà 
i3T  dans  Ezra,  n,  9,  et  x,  28.  —  P.  143,  1.  4.  TOtat  peut  dériver  de 
D3^bN.  —  P.  148,  1.  11.  Il  est  bien  douteux  qu'on  trouve  dans  im-p 
la  terminaison  de  l'accusatif  grec,  car  dans  ce  mot,  comme  dans  le 
mot  'ptt'Hpa,  cité  aussi  comme  exemple,  la  terminaison  "ji"  peut  être 
d'origine  hébraïque.  —  P.  152,  1.  8.  Je  crois  que  Tzô^^ol^  vient  de  N"^ 
■\3)3tfh  (dans  la  Pescbito  :  "jmo-n).  M.  D.  fait  dériver  ce  mot  de  m 
•>5?2U),  mais  il  faut  remarquer  que  le  pressoir  pour  huile  s'appelle  ma 
nnn,  et  non  pas  m.  —  P.  4  54,  1.  1.  Au  lieu  de  Wf  lire  rn.  — 
P.  160.  1.  20.  Au  lieu  de  N"}"")]?,  lire  trnp.  —  P.  170,  1.  15.  «ttyp  M 
ne  signifie  pas  a  jamais  »,  mais  «  tous  les  jours  de  ma  vie  ».  — 
P.  171,  1.  6.  Pour  éviter  tout  malentendu,  il  aurait  fallu  ajouter  que 
les  heures  du  jour  se  comptent  à  partir  de  six  heures  du  matin  et  les 
heures  de  la  nuit  à  partir  de  six  heures  du  soir,  et  que,  par  consé- 
quent, d'après  notre  calcul,  "p^iS  nbna  signifie  à  «  neuf  heures  ».  — 
P.  174,  I.  4,  et  p.  230,  1.  1.  J'Wp  fiN  rro,  expression  assez  fréquente 
dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  ne  signifie  pas  «  Comment  appuyons- 
nous?»,  mais,  avec  un  sens  intransitif,  «  comment  nous  tenons- 
nous  ?  »  Par  contre,  on  trouve  aussi  D^ptt,   "j^^pw  avec  un  sens 
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transitif  et  un  complément  direct,  comme,  par  exemple,  dans  le  pas- 
sage cité  par  M.  D.  à  p.  230,  1.  2  {Yoma^  45  c,  et  non  pas  Schek.,  45  c); 
mais  dans  le  deuxième  exemple,  Nazir,  52  a,  au  lieu  de  1",72","lp73   ÏT», 
il  faut  sans  doute  lire  ywp  "p  fifc,  comme  dans  le  passage  parallèle 
de  Nazir,  53  d.  —  P.  183,  1.  15  d.  b.  M.  D.  fait  dériver  tns,  «  moins  », 
à  l'exemple  de  Levy,  du  mot  grec  irépa.  Mais  il  faudrait  d'abord  ex- 
pliquer comment  ce  mot  grec,  qui  signifie  «  par-dessus  »,  et  jamais 
«  moins  »,  a  pris  ce  dernier  sens  en  passant  comme  mot  étranger 
dans  l'araméen  palestinien.  A  mon  avis,  fins,  signifiant  «  moins  », 
dérive  d'un  verbe,  comme  ses  synonymes  hl.  ■>33;,  mfiD.  Le  sens  pri- 
mitif de  la  racine  îod,  qui  était  certainement  celui  de  «   séparer, 
fendre,  creuser,  rompre  »,  comme  dans  lis,  YiS,  y"2,  J03,  "183, 
TD,  etc.,  nous  fait  comprendre  aisément  comment  la  forme  impéra- 
tive  N"id  a  pu  prendre  la  signification  de  «  moins  ».  Le  mot  nid,  dans 
le  sens  de  o  hors  de  »,  comme  dans  Aboda  Zara,   43  d,  in  6ns  "rn,  et 
dans  Meguilla,  73  a,  pourrait  dériver  de  irépa,  qui,  par  exception,  a  ce 
sens  en  grec1.  Mais,  dans  Beresch.  r.,  ch.  xx,  à  la  fin,  il  ne  signifie 
pas  «  au-dessus  de  »,  comme  le  dit  M.  Levy,  qui  a  traduit  inexacte- 
ment ce  passage  :  ntttt  *pmi  tt)"nb  nNI  rt73  173  Nlôl  b"D8  fbin  aiïsb 
"no  nfiH.  Le  contexte  rend  claire  la  signification  de  cette  phrase. 
Après  avoir  fait  remarquer  que  Dieu  a  vêtu  très  modestement  le 
premier  homme  de  peaux  de  bête,  tandis  qu'il  lui  a  donné  pour  ré- 
sidence le  magnifique  jardin  du  Paradis,  R.  Lévi  dit  :  La  Tora  te 
donne  ainsi  un  conseil  de  prévoyance  :  Mange  selon  tes  moyens,  ha- 
bille-toi moins  bien  que  ne  le  comportent  tes  moyens  (!"î73  173  Nisi 
rW:,  littéralement  :  moins  que  tu  n'es),  et  loge-toi  mieux  que  ne  le 
comportent  tes  moyens.  Donc,  N"id  signifie  ici  le  contraire  de  Tn-1,  sens 
que  n'a  jamais  le  mot  grec  rcépa.  —  P.  190,  1.  15  et  suiv.  On  ne  trouve 
pas  p  NbN  ~r;73  comme  conjonction  de  comparaison,  comme  M.  D. 
prétend  en  avoir  trouvé  un  exemple  ici.  —  P.  201, 1.  4  d.  b.  et  suiv. 
M.  D.  parle  de  l'assimilation  du  tav  dans  les  cas  où  il  est  préfixe  des 
formes  passives  itpeal  et  ilpaal,  et  il  semble  dire  qu'en  dehors  des 
lettres  1,  !"î,  N,  dont  il  ne  peut  pas  être  question  ici,  toutes  les  lettres, 
à  l'exception  de  b,  73,  ~i,  peuvent  provoquer  l'assimilation  du  tav.  Il 
parait  pourtant  singulier  qu'on  ne  puisse  prouver  cette  assimilation 
qu'au   parfait  et  au   participe,  mais  jamais  au  futur.  De  plus,  il 
semble  que  quelques-uns  des  exemples  cités  par  M.  D.  ne  sont  pas 
des  passifs  ayant  eu  un  tav  comme  préfixe,  mais  des  formes  intransi- 
tives avec  Yalef  prosthétique.  Ainsi,  selon  moi,  Top^N  est  plutôt  dé- 
rivé de  Top  que  d'une  forme  itpeel  où  le  n  aurait  été  assimilé  ou  éli- 
miné ;  cf.  p^bc»  et  p^bo,  "pn^N  et  yift  (p.  206,  1.  3  et  suiv.),  iTW*» 
et  "TTw\  —  P.  218,  1.  3.  A  mon  avis,  dans  le  passage  cité  (Bera/thot, 
7  c),  b^anTi  n'est  pas  la  2e  personne  masc.  du  pael,  mais  la  3°  pers. 


1  II  serait  pourtant  plus  simple  de  regarder  N*)D,  dans  le  sens  de  •  hors  de,  en 
dehors  de  »,  cqmme  une  variante,  avec  changement  de  2  en  £,  du  mot  NID  (cf. 
-)3  construit  avec  73);  ainsi  NbîlS  est  devenu  nVHD. 
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fém.  dnpeal.  —  P.  227, 1.  19.  L'exemple  taiopH  est  douteux,  car  Levy 
semble  supposer  avec  raison,  dans  son  Chald.  Wôrterbuch,  qu'au 
lieu  de  "«ttlDpfttb  (Jer.  II  Deutér.,  xvm,  10),  il  faut  lire  ^anop  ab.  — 
P.  230,  1.  12.  Ici  le  mot  ÏS^aiÛrirPN  est  considéré  par  M.  D.  comme  au 
parfait,  et  236, 1.  21,  comme  participe  avec  le  pronom  personnel. 

Porgès. 


Kokchvzoff  (P.  de).  Contributions  «  Tbistoiro  «le  la  pbilologie  b<;- 
braïque  et  «le  la  littérature  Juive-arabe  an  moyen  âge.  I.  Le  livre  de 
la  comparaison  de  Vhébreu  avec  V arabe,  par  Abou  Ibrahim  (Isaac)  Ibn  Baroon. 
Avec  un  appendice  contenant  tout  ce  qui  reste  de  l'ouvrage  d'Ibn  Baroun.  Saint- 
Pétersbourg,  impr.  de  l'Académie,  1893  ;  in-8°  de  vi  +  15S  -f-  iv  -f-  100  p. 


Abou  Ibrahim  Ishak  ibn  Baroun.  tel  est  le  nom  complet  du  der- 
nier grammairien  dans  la  série  des  hébraïsants  qui  ont  illustré 
l'Espagne  au  xi9  siècle  '.  Menahem  et  Dounasch  appartiennent  déjà, 
il  est  vrai,  au  xfi  siècle;  mais  la  grammaire  et  la  lexicographie 
scientifiques,  qui  s'appuient  sur  une  connaissance  parfaite  de  l'arabe 
et  profitent  de  l'étude  des  nombreux  travaux  des  Musulmans,  ne 
commencent  qu'avec  Hayyoudj ,  Aboulwalid  et  son  adversaire,  le 
Nâguid.  Gomme  chez  les  Arabes,  où  un  Asmaî  injurie  un  prétendu 
philologue  qui  avait  eu  le  malheur  de  poser  faussement  un  signe 
diacritique  sur  une  lettre',  de  même  on  se  passionne  et  on  s'insulte 
chez  les  Juifs  pour  une  question  de  grammaire  ou  d'exégèse  bi- 
blique. Souvent  ce  n'est  pas  une  simple  lutte  de  plume  ;  le  Nâguid, 
devenu  le  puissant  ministre  du  roi  de  Grenade,  persécute  Aboul- 
"Walid  et  envoie  des  émissairesjusqu'à  Saragosse,  pour  le  combattre 
et  ruiner  sa  réputation  3.  Plus  tard,  Juda  ibn  Bileam  et  Moïse  ibn 
Gikatilla  engagent  des  controverses  animées,  qui  finissent  par  les 
brouiller  pour  toujours  4.  Ibn  Bileam,  issu  d'une  famille  riche  et 
considérée  de  Tolède  et  établi  plus  tard  à  Séville,  s'emporte  facile- 
ment et  lance  des  injures  grossières  contre  les  hommes  les  plus  res- 
pectables, quand  il  trouve  leurs  opinions  mal  fondées.  Au  siècle  sui- 
vant, on  devient  plus  calme  et  plus  poli.  Abraham  ibn  Ezra  se  livre 
quelquefois,  selon  son  humeur,  à  des  boutades  qui  sont  plus  spiri- 


1  C'est  à  tort  que  nous   l'avons   nommé    Ibrahim   ben  Baroun   dans    Opuscules, 

p.  XL\I. 

1  Voir  Stances  de  Hariri,  édit.  de  1851 . 

3  Opuscules,  Intr.,  p.  xxxm. 

*  On  peut  lire  le  récit  d'une  discussion  très  vive  entre  ces  deux  grammairiens 
sur  Josué,  x,  12,  dans  mes  Grloses  de  Ben  Bileam  sur  Isaïe,  p.  9,  du  tirage  à  part, 
et  Revue,  XVII,   178. 
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tuelles  que  méchantes,  et  souvent  il  exalte  le  lendemain  le  nom 
qu'il  a  honni  la  veille1.  Il  est  curieux,  sous  ce  rapport,  de  comparer 
une  discus?ion  d'Ibu  Ezra  avec  Juda  Hallévi,  rapportée  par  le  pre- 
mier*, avec  le  débat  qui  s'éleva  entre  Ibn  Gikatilla  et  Ibn  Bileam; 
autant  on  est  vif  et  intolérant  d'un  côté,,  autant  on  est  gracieux 
et  poli  de  l'autre.  Entre  ces  deux  couples  contemporains  se  placent 
Abou  Ibrahim  Ishak  ibn  Yaschousch  et  Abou  Ibrahim  Ishak  ibn 
Baroun,  dont  l'un  parait  avoir  clos  le  xie  siècle,  tandis  que  le  second 
vivait  au  plus  tôt  dans  le  premier  quart  du  xne  siècle.  Ibn  Baroun 
était  disciple  d'Abou  Alfahm  Lévi  Ibn  Tàbban,  l'auteur  du  livre 
de  la  Clef.  Ibn  Tâbban  est  le  dernier  de  la  liste  des  grammairiens 
qu'Ibn  Ezra  dresse  en  tète  de  sa  petite  grammaire  intitulée  «  La 
Balance4  »;  il  était  donc  déjà  mort  ù  cette  époque.  Il  ne  nomme  ni 
Ibn  Baroun,  ni  Moïse  ibn  Ezra,  ni  Juda  Hallévi,  qui  étaient  ses  con- 
temporains. 

Ibn  Baroun  n'est  pas  le  premier  qui  ait  composé  un  traité  spécial 
sur  la  comparaison  de  la  grammaire  et  de  la  lexicographie  hébraïques 
et  arabes.  Dounasch  ben  Tamim,  à  Kaïrowan,  avait  déjà  écrit,  au 
xft  siècle,  sur  le  même  sujet8,  et  Juda  ibn  Koreisch,  de  Taharat, 
plus  à  l'ouest  de  l'Afrique  septentrionale,  avait,  avant  Ibn  Baroun, 
abordé  un  problème  plus  vaste  en  cherchant  à  découvrir  des  racines 
hébraïques,  non  seulement  dans  l'arabe  et  le  syriaque,  mais  jusque 
dans  la  langue  des  Berbères,  peuple  au  milieu  duquel  il  vivait6. 
Mais  Ibn  Baroun  a  l'avantage  d'être  initié  à  la  connaissance  de  la  lit- 
térature musulmane  comme  un  cheikh  arabe.  Il  cite  fréquemment  le 
Coran  et  les  anciennes  poésies,  telles  que  les  Moallacât  d'Antara, 
d'Imroulkeis,  de  Tarafa,  puis  les  vers  de  Nabiga,  de  Souleika  ibn 

1  Voir  le  jugement,  peut-être  trop  sévère,  de  Luzzatto  dans  Kerem  Bemcd,  IV, 
132  et  suiv. 

*  Voir  son  commentaire  sur  Daniel,  is,  2. 

*  Eu  hébreu  :  nnQ?3!l  '0  •  Ce  titre  de  Clavis  est  très  répandu  dans  la  littéra- 
ture juive,  et  nous  croyions  un  instant  avoir  retrouvé  uu  fragment  de  la  Clef  d'Ibn 
Tûbban  dans  un  fragment  de  la  Bibliothèque  Impériale  de  St-Pétersbourg  qui  nous 
avait  été  communiqué  par  M.  Israelsohn.  Mais,  en  continuant  notre  lecture,  nous 
avons  reucontré  le  nom  d'Ibn  Tàbban  parmi  les  auteurs  cités. 

4  Voir  Moznaïm,  édit.  Heidenheim  (OiTenbach,  1791). 

5  Voir  le  passage  de  son  commentaire  sur  le  Livre  de  la  Crc'ation  cité  par  Munk, 
Notice  sur  Abou-l-Walid  (Journ.  As.,  1850,  II,  p.  21).  Ce  que  dit  Ibn  Ezra  au  com- 
mencement de  son  Moznaïm  :  *— iso  î~~Jtt)3>  "^2  2  H  D^HP  "J2  &*5Tltf  ",3"n 
3*13H  "îay  1"lOb)2  STWtt,  ne  doit  donc  pas  être  compris  dans  le  sens  que  Dou- 
nasch aurait  mêlé  dans  son  ouvrage  l'arabe  et  l'hébreu,  procédé  qu'a  suivi  E^DS  >m\ 
^pS'^  "J2  dans  son  HriDHrl  '0  (édition  Goldenthal,  Vienne,  1847),  mais  qu'il  s'est 
occupé  alternativement  des  propriétés  de  la  langue  arabe  et  de  la  langue  hébraïque. 
Ibn  Baroun  cite  Dounasch  dans  les  articles  2DD  (p.  65)  et  "nn  (45  p.)-  M.  Bâcher, 
dans  l'excellent  article  qu'il  a  consacré  a  l'édition  d'Ibn  Baroun  [Zeitsehrift  f.  d. 
alttestamentliche    Wissensehaft,   année    1894,  p.    229)   a  traduit   les  mots   "pfP    Nb 

£*n~DT  part  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  mentionner  ».  Nous  pensons  qu'Ibn  Ba- 
il) 

roun  a  voulu  dire  ■  qu'il  n'est  pas  décent  »  de  citer  le  mot  "in  vulva. 

6  Barges  et  Goldberg,  Epistola  de  studii  targum  utililate  (Paris,  1857). 
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Soulaki,  d'Ourva  ibn  Khazim,  d'Ibn  Rebia,  de  Kouçair,  de  Djemil,  de 
Dzoulroummab,  etc.  Il  cite,  en  outre,  les  lexiques  suivants  :  le 
Kitab  al-Aïn  de  Khalil,  le  Djamharah  d'Ibn  Doreid,  le  Moudjarrad 
d'Alkoura1,  nomme  les  grammairiens  de  l'école  de  Bosra,  tels  qu'Al- 
moubarrid*,  Abou  Ishak  Alzadjadj  et  son  ouvrage  Fa'altou  tafa'al- 
tou,  ainsi  que  le  grammairien  de  Coufa  Abou  Bekr  ibn  Alanbari*  et 
son  ouvrage  sur  les  noms  masculins  et  féminius.  Il  connaît  aussi 
les  écrivains  espagnols,  tels  que  le  grammairien  Alzoubeid,  les  poètes 
Abou-1-Tadjib  et  Abou-1-Ala,  le  littérateur  Badi-el-Zeman  et  ses  Ras- 
saïl,  et  le  savant  Abou  Kbanifa,  auteur  du  Kitab-al-Nabat . 

Ibn  Baroun  divise  son  ouvrage  en  deux  parties  distinctes  et  com- 
pare, dans  la  première,  la  grammaire  hébraïque  avec  la  grammaire 
arabe,  et,  dans  la  seconde,  les  racines  des  deux  langues.  Le  fonds  Fir- 
kowitcb  n'a  offert  à  l'éditeur  que  des  fragments;  toutefois,  d'après 
l'estimation  de  M.  de  Kokowzoff,  ils  forment  deux  tiers  de  l'ouvrage. 
Ibn  Baroun  profite  de  cette  étude  pour  nous  donner  quelquefois 
des  interprétations  nouvelles  et  ingénieuses  de  certains  versets 
bibliques.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  reproduire  ici  quelques 
exemples. 

Dans  la  racine  "|TK\  il  remarque  que  Vn  ",ï""iTNm  (II  Sam.,  xxn,  40) 
pourrait  bien  être  traduit  :  a  Tu  m'as  assisté  et  aidé  »,  par  comparaison 
avec  l'arabe  "in.  —  A  la  racine  tpKs,  il  traduit  (Prov.,  xvi,  26)  :  «  L'âme 
du  malheureux  l'a  fait  souffrir,  lorsque  sa  bouche  se  laisse  aller  à 
parler  légèrement.  »  Ibn  Baroun  compare  cette  racine  à  l'arabe  rp  = 
être  léger,  et  fait  de  même  pour  Job,  xxx,  7,  où  se  rencontre  la  même 
racine,  et  nn^"1  N5  yby  iftDfin,  qu'il  traduit  :  «  Et  la  légèreté  de  ma 
parole  ne  te  pèsera  pas.  »  —  Nûûn  6  a  quelquefois,  comme  la  même 
racine  en  arabe,  le  sens  de  «  diminuer  »  et  de  «  déduire  »;  il  explique 
ainsi  rtîuriN,  Genèse,  xxxr,  39  :  a  Je  ne  t'ai  pas  apporté  une  bête 
déchirée,  car  je  la  défalquais  de  ma  fortune  lorsque  tu  m'en  de- 
mandais compte,  et  j'agissais  de  même  lorsque,  le  jour  ou  la  nuit, 
une  bête  m'était  volée.  »  —  û^itsntt  7  (Juges,  v,  11)  est  comparé 
avec  l'arabe  yri  =  courir  vite,  ou  bien  avec  yr&n  =  paraître  au 
grand  jour  après  avoir  été  caché  ;  ce  dernier  sens  s'accorderait  avec 
le  membre  suivant  du  verset.  —  La  racine  s>T>8  prend  quelque- 
fois le  sens  de  l'arabe  2>nï  =  devenir  public,  proclamer  ;  par 
exemple,  II  Cbr.;   xxm,  13;   Ex.,    xxxiii,  17;  I   Sam.,    xxn,  6.  — 

1  Les  deux  premiers  lexiques  sont  connus  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'arabe.  Sur  le  Moudjarat  d'Alkoura,  voir  Hadji-Kalfa,  s.  v. 

1  Le  Kamilàe  ce  grammairien  a  été  publié  par  William  Wright,  Leipzig,  1864. 

'  Nous  avons  dit  quelques  mots  sur  lui  dans  les  Gloses  d'Ibn  Bileam,  p.  45. 

*  P.  31,1.  11. 

s  P.  34,  1.  7. 

6  P.  45,  1.  19. 

1  P.  52,  1.  7. 

1  59,  1.  20.  —  Ibn  Baroun  critique,  à  cette  occasion,  l'opinion  d'Àboulvvalid,  au 
sujet  de  3>-p  (Gen.,  iv,  1). 
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Pour  nnp*1  '  (Gén.,  xlix,  4  0),  notre  auteur  cite  l'arabe  r,a-p  = 
obéissance,  gouvernement,  et  il  traduit  ainsi  les  mots  de  Prov., 
xxx,  17  :  «  Il  dédaigne  de  devoir  de  l'obéissance  à  sa  mère.  »  —  Ibn 
Baroun  dit  à  la  racine  rrx^  a  :  «  ÛÏT8&N  (Deut.,  xxxn,  26)  signi- 
fie :  Je  les  retrancberai.  Dans  ce  sens,  les  Arabes  disent  !"JON"i  n*»KB 
=  j'ai  fendu  sa  tête,  et  il  n'y  a  guère  de  différence  entre  fendre  et 
retrancher.  C'est  un  sens  emprunté,  puisque  nous  ne  connaissons 
ni  ne  trouvons  de  dérivation  pour  ce  mot.  Peut-être  y  a-t-il  un  rap- 
port entre  ftKS  et  l'arabe  rra  ;  seulement  le  mot  hébreu  désigne  une 
portion  détachée  d'une  place,  et  l'arabe  un  détachement  d'hommes.  » 
—  Nous  donnons  encore  en  entier  le  passage  suivant  :  «  ^ooni3 
(Ezéchiel,  xvi,  10)  doit  être  traduit,  selon  moi  :  «  Je  te  revêtirai  »,  de 
même  que  tout  ce  qui  dérive  de  ce  sens,  et,  par  conséquent,  toute 
chose  qu'on  couvre  est  revêtue.  Pour  mir  "pbp  no*Dï  (Prov.,  xn, 
16),  le  sens  connu  est  :  «  Celui  qui  cache  sa  honte  est  un  sage.  » 
Mais  il  m'est  venu  un  autre  sens  qui  n'est  pas  loin  d'être  admis- 
sible, qui  est  même  beau,  à  savoir  que  !"îOS  est  en  rapport  avec  l'arabe 
frlD^  du  verbe  NOS  =  couvrir.  Le  sens  du  verset  serait  :  «  Celui  qui 
se  couvre  de  honte  est  nu.  »  nni?  serait  donc  le  singulier  de  Ù",»,n* 
(Gen.,  ii,  25).  Cela  signifie  que  celui  qui  porte  sur  lui  le  vêtement 
de  la  honte  est  nu.  Notre  verset  ressemblerait  à  la  parole  d'Antara  : 

Si  l'homme  ne  porte  pas  le  vêtement  de  la  vertu,  il  devient  un  homme 
nu,  bien  qu'il  soit  couvert. 

Un  autre  a  dit  : 

Le  vêtement  de  la  honte  laisse  voir  ce  qui  est  dessous,  et  si  tu  t'en 
couvres,  tu  es  nu. 

Le  sens  du  verset  entier  est  donc  :  le  sot  proclame  tout  de  suite  sa 
colère  et  son  ignorance,  et  celui  qui  se  couvre  de  la  honte  [est]  nu.  » 

L'édition  de  M.  de  KokowzofT  a  une  partie  russe  qui  renferme  la 
version  du  texte  arabe  et  un  certain  nombre  d'observations  expli- 
catives sur  l'auteur  et  son  ouvrage.  Nous  regrettons  que  l'éditeur 
n'ait  pas  suivi  l'ordre  habituel  et  ait  mêlé  la  traduction  aux 
notes.  M.  de  KokowzofT  a  même  détaché  du  corps  de  l'ouvrage  les 
vers  arabes  qui  y  sont  cités  sans  les  traduire.  Nous  ne  lui  sommes 
pas  moins  reconnaissant  d'avoir  entrepris  cette  belle  publication; 
il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  talent,  et  nous  serions  heureux  s'il 
voulait  continuer  à  nous  donner  d'autres  fragments  de  l'ancienne 
littérature  judéo-arabe  que  renferme  la  riche  collection  Firkovitch. 

J.  Derenbourg. 


1  P.  62,  1.  13. 
*  P.  84,  1.  12. 
3  P.  68,  1.  11. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


T.  XXVilI,  p.  217,  1.  2.  La  correction  que  propose  M.  Castelli  est  su- 
perflue. Le  mot  i■^w'p■,  se  comprend  bien,  tandis  que  NuT1  ne  donnerait 
qu'un  sens  toui  à  fait  insuffisant.  —  F.  218,  1.  12.  lis.  [a^TTp]  d~  "O 
1102,  comme  1.  17,  où  il  faut  lire  pHTip,  au  lieu  de  "pm-i"  ;  1.  8  d'en  bas, 
le  '3  remplace  le  mot  Û^TD.  —  P.  219,  I.  4,  lis.  (N"D  N"3  !"P:W)  et 
■vpnïna,  au  lieu   de  ip-lïlHS  ;  1.  13  d'en  bas.  r^paln,  au  lieu  de  5^31-. 

—  P.  220,  1.  4,  après  le  mot  ÎIWflbM  il  manque  peut-être  le  mot  "|33>tt),  et, 
au  lieu  de  ITTffl,  1.  îmttl  ;  cf.  p.  226.  1.  22  et  suiv.  —  P.  220,  1.15,  lis.  UN, 
au  lieu  de  &J>;  1.  10  d'eu  bas,  lis.  PltO,  au  lieu  de  m83.  —  P.  221.  1.  2, 
lis.  Q^  l^"1D5,  au  lieu  de  a3>i3  bra.  La  note  1  est  donc  erronée.  —  P.  221, 
1.  G,  lis.  ÛTHBlî,    au  lieu  de  i"73N;  1.  22,  lis.  Û^pttn,  au  lieu  de  2^31". 

—  P.  222,  I.  2.  Rayez  la  virgule  après  le  mot  "pN,  et  mettez-en  une  après 
le  mot  &îb"l,  le   sens  juste   sera  ainsi  rétabli  ;  1.  3,  lis.    maoTD,  au  lieu  de 

mas-,  i.  4,  au  lieu  de  û"«bn3n  "pan  mbansri  "pa,   1.  pm  a^brisn  •pa 

n">bl^D^;  1.  24,  lis.  m-npn,  au  lieu  de  nmpH.  —  P.  223,  1.  8,  après  le 
mot  ÛWlWa,  mettez  une  virgule  ;  1.  9,  rayez  la  virgule  après  le  mot 
ÏTiaO.  —  P.  224,  1.  11,  au  lieu  de  ràTïn,  lis.  ÎTBfcn.  —  P.  225,  1.  6,  au 
lieu  de  D"n!rt,l-  ÛWï.  —  P.  227,  1.  1,  au  lieu  de  3"^  Ù9,  1.  3"^  19  ;  cf. 
t.  XXIX,  p.  102,  1.  13  d.  6.  —  P.  227,  1.  5,  au  lieu  de  ÏTJb'wb,  qu'on  re- 
trouve dans  le  ms.  et  que  M.  Castelli  a  omis  dans  son  édition,  lis.  peut- 
être  mirnaa.  —  p.  227, 1.  7,  au  Heu  de  wôysrt,  1.  n^bvsr?. 

T.  XXIX,  p.  101,  1.  13,  au  lieu  de  ÛÏV1,  1.  ûrn  ;  1.  18,  le  texte  du  ms. 
est  défectueux.  Je  corrige  par  conjecture  :  ï"ï3N3n  "pi."  rrpmN  ax  TOIT 
Fîaaip  3>N  ;  les  trois  derniers  mots  sont  tire's  de  Gen.,  xli,  21.  —  P.  102, 

1.  21  et  suh-.,  lis.  :  a-oi^on  jWD  aï-prmbiri  ba  ûi>  innn-m.  —  p.  103, 

1.  12,  après  le  mot  nbi'D,  il  faut  ajouter 'ri;  1.  15,  au  lieu  de  "Dlinfa 
ar::nD:-r,  1.  a^bi^Dn  a?  -nnn?:  ;  1.  3  d'en  bas,  au  lieu  de  'N,  lis.  'n.  — 
P.   106,  1.    3,  il   faut  rayer  le    mot*«a»;  1.  16,  au  lieu    de    iaiS«1    inblî 

naanna,  1.  ('b  a"b  nan^n)  aaaina  iTnkn  tVit;  1.  4  d'en  bas,  cf.  p.  107, 

1.  20.  —  P.  107,  1.  8,  au  lieu  de  Û2,  lis.  "JE;  1.  12,  au  lieu  de  tnrntt,  1. 
13131Î-5Ï1.  —  P.  108, 1.  2  d'en  bas,  au  lieu  de  ÛBÏT,  1.  iJSrï;  1.  6  d'en  bas,  au 
lieu  de  ÉTP,  I.  ïlîm  —  P.  109, 1.  13  d'en  bas,  au  lieu  de  V'ttbrî  ÉD*,  1.  &fit 
1"73biTî,  et  rayez  la  virgule  après  le  mot  Y'Tûbï"!  ;  1.2  d'en  bas,  au  lieu  de 
&n5,  1.  tjn3.  —  P.  110,  25,  au  lieu  de  0?,  L  \T2.  —  Porgès. 

T.  XXVIII,  p.'254, 1.  3,  au  lieu  de  1»,  1.  "JN,  c'est-à-dire*  obne  >.  —Ibtd., 
1.  18,  lisez  :  ïlnsnaïBa  13b  'TWl;  1.  20,  au  lieu  de  ïwaiBÏTI,  L  ttn*ai8m  ; 
1.  21,  au  lieu  de  '"OJÎTl,  1.  "H^ÏTl  (c'est-à-dire  :  na"n*m),  et,  au  lieu  de 
iTEMll,  1.  fT*»*!.  —  P.  255,  1.  5,  au  lieu  de  N'n'EJ,  1.  N"n  'tt  ;  1.  9,  les 
lettres    N"T    3"3a     signifient     probablement     :     Ï1372N3     !TVTC»     rtfiTOtta 
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nVPJafiO,  cf.  p.  258,  1.  11  du  bas;  1.  11,  au  lieu  de  VOÏ31,  il  faut  probable- 
ment WDiai,  cf.  Baba  Meoia,  65a;  1.  20,  au  lieu  de  Bp»b,  1.  Bpab;  1.  26,  au 
lieu  de  T\"^2,  l.  rt""Ti,  et  au  lieu  de  ûma,  1.  31P3;  1.  27,  lisez  :  [ib]  "Wlb 
"iri373  N3H  babl;  1.  28,  au  lieu  de  '»  ttbfit,  I.  'N  'n  'b«  (=  IX  81M  6tb8),  et 
au  lieu  de  '11,  1-  '31  (=  «bai),  cf.,  1.  24;  1.  32,  après  le  mot  "IflN  il  manque 
"j"3  1VD972  ;  1.  34,  au  lieu  de  V"3-  1.  "p~3,  et,  au  lieu  de  m^MN,  1. 
nTnnS;  l.  2  d'en  bas,  au  lieu  de  3"n,  I.  31H.  —  P.  256,  1.  10,  '73rt  signifie 
bvran;  1.  11,  au  lieu  de  'b\N"l,  1.  'biO;  1.  15,  au  lieu  de  "p»,  l.  1»  ;  1.  16, 
lisez  ïm^Tbl  lirpTiarMa  bai;  l.  19  etsuiv.,cf.,  p.  259,  1.  15  et  suiv.  1.  22, 
au  lieu  de  N"3  'l»,  1.  '73  '3  'U3  (=  «îtttt  13  "p^O)  ;  1,  23,  au  lieu  de  3"73,  1. 
-|"3  '73;  1.  24,  cf.,  p.  255,  1.  10  d.  b.,et,  au  lieu  de  rvm«  "IHTO  D^pTrWH,  1. 
KrPTlKTOO  CPp-nntt!-!;  1.  25,  au  lieu  de  'pi733  IN  '33  '73M  "«TO,  1.  in 
W3tp»3  IX  lblD3  lan*»!"!  ;  1.  29,  au  lieu  de  ÏT>a,  1.  'n  '73  (=  mOT!  n73n73), 
cf.  p.  257,  1.  3  d.  b.,  ;  1.  32,  après  1  il  manque  V71731  -STl»  ;  1.  33,  au  lieu 
de  b"3r!,  1.  bsri  NT;  1.  34,  au  lieu  de  'TK,  1.  'TIN,  et  au  lieu  de  'a  'O  "î 
1.  '^'ri.  —  P.  257,  1.  17,  'cnb,  c'est-à-dire  R35)lnbj  1.  20,  je  ne  sais  pas 
ce  que  signifie  le  mot  "3"iî' ;  lisez  peut-être  Ï"!3T7j;  1.  26,  au  lieu  de  ",3T 
'"«m.  1.  ^3  TOI;  1.  29,  au  lieu  de  "PÏTH,  1.  ÏPfm;  1.  31,  au  lieu  de  fM, 
1.  5^35? ;  1.  32,  je  ne  sais  pas  expliquer  le  mot  DDni;  1.  2,  d'en  bas,  au  lieu 

nibonn  '73  '-h,  l.  nbsian  th.  —  p.  258, 1.  1,  au  lieu  de  -inri,  1.  yrrn,  et 

au  lieu  de  p"'Tn7373,  1.  p^îritt  ;  1.  5,  au  lieu  de  ÛnbLP31,  1.  Vibrai  ;  L.  11 
d'en  bas  '73NT  '73N3  signifie  probablement  :  flD1?381  P73N3,  cf.  aussi  p.  255, 
1.  9.  —  P.  259,  1.  9,  au  lieu  de  "HS»,  I.  "HiS»  ;  1.  10,  au  lieu  de  iirva,  1. 
3rP;  1.  '11,  au  lieu  de  •pnaêOi  lisez,  peut-être,  'paniM  i  1.  12,  au  lieu  di 
DStTUn,  1-  n^p73,  comme  1.  6  d'eu  bas;  1.  14,  au  lieu  de  m373  N3~  Nb"l,  1. 
i;n373  N3b  sbl;  1.  15  d'en  bas  et  suiv.,  cf.,  p.  258,  1.  3  et  suiv.;  1.  5  d.  b., 
avaut  le  mol  pITOrt  il  manque    22H.  —  Porgès. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 


VERSAILLES,    IMPRIMERIE   CERF    ET    Cie,    59,    RUE    DUI'LESSIS. 


JOSEPH  DERENBOURG 


Le  29  juillet  1895  s'est  éteint,  dans  sa  quatre-vingt-quatrième 
année,  notre  vénéré  et  éminent  collaborateur,  M.  Joseph  Deren- 
bourg,  membre  de  l'Institut  et  ancien  Président  de  notre  Société. 
Le  temps  nous  manque  pour  retracer  comme  il  le  faudrait  cette 
belle  et  admirable  vie,  si  féconde  pour  la  science.  C'est  un  pieux 
devoir  que  nous  remplirons  prochainement.  Nous  nous  bornons, 
pour  aujourd'hui,  à  publier  quelques-uns  des  discours  qui  ont  été 
prononcés  aux  obsèques  de  notre  cher  et  regretté  maître. 


DISCOURS  DE  M.  ZADOC  KAHN 

GRAND-RABBIN  DU   CONSISTOIRE  CENTRAL  DES   ISRAÉLITES 
DE  FRANCE 

Messieurs, 

Peu  de  jours  avant  le  télégramme  funèbre  qui  m'a  apporté  la 
nouvelle  de  la  mort  subite  de  notre  vénéré  ami  Joseph  Deren- 
bourg,  j'avais  reçu  de  lui  une  lettre  datée  d'Ems,  lettre  comme 
toujours  pleine  de  gaieté,  de  vivacité  et  de  bonne  humeur,  et  où  il 
me  parlait  des  amitiés  qui  l'avaient  attendu,  de  ses  lectures,  de 
ses  travaux  présents  et  de  ses  projets  de  travaux.  Il  exprimait 
une  confiance  sereine  dans  l'avenir,  et  nous  avions  le  droit  d'espé- 
rer qu'il  nous  reviendrait  bientôt  avec  une  santé  restaurée,  ayant 
fait  un  nouveau  pacte  avec  la  vie.  Aussi,  quand  m'arriva  le  triste 
message  qui  contenait  ces  simples  mots  :  «Notre  vénéré  Deren- 
bourg  s'est  éteint  doucement  cette  nuit  »,  je  fus  atterré  et  eus 
de  la  peine  à  en  croire  mes  yeux.  Hélas  !  il  fallut  se  rendre  à 
l'évidence  et  je  compris  qu'une  grande  force  venait  de  disparaître, 
qu'un  vide  irréparable  s'était  produit  dans  nos  rangs. 
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Joseph  Derenbourg,  Messieurs,  a  été  un  travailleur  infatigable, 
qui  ne  s'est  pas  reposé  un  seul  jour.  Serviteur  passionné  de  la 
science,  il  lui  a  consacré,  dès  les  premières  années  de  la  jeunesse, 
des  facultés  hors  ligne  et  une  incomparable  puissance  d'activité. 
Après  avoir  eu  pour  maître  de  son  enfance  son  excellent  père, 
savant  érudit,  esprit  éclairé,  grand  connaisseur  des  choses  du  ju- 
daïsme, et  dont  il  ne  rappelait  jamais  le  souvenir  qu'avec  une 
profonde  émotion,  après  avoir  passé  par  les  fortes  et  sérieuses 
études  des  Universités  allemandes,  il  ne  tarda  point  à  s'associer, 
par  des  travaux  immédiatement  remarqués  ,  au  brillant  mou- 
vement scientifique  inauguré  dans  le  judaïsme  moderne  par  les 
Zunz  et  les  Rapoport,  et  où  il  eut  pour  émules  son  ami  Geiger, 
Z.  Frankel,  Graîtz,  et  tant  d'autres  écrivains,  dont  les  noms  nous 
sont  devenus  familiers  et  chers.  Il  y  a  plus  de  soixante  ans  que 
Derenbourg  a  commencé  de  donner  au  public  le  résultat  de  ses 
recherches  et  de  ses  méditations,  et  l'on  peut  dire  que  depuis  il  n'a 
plus  interrompu  sa  noble  besogne. 

Messieurs,  soyons  reconnaissants  à  la  Providence  divine  qui  lui 
inspira,  presque  au  début  de  sa  carrière,  la  résolution  de  se  fixer 
à  Paris,  à  l'exemple  d'autres  savants  éminents  de  notre  culte,  qui 
ont  trouvé  en  France  une  patrie  hospitalière  et  généreuse,  et  qui 
l'ont  servie  en  retour,  avec  un  dévouement  sans  limites,  concou- 
rant à  sa  renommée  scientifique  et  enrichissant  son  patrimoine 
moral.  Derenbourg  se  rattachait,  d'ailleurs,  à  la  France  par  des 
liens  qui  étaient  chose  précieuse  à  ses  yeux  et  dont  il  aimait  à 
parler.  Les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Paris  ne  furent  pas, 
il  est  vrai,  des  plus  faciles.  Il  fallut  lutter  contre  des  difficultés 
matérielles,  se  faire  une  modeste  position  avec  ses  seules  res- 
sources, bientôt  aussi  il  fallut  pourvoir  aux  besoins  de  la  famille 
qu'il  s'était  créée,  compter  avec  les  exigences  lourdes  de  la  vie  qui 
mettent  en  jeu  toute  l'activité  d'un  homme,  d'un  chef  de  famille, 
et  ne  laissent  d'ordinaire  ni  les  loisirs  suffisants,  ni  la  liberté  d'es- 
prit nécessaire  pour  se  livrer  aux  recherches  désintéressées  de 
la  science.  Mais  sa  passion  pour  l'étude  ne  connut  jamais  d'ob- 
stacles, et,  même  durant  cette  période  de  soucis,  de  préoccupa- 
tions et  de  tracas  de  toute  sorte,  il  trouva  le  moyen  de  suivre  ses 
goûts  dominants  et  de  faire  œuvre  de  savant.  Plusieurs  de  ses  pu- 
blications paraissent  dès  cette  époque  et  commencent  à  établir  sa 
réputation  d'orientaliste. 

Toutefois,  Joseph  Derenbourg  ne  se  sentit  véritablement  heu- 
reux que  du  jour  où,  l'avenir  étant  assuré,  il  fut  libre  enfin  de 
toute  entrave  et  put  s'abandonner  sans  restriction  à  ses  études  fa- 
vorites. On  eût  dit  qu'il  avait  retrouvé  une  nouvelle  jeunesse.  Il 
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se  donna  tout  entier  et  avec  une  ardeur  vraiment  juvénile  à  la 
tâche  qui  répondait  seule  à  ses  aspirations.  Dès  ce  moment,  ses 
travaux  se  succèdent  avec  une  étonnante  fécondité.  Je  ne  me  per- 
mets pas  de  parler  de  ce  qu'il  a  fait  pour  la  langue  et  la  littérature 
arabes  ;  je  sais  seulement  qu'il  y  possédait  une  grande  maîtrise  et 
que  son  autorité  y  était  incontestée.  Mais  on  ne  dira  jamais  assez 
ce  qu'il  a  fait  dans  le  domaine  de  la  littérature  juive.  Grammai- 
rien distingué,  exégète  habile,  talmudiste  profond  et  érudit,  his- 
torien sagace  et  pénétrant,- il  a  répandu  sur  toutes  les  questions 
auxquelles  il  a  touché,  et  tout  l'intéressait,  de  vives  clartés.  Plu- 
sieurs ouvrages  sont  sortis  de  sa  main,  qui  sont  de  véritables  mo- 
numents, notamment  son  Essai  sur  l'histoire  de  la  Palestine,  d'a- 
près les  sources  talmudiques,  son  Manuel  du  Lecteur,  ses  Notes 
Épigraphiques  et  tant  d'autres  études  de  premier  ordre,  disper- 
sées dans  les  recueils  scientifiques  de  France  et  de  l'étranger. 
Désormais,  il  ne  sera  plus  possible  d'aborder  les  sujets  qu'il  a 
traités  avec  une  réelle  supériorité,  sans  tenir  compte  de  ses  ju- 
gements et  de  ses  conclusions. 

Notre  illustre  ami  fut  dignement  récompensé  des  services  émi- 
nents  qu'il  rendit  ainsi  'à  l'histoire  du  judaïsme  et  des  progrès 
qu'il  fit  faire  à  la  connaissance  d'un  passé  si  riche  et  si  fécond, 
mais  encore  souvent  obscur.  C'était  pour  lui  une  jouissance  indi- 
cible de  résoudre  un  problème  difficile,  d'éclaircir,  comme  par  un 
don  de  divination,  des  points  restés  douteux  dans  l'enchaînement 
des  faits  et  la  filiation  des  idées.  Il  parlait  avec  un  véritable  en- 
thousiasme de  ses  travaux,  des  résultats  auxquels  le  conduisaient 
ses  incessantes  réflexions  :  «  Rien  ne  se  perd,  se  plaisait-il  à  ré- 
péter, les  recherches  en  apparence  les  plus  insignifiantes  ont  leur 
utilité,  les  efforts  des  plus  humbles  travailleurs  contribuent,  pour 
leur  part ,  à  faciliter  l'édification  d'un  monument  toujours  en 
construction  et  qu'on  ne  verra  jamais  complètement  achevé.  »  Il 
eut  la  satisfaction  de  recevoir  du  gouvernement  de  sa  patrie 
adoptive  cette  noble  distinction  qui  a  tant  de  prix  quand  elle  est 
le  signe  d'une  vie  de  travail,  de  dignité  et  de  désintéressement  ; 
il  eut  la  satisfaction  plus  haute  encore  d'obtenir  le  titre  de 
membre  de  l'Institut  de  France,  cette  suprême  consécration  des 
vrais  mérites.  Mais  ce  qui  le  touchait  au  delà  de  tout,  c'était  de 
se  voir  recherché,  consulté  par  des  maîtres  distingués  et  entouré 
du  respect  et  des  égards  de  tous  ceux  qui  s'inclinent  devant  la 
science  et  devant  la  vertu. 

La  réputation  de  Joseph  Derenbourg  dépassait  les  limites  de 
son  pays.  Peut-être  même  comptait-il  des  admirateurs  plus  nom- 
breux et  plus  chauds  à  l'étranger  qu'en  France.  Chez  nous,  peu 
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d'esprits  s'occupent  des  études  qui  ont  rempli  la  vie  de  Deren- 
bourg,  mais  au  dehors  on  suivait  avec  attention  tous  les  écrits  qui 
sortaient  de  sa  plume  ;  on  savait  ce  qu'il  y  avait  de  sagacité,  de 
finesse,  de  pénétration  et  aussi  de  probité  dans  ses  recherches  et 
de  sûreté  dans  ses  conclusions.  Ouand  il  lui  arrivait  de  franchir 
nos  frontières,  il  était  accueilli  par  les  plus  flatteuses  démons- 
trations de  respect,  comblé  d'égards,  honoré  et  choyé.  Je  le  vois 
encore  dans  ce  charmant  milieu  d'Ems  où,  tous  les  ans,  il  allait 
goûter  quelques  jours  de  repos,  je  me  trompe,  où  il  allait  se  re- 
tremper dans  le  travail  et  les  conversations  savantes  ;  je  le  vois 
encore  entouré  d'un  groupe  d'amis  qui  allait  sans  cesse  en  aug- 
mentant, où  l'on  buvait  ses  paroles  et  ne  se  lassait  jamais  des 
causeries  agréables  et  instructives  du  «  professeur  Derenbourg  ». 
Malgré  son  grand  âge,  il  paraissait  le  plus  jeune  de  tous,  et  on 
était  en  admiration  devant  cette  fraîcheur  d'impression,  cette  vi- 
gueur de  pensée,  cette  vivacité  enjouée  et  cette  verve  jaillissante 
que  les  années  n'avaient  pu  altérer. 

Il  fallait  bien  qu'il  fût  resté  jeune  pour  concevoir,  à  rage  de 
quatre-vingts  ans,  le  projet  d'une  entreprise  colossale,  dont  l'idée 
eût  effrayé  tout  autre  que  lui  :  je  veux  parler  de  l'édition  com- 
plète des  ouvrages  déjà  publiés  ou  encore  inédits  de  l'illustre 
Saadia,  auquel  le  judaïsme  doit  tant  de  reconnaissance,  dont  l'ini- 
tiative hardie  inaugura,  il  y  a  mille  ans,  la  plu^  brillante  période 
de  notre  histoire  littéraire  et  philosophique,  et  qui  laissa  une  em- 
preinte ineffaçable  dans  tous  les  domaines  de  la  pensée  juive. 
Derenbourg  eut  le  mérite  de  l'idée  et  celui  de  l'exécution.  L'ardeur 
qui  l'enflammait  lui-même  pour  cette  grande  œuvre  de  résurrec- 
tion, il  sut  la  faire  partager  à  d'autres,  et  ainsi  se  groupèrent 
autour  de  lui  toute  une  légion  d'ouvriers  instruits  et  habiles, 
devenus  ses  plus  dévoués  collaborateurs.  Déjà,  les  fondements 
du  monument,  qui  fera  honneur  à  notre  époque,  sont  posés,  et, 
quoique  le  chef  ait  malheureusement  disparu,  les  soldats,  j'en 
suis  convaincu,  auront  à  cœur  de  l'élever  jusqu'au  faîte,  ne  serait- 
ce  que  par  piété  pour  la  mémoire  de  l'ami  que  la  mort  nous  a  en- 
levé. Et  ainsi  le  nom  de  Saadia  et  celui  de  Derenbourg  resteront 
indissolublement  liés  dans  le  souvenir  des  générations  qui  nous 
suivront. 

Messieurs,  de  tels  travaux  auraient  suffi  pour  rendre  pleine  et 
grandement  honorable  toute  existence  humaine.  Joseph  Deren- 
bourg ne  borna  point  là  son  activité.  Cet  homme  remarquable,  qui 
aimait  la  science  d'un  amour  si  passionné,  qui  trouvait  dans  le 
culte  de  la  science  les  plus  vives  jouissances,  qui  la  considérait 
comme  la  parure  de  ses  jours  heureux,  qui  lui  demandait  une  di- 
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-version  à  ses  chagrins,  qui  se  consolait  par  elle  de  la  douloureuse 
blessure  que  lui  infligea  la  perte  d'une  épouse  dévouée  et  profon- 
dément aimée,  qui,  grâce  à  elle,  supportait  avec  tant  de  sérénité 
et  de  courage  l'épreuve  la  plus  cruelle  pour  un  chercheur  et  un 
travailleur  acharné,  celle  d'être  privé  de  l'usage  de  ses  yeux,  cet 
homme  se  trouva  être  aussi  un  homme  pratique  que  ne  laissait 
indifférent  aucune  oeuvre  d'humanité,  de  religion,  de  progrès  et 
d'amélioration  sociale.  Il  prenait  une  part  active  à  nos  adminis- 
trations, leur  apportait  le  concours  de  ses  lumières  et  surtout  <le 
son  cœur  enthousiaste.  A.  l'Orphelinat,  à  l'école  Bischoffsheim, 
au  Consistoire,  dans  la  Commission  du  Séminaire,  au  Comité  de 
l'Alliance  israélite,  à  la  Société  des  Etudes  juives,  que  sais-je  en- 
core '!  partout  il  se  montre  assidu,  dévoué,  sage  conseiller,  ennemi 
de  la  routine,  enclin  aux  innovations  hardies  et  généreuses,  et 
plaidant  les  causes  qui  lui  sont  chères  avec  une  éloquence  débor- 
dante et  une  chaleur  de  conviction  qui  touchent  et  entraînent. 

Faire  le  bien  était  pour  lui  un  besoin  et  un  bonheur.  Que  de 
familles  il  a  relevées  ou  empêchées  de  tomber  !  Que  de  misères  il 
a  soulagées!  C'était  une  bonne  fortune  que  d'obtenir  son  appui. 
Il  ne  connaissait  ni  obstacles  ni  découragement  quand  il  s'agissait 
de  tirer  de  peine  un  père  de  famille  chargé  d'enfants ,  ou  une 
pauvre  veuve  abandonnée  à  ses  seules  ressources.  Il  donnait  lui- 
même,  et  souvent  au-delà  de  ses  moyens,  il  savait  aussi  faire 
donner  ;  car  qui  aurait  eu  le  cœur  de  résister  aux  sollicitations 
d'un  homme  comme  Derenbourg,  payant,  lui  le  premier,  si  noble- 
ment de  sa  bourse  et  de  sa  personne,  et  que  la  vue  d'une  misère 
imméritée  touchait  jusqu'aux  larmes? 

Ses  sympathies  étaient  surtout  acquises  à  la  jeunesse.  Ils  sont 
nombreux  les  jeunes  gens  à  qui  il  a  tendu  une  main  secourable 
et  pour  lesquels,  par  ses  conseils,  par  la  protection  qu'il  leur 
accordait  ou  leur  procurait,  il  a  aplani  les  difficultés  du  début. 
Mais  le  plus  grand  service  qu'il  leur  ait  rendu,  c'est  de  leur  avoir 
fait  aimer  la  science,  l'étude  et  le  travail,  de  leur  avoir  ouvert  de 
beaux  horizons  et  de  leur  avoir  mis  au  cœur  espoir  et  confiance. 
Rien  que  son  exemple  était  déjà  le  plus  éloquent  des  conseils  et 
le  plus  précieux  des  encouragements.  Je  me  rappelle  encore  l'im- 
pression profonde  qu'il  fit  sur  nous  quand,  par  une  circonstance 
heureuse,  il  nous  fut  donné,  au  Séminaire,  de  profiter  pendant 
quelques  mois  de  son  enseignement.  C'était  comme  une  révélation 
pour  notre  inexpérience.  Que  de  principes  de  saine  exégèse,  que 
de  règles  de  sage  critique  il  nous  a  livrés  avec  la  prodigalité  de 
la  richesse  !  Ceux  qui  l'ont  entendu  au  cours  de  ces  leçons,  trop 
peu  nombreuses ,  ont  conservé   un  souvenir  durable  de  cette 
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science  si  nourrie,  pareille  à  une  source  abondante  qui  aime  à  se 
répandre. 

Messieurs,  Derenbourg  était  un  esprit  supérieur  et  un  grand 
cœur.  Et  chez  lui,  l'esprit  comme  le  cœur  a  toujours  gardé  la 
fraîcheur  et  la  vivacité  de  la  jeunesse.  C'est  pour  cela  qu'il  a  eu 
tant  d'amis  sincères  et  fidèles,  qui  se  considéraient  comme  des 
membres  de  sa  famille,  et  dont  lui  aussi  partageait  les  joies  et  les 
peines  ;  c'est  pour  cela  aussi  que  nous  considérons  cette  mort 
comme  un  deuil  personnel,  et  que  nous  nous  sentons  cruellement 
atteints  du  môme  coup  qui  frappe  ses  enfants. 

Il  y  a  cependant  une  pensée  qui  adoucit,  dans  une  certaine 
mesure,  l'amertume  de  nos  regrets.  En  voyant  se  dérouler  devant 
nous  cette  vie  si  pleine,  si  chargée  d'années,  si  parfaite,  consa- 
crée entièrement  aux  plus  grands  objets  qui  puissent  s'imaginer, 
nous  nous  disons  que  notre  ami  a  accompli  sa  destinée  et  qu'en 
somme,  il  a  eu  pour  lui  la  bonne  part.  Il  a  été  heureux,  parce  qu'il 
a  trouvé  en  lui-même  les  éléments  de  son  bonheur.  Jusque  dans  la 
mort,  Dieu  lui  a  été  propice.  Comme  son  illustre  collègue  et  ami 
Renan,  il  a  souvent  exprimé  le  désir  de  ne  pas  se  survivre  à  lui- 
même,  de  ne  pas  connaître  la  décadence  de  la  vieillesse,  et  de 
pouvoir  rester  debout  jusqu'à  son  dernier  jour,  fidèle  à  sa  tâche, 
l'esprit  et  le  cœur  intacts.  Son  vœu  a  été  exaucé  :  il  est  mort 
comme  il  a  vécu,  entouré  d'amis  et  travaillant  avec  eux  à  la  dé- 
couverte de  la  vérité,  qai  lui  était  chère  par  dessus  tout. 

Messieurs,  j'ai  peut-être  été  un  peu  long,  et  je  m'en  excuse, 
car  je  ne  suis  pas  le  seul  à  vouloir  rendre  hommage  à  cette 
grande  mémoire.  Mais,  malgré  cela,  j'ai  l'impression  que  je  n'ai 
pas  tout  dit,  et  que  ce  j'ai  pu  dire  ne  donne  qu'une  idée  impar- 
faite de  la  vie  et  des  mérites  de  notre  ami.  Ce  qui  me  rassure, 
c'est  que  l'heure  de  la  justice  complète  ne  manquera  pas  de  sonner 
pour  lui.  Pour  le  moment  je  me  contente  de  dire,  avec  tous  ceux 
qui  l'ont  connu  et  aimé,  que  son  nom  vivra  honoré  et  béni  dans 
notre  cœur,  qu'il  sera  inscrit,  comme  une  des  gloires  du  ju- 
daïsme français,  à  côté  des  noms  des  Munk,  des  Franck,  des 
Loeb,  des  Darmesteter,  que  Joseph  Derenbourg  laisse  à  ses 
enfants,  à  sa  famille,  à  ses  amis,  un  magnifique  héritage  moral, 
une  leçon  d'activité  joyeuse  et  utile.  A  lui  s'applique  en  toute 
vérité  cette  belle  promesse  du  Sage  de  la  Bible  :  WP  ûVi*  TûTb 
pi'TX  «  Le  souvenir  du  juste  est  impérissable  ».  Amen  ! 
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DISCOURS  DE  M.  ABRAHAM  GAHEN 
président  de  la  société  des  études  juives 

Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  la  Société  des  Études  juives,  dire  un  der- 
nier adieu  à  notre  cher  et  regretté  maître,  à  notre  collaborateur, 
M.  Joseph  Derenbourg. 

Après  les  paroles  émues  et  éloquentes  qui  viennent  de  retracer 
la  noble  existence  de  ce  savant,  ses  belles  et  aimables  qualités,  sa 
grande  science  et  son  érudition  si  sûre  et  si  étendue,  il  m'est  à 
devoir  de  vous  retenir  quelques  instants  encore  pour  rappeler  la 
large  part  qu'il  a  prise  à  la  fondation  et  au  progrès  de  notre  Société. 

Son  amour  pour  la  science  et  son  attachement  pour  la  patrie 
française  lui  faisaient  souhaiter  depuis  longtemps  de  voir  notre 
pays  prendre,  lui  aussi,  ou  plutôt,  reprendre  sa  place  honorable 
et  digne  dans  les  publications  bibliques  et  talmudiques. 

Aussitôt  que  l'idée  d'une  Société  des  Études  juives  lui  fut  sou- 
mise, il  l'accueillit,  comme  il  accueillait  toutes  les  idées  grandes  et 
généreuses  de  science  et  de  philanthropie,  c'est-à-dire,  avec  un 
grand  enthousiasme  et  un  empressement  tout  juvénile.  Il  accepta 
de  faire  partie  de  son  conseil  ;  il  fut  un  des  premiers  présidents; 
il  devint  et  resta  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  et  les  plus 
zélés  de  notre  Revue.  Sa  présence  au  milieu  de  nous  nous  était 
un  grand  encouragement.  En  apportant  à  notre  Société  et  à  notre 
Revue  son  nom  si  universellement  connu  et  estimé,  il  leur  donna 
leur  cachet  tout  spécial  de  science  et  d'érudition  qui  a  fait  leur 
succès  dans  le  monde  scientifique. 

Seize  années  d'existence  pour  une  Revue,  dont  le  côté  souvent 
technique  et  aride  aurait  pu  effrayer  les  lecteurs,  seize  années 
d'existence  prouvent  la  vitalité  de  la  Société  des  Études  juives,  et 
cette  vitalité,  elle  la  doit  surtout  au  concours  des  hommes  qui, 
comme  Joseph  Derenbourg,  ont  été  les  ouvriers  de  la  première 
heure  et  sont  restés  dans  la  suite  ses  amis  et  ses  soutiens.  Les 
travaux  que  notre  regretté  maître  a  donnés  sur  tous  les  points  de 
l'archéologie  biblique  et  talmudique,  sa  sagacité  dans  le  déchif- 
frement des  énigmes  historiques  et  scientifiques,  ses  vues  ingé- 
nieuses et  souvent  hardies ,  par  cela  qu'elles  étaient  les  filles 
primesautières  d'une  imagination  toujours  jeune,  toujours  vive, 
ont  été  une  bonne  fortune  pour  nous.  Jusque  dans  ces  derniers 
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jours,  il  ne  nous  a  pas  marchandé  sa  collaboration  si  précieuse 
et  si  chère. 

Ah  !  comme  il  l'aimait  notre  Société  et  comme  il  lui  faisait  hon- 
neur !  Mais  c'est  qu'aussi  elle  représentait  bien  son  esprit  et  ses 
idées  :  la  science  et  la  vérité  ont  été  pour  lui,  elles  le  sont  et  le 
seront  pour  elle,  les  seuls  guides  et  les  seuls  maîtres.  Aussi  quel 
vide  Joseph  Derenbourg  ne  va-t-il  pas  laisser  dans  nos  rangs  ! 
Et  combien  nous  devons,  à  juste  titre,  déplorer  sa  perte,  aussi 
cruelle  pour  nous  que  celle  de  ce  noble  jeune  homme,  qui  a  été 
notre  premier  président,  aussi  cruelle  que  celle  de  notre  regretté 
Loeb,  qui  pendant  douze  ans  a  été  notre  cheville  ouvrière  ! 

Mais  il  ne  disparaît  pas  complètement  d'au  milieu  de  nous.  Et 
si  quelque  chose  peut  atténuer  nos  regrets  et  notre  douleur,  c'est 
que,  avec  le  souvenir  ineffaçable  de  sa  bonté  et  de  sa  sympathie, 
de  son  activité  et  de  son  zèle,  il  laisse  une  œuvre  impérissable  de 
science  et  d'érudition.  Il  nous  laisse  aussi  un  fils  qui,  élevé  par 
lui  dans  le  goût  des  études  orientales  et  sémitiques,  ne  fait  pas 
mentir  le  sang  dont  il  est  issu  :  le  fils  ne  laissera  pas  éclipser  le 
nom  de  Derenbourg  sur  lequel  le  père  a  jeté  un  si  vif  éclat. 

Adieu,  cher  maître,  adieu  ! 


DISCOURS  DE  M.  MASPERO 

PRÉSIDENT    DE   L'ACADÉMIE   DES    INSCRIPTIONS 

et  belles-lettres 

Messieurs, 

Je  viens  adresser  à  Joseph  Derenbourg  le  suprême  adieu  de 
l'Académie.  Il  siégeait  encore  parmi  nous,  les  premiers  vendredis 
de  ce  mois,  à  la  veille  de  son  départ  pour  les  eaux  d1Ems,  et  rien, 
dans  sa  figure  ni  dans  sa  démarche,  ne  trahissait  l'état  de  faiblesse 
où  l'événement  a  montré  qu'il  était  réduit.  Il  prit  congé  de  ses 
voisins  avec  cette  courtoisie  souriante  qui  lui  était  coutumière, 
leur  souhaita  le  repos  des  vacances  et  l'heureux  retour  sur  lequel 
il  comptait  lui-môme,  parla  brièvement  d'un  projet  qu'il  avait 
pour  l'automne.  Il  s'en  alla  quelque  temps  avant  l'heure,  ainsi 
qu'il  en  avait  l'habitude,  un  peu  hésitant  dans  sa  démarche,  un 
peu  courbé  au  bras  de  son  secrétaire,  mais  si  ferme  encore  et 
d'une  vieillesse  si  confiante  en  sa  force,  que  personne,  en  voyant 
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retomber  sur  lui  la  porte  de  notre  salle,  ne  s'avisa  de  penser 
qu'elle  ne  se  rouvrirait  plus  devant  lui. 

Un  autre  tous  a  dit  ce  qu'ont  été  les  débuts  et  le  milieu  de 
sa  carrière;  il  avait  près  de  soixante  ans  lorsque  l'Académie  le 
choisit  pour  succéder  à  Caussin  de  Perceval.  Il  méritait  cet  hon- 
neur à  double  titre,  comme  passé  maître  en  hébreu  et  passé 
maître  en  arabe.  La  science  de  l'hébreu  avait  été  chez  lui  comme 
un  héritage  de  famille.  Il  l'avait  poussée  fort  loin  par  l'étude 
exacte  des  Thalmuds  et  de  la  littérature  qui  en  procède.  Il  avait 
écrit  la  première  partie  de  cet  Essai  sur  V Histoire  et  la  Géogra- 
phie de  la  Palestine,  qu'il  rêva  toujours  de  terminer  sans  pouvoir 
jamais  réaliser  son  rêve.  C'étaient,  retracées  minutieusement,  les 
destinées  des  Juifs  revenus  de  la  captivité,  et  l'immense  travail 
de  reconstitution  religieuse  et  sociale  qu'ils  accomplirent,  leur 
première  rencontre  avec  l'hellénisme  triomphant  sous  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre,  puis  les  épreuves  et  les  victoires  des  Mac- 
chabées, les  splendeurs  apparentes  et  les  misères  trop  réelles  du 
royaume  hérodien,  la  destruction  de  Jérusalem  et  les  mouvements 
populaires  qui  consommèrent  sous  Hadrien  la  ruine  de  la  nation  : 
œuvre  de  patience  admirable  par  la  masse  des  matériaux  accu- 
mulés, œuvre  de  discussion  impartiale  et  de  critique  respectueuse 
sur  le  sujet  le  plus  grave  et  le  plus  périlleux  qu'il  soit  permis  à 
un  savant  de  traiter.  Tandis  que  l'hébreu  conduisait  Derenbourg 
à  l'histoire,  l'arabe  le  retenait  dans  la  philologie.  Il  y  avait  abordé 
la  critique  des  textes  avec  cette  connaissance  exacte  du  vocabu- 
laire et  du  mécanisme  grammatical  qui  appartenait  alors  aux 
élèves  directs  ou  indirects  de  Silvestre  de  Sacy  et  d'Etienne 
Quatremère.  Sa  réédition  des  Séances  de  Hariri,  ses  éditions  des 
FaMes  de  Lokman  et  du  Guide  du  lecteur  l'avaient  porté  très 
haut  dans  l'estime  des  étrangers  comme  des  Français.  Et  je  ne 
puis  indiquer  ici  que  les  entreprises  de  longue  haleine,  celles  qui 
aboutirent  à  l'apparition  d'ouvrages  durables.  Les  fonctions  de 
correcteur  qu'il  exerçait  à  l'Imprimerie  nationale  lui  fournissaient 
l'occasion  de  revoir  minutieusement  une  bonne  part  de  ce  qu'on 
publiait  alors  en  France  :  une  quantité  de  petits  mémoires,  d'ob- 
servations instantanées,  de  notes  prises  au  cours  de  ses  lectures 
et  dispersées  au  Journal  asiatique  ou  ailleurs,  manifestaient  de 
saison  en  saison  l'activité  incessante  de  sa  pensée.  L'arabe  seul 
n'en  faisait  pas  les  frais,  mais  toutes  les  langues  sémitiques  :  qu'il 
s'agit  de  déterminer  le  rythme  de  l'inscription  de  Carpentras,  ou 
qu'il  fallût  dégager  le  sens  d'un  terme  phénicien,  son  esprit  se 
mettait  aux  champs  et  la  solution  du  problème  arrivait  vite,  par- 
fois décisive,  toujours  ingénieuse. 


X  JOSEPH  DERENBOURG 

C'était  donc  le  labeur  d'une  vie  entière  et  d'une  vie  bien  rem- 
plie que  l'Académie  récompensait,  et  Joseph  Derenbourg  aurait 
pu  en  rester  là  sans  qu'on  eût  droit  à  le  lui  reprocher.  Il  voulut 
considérer  son  élection  comme  une  sorte  d'invitation  à  faire  plus, 
et  il  data  de  ce  moment  une  seconde  existence  plus  laborieuse  en- 
core que  la  première.  La  publication  du  Corpus  des  inscriptions 
sémitiques  allait  commencer  :  il  fut  l'un  des  membres  de  la  Com- 
mission qui  la  prépara  et  qui  en  assura  l'exécution.  L'hébreu 
rabbinique  n'était  enseigné  que  dans  des  écoles  confessionnelles  : 
il  obtint  d'en  professer  les  éléments  à  l'Ecole  des  Hautes-Études. 
Il  se  chargea  enfin  d'éditer  et  de  commenter,  d'accord  avec  son 
fils,  le  recueil  des  inscriptions  himyaritiques.  Sa  vue  faiblit  sous 
l'effort  intense  auquel  il  l'obligeait,  puis  elle  s'éteignit  :  il  trouva 
des  amis  qui  consentirent  à  voir  pour  lui  et,  s'il  finit  à  suspendre 
ses  cours,  il  n'interrompit  point  ses  autres  travaux.  Il  déclarait 
parfois  qu'il  était  las  de  produire  et  qu'il  allait  se  reposer  pro- 
chainement :  ce  devait  même  être  son  dernier  ouvrage,  ce  beau 
livre  sur  Jean  de  Capoue,  par  lequel  il  continuait  son  étude  des 
versions  hébraïques  de  Kalilah  et  Dimnah.  Jean  de  Capoue  ter- 
miné, il  s'aperçut  que  sa  tâche  n'était  pas  achevée,  et  il  s'attaqua 
bravement  aux  commentaires  de  Saâdia  le  Fayoumite  :  il  n'a 
pu  qu'y  toucher  à  peine. 

Peu  d'entre  nous  se  sentaient  en  état  d'apprécier  par  eux- 
mêmes  la  valeur  du  savant,  mais  tous  respectaient  l'homme.  Sa 
gaieté  douce  et  grave,  sa  bonne  grâce,  une  obligeance  qui  ne  se 
démentait  jamais,  lui  avaient  conquis  dès  son  entrée  autant  d'a- 
mis qu'il  comptait  de  confrères.  Il  leur  fera  défaut  plus  qu'on  ne 
saurait  dire,  et  longtemps  après  que  sa  place  ne  sera  plus  vide, 
leurs  yeux  s'attristeront  de  ne  plus  l'y  rencontrer.  Leur  mémoire 
lui  restera  fidèle,  et  pour  lui  la  mort  ne  sera  pas  l'oubli. 


DISCOURS    DE    M.    NARCISSE   LEVEN 

VICE-PRÉSIDENT  DE  L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 

Messieurs, 

Je  viens  à  mon  tour  dire,  au  nom  de  Y  Alliance  Israélite,  un 
suprême  adieu  à  notre  cher  Vice-Président  Monsieur  Joseph  De- 
renbourg. 


DISCOURS  PRONONCES  SUR  SA  TOMBE  XI 

Il  prenait  congé  de  nous,  il  y  a  quelques  semaines,  en  nous  an- 
nonçant qu'il  allait  au  dehors  chercher  le  repos,  le  raffermissement 
de  sa  santé. 

Il  partait  avec  sa  bonne  humeur  habituelle,  avec  la  vaste  pers- 
pective de  ses  travaux  à  continuer,  avec  la  volonté  de  reprendre 
prochainement  sa  place  au  milieu  de  nous. 

Il  ne  devait  pas  revenir,  sa  place  au  sein  de  Y  Alliance  est  vide  ; 
nous  perdons  en  lui  l'un  de  nos  plus  anciens  collaborateurs,  l'un 
des  vaillants. 

Entré  dans  notre  Comité  en  l'année  1868,  il  s'attacha  à  notre 
œuvre,  il  lui  donna  une  part  importante  de  son  activité.  Il  devint 
le  président  du  Comité  des  publications  institué  pour  encourager 
les  travaux  utiles  à  la  science.  Il  y  a,  parmi  nous,  tant  de  savants 
auxquels  il  est  plus  facile  de  composer  un  bon  livre  que  de  le  faire 
imprimer  !  Le  Comité  des  publications  dispose  d'un  petit  budget, 
mais,  dans  les  mains  de  M.  Derenbourg.  il  paraissait  inépuisable. 
Il  savait  y  trouver,  ou  il  cherchait  ailleurs,  ce  qu'il  fallait  pour 
venir  en  aide  à  toute  étude  sur  le  dogme,  la  morale,  l'histoire,  la 
littérature  juive  digne  d'être  publiée. 

Il  aimait  ceux  qui  travaillent,  il  leur  donnait  des  conseils,  une 
direction ,  des  encouragements.  Et  quel  encouragement  que 
l'exemple  de  ce  vieillard  qui,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  ne  pou- 
vant travailler  sans  les  yeux  des  autres,  entreprenait  la  publica- 
tion de  la  grande  œuvre  de  Saadia  !  Il  fut  seul  à  ne  pas  s'étonner 
de  la  hardiesse  de  son  entreprise,  et  quand  son  éditeur,  craignant 
qu'il  ne  pût  l'achever,  lui  donna  à  entendre  qu'il  y  avait  peut-être 
un  cas  de  force  majeure  à  prévoir,  il  n'hésita  pas  à  répondre  :  il 
n'y  a  rien  de  tel  à  prévoir. 

Il  travailla  avec  la  même  vaillance  à  l'œuvre  générale  de  YAl- 
liance.  Il  avait  l'âme  ouverte  à  tout  ce  qui  est  bon  et  généreux. 
La  défense  du  judaïsme  attaqué,  la  lutte  contre  l'intolérance  et  la 
persécution  religieuse,  la  protection  des  opprimés,  les  écoles,  l'ap- 
prentissage industriel ,  agricole ,  toutes  les  institutions  pouvant 
servir  au  relèvement  des  Israélites,  au  progrès  de  la  civilisation 
en  Afrique  et  en  Orient,  l'intéressaient. 

Malgré  son  grand  âge,  il  était  assidu  à  nos  réunions.  Rien  n'é- 
tait plus  touchant  que  de  le  voir  dans  ses  dernières  années,  quand 
ses  yeux  ne  pouvaient  plus  le  conduire,  arriver  seul  dans  la  salle 
des  séances,  chercher  en  tâtonnant  sa  place,  s'y  asseoir,  tendre 
l'oreille,  suivre  les  discussions,  y  prendre  part.  La  contradiction 
ranimait  :  il  lui  arrivait  même  de  s'enflammer,  comme  si,  pour 
convaincre,  il  ne  lui  suffisait  pas  de  se  faire  entendre,  tant  on 
avait  de  déférence  et  d'affection  pour  lui. 


XII  JOSEPH  DERENBOURG 

Cette  année,  la  maladie  l'avait  éloigné  de  nous,  pendant  quelques 
mois;  à  peine  rétabli,  il  revint. 

La  mort  seule  a  pu  le  séparer  de  nous.  Elle  nous  a  douloureu- 
sement surpris  :  son  activité,  sa  force  intellectuelle  nous  faisaient 
oublier  son  âge. 

En  le  voyant  disparaître,  nous  sommes  tout  entiers  aux  regrets 
d'une  mort  qui  nous  enlève  un  savant  illustre,  un  collègue  ex- 
cellent. 

Mais,  en  parlant  pour  tous,  il  m'est  difficile  de  ne  pas  faire  un 
retour  sur  moi-même  et  d'oublier  qu'une  amitié  plus  ancienne  que 
notre  collaboration  m'unissait  à  H.  Derenbourg  et  me  môle  inti- 
mement au  deuil  de  sa  famille. 

Faut-il  cependant  nous  laisser  aller  à  la  tristesse,  quand  le  sou- 
venir d'une  vie  aussi  longue  et  aussi  belle  et  celui  d'une  mort 
aussi  douce  que  celle  de  M.  Derenbourg  éveillent  tant  de  pensées 
consolantes  ? 

Nous  rappeler  la  vie  de  M.  Derenbourg,  songer  aux  précieux 
enseignements  qu'elle  contient ,  y  puiser  la  force  et  le  courage 
pour  la  poursuite  de  l'œuvre  à  laquelle  nous  avons  travaillé  en- 
semble, n'est-ce  pas  encore  la  meilleure  manière  d'honorer  sa 
mémoire? 


LA  PROPAGANDE  RELIGIEUSE  DES  JUIFS  GRECS 

AVANT  L'ÈRE  CHRÉTIENNE 


La  plus  ancienne  sibylle  juive  nous  a  laissé  une  description 
fidèle  de  l'ardent  et  infatigable  zèle  de  prosélytisme  qui  animait 
les  Juifs  éclairés  de  la  Diaspora  pendant  les  derniers  siècles  qui 
précédèrent  le  christianisme.  C'est  une  voix  sortie  du  peuple, 
non  des  hautes  sphères  de  la  nation  où  siégeaient  les  représen- 
tants de  l'alexandrinisme  juif,  mais  des  couches  profondes  de  la 
population  qui,  ne  jouissant  que  d'une  culturemoyenne,  se  bor- 
naient à  s'assimiler  les  résultats  pratiques  de  la  philosophie  reli- 
gieuse et  ignoraient  complètement  les  traditions  halachiques  de 
la  Palestine1.  Pour  la  sibylle,  il  n'existe  qu'un  but  digne  d'être 
poursuivi  :  la  conversion  des  gentils.  Un  feu  inextinguible  l'em- 
brase et  la  pousse  irrésistiblement  à  enseigner  à  la  société  païenne 

1  Bien  différent  esl  le  ton  de  l'autre  sibylle,  la  sibylle  chrétienne.  Celle-ci,  tout  en 
adoptant  entièrement  la  philosophie  des  judéo-alexaDdrins,  en  applique  les  principes 
et  la  méthode  aux  idées  du  christianisme.  C'est  aiusi  qu'elle  s'exprime,  par  exemple, 
au  sujet  du  «  bois  >  qui  sera  pour  les  croyants  un  signe  d'espoir  d'où  sortira  la  vie 
(vin,  244  et  s.),  tout  à  fait  à  la  manière  de  Justin  Martyr  :  t  C'est  lui  (le  Sauveur 
que  Moïse  a  figuré,  lors  du  combat  contre  Amalec,  en  étendant  les  bras  ■  [ibid., 
250).  La  sibylle,  interprète  aussi  dans  le  sens  chrétien,  tout  en  ayant  recours  à  la 
méthode  de  Philon,  un  passage  de  la  Genèse.  «  C'est  lui  (Jésus)  que  Dieu  a  pris 
comme  conseiller,  lors  de  la  création,  en  disant  :  Allons,  mon  fils,  faisons  à  nous 
deux,  à  notre  ressemblance,  ceux  qui  seront  la  souche  de  l'humanité. . .  >  (ibid.,  259 
et  s.).  En  un  autre  passage,  Dieu  est  interpellé  en  ces  termes  :  •  Toi  qui,  avant  la 
création,  étais  déjà  le  conseiller  familier  de  ton  fils,  qui  es  le  créateur  des  hommes 
et  le  juge  de  la  vie,  lu  es  celui  qui  a  dit  à  son  fils  cette  douce  parole  :  faisons  un 
homme  semblable  en  tout  à  notre  forme  et  donnons-lui  un  souffle  de  vie.  ..  C'est 
ainsi  que  tu  as  parlé  au  Verbe  (),&yo;\  et  tout  se  fit  selon  ta  volonté  »  {ibid.,  440 
et  s.).  —  Qu'on  compare  à  ce  passage  l'énigme  alphabétique  de  la  sibylle  chré- 
tienne, i,  141,  326  et  s.  La  sibylle  juive  ignore  ce  genre  d'interprétation  biblique 
et  même  le  concept  philosophique  si  compliqué  du  Logos  de  la  sibylle  chrétienne, 
qui  cherche  dans  l'Ancien  Testament  des  bases  solides  à  l'appui  de  dogmes  contes- 
tés. Elie  se  borne  à  enseigner  exclusivement  ce  qui  forme  la  quintessence  de  l'An- 
cien Testament,  l'éthique.  Elle  ne  s'occupe  pas  de  choses  savantes  et  de  subtilités 
philosophiques  :  elle  est  la  voix  du  peuple. 

T.   XXX,  n°  60.  11 
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démoralisée  la  doctrine,  d'une  si  haute  élévation  morale,  de  Moïse 
et  des  Prophètes.  Elle  est  animée  de  la  conviction  que  le  peuple 
juif  va  désormais  servir  de  guide  spirituel  à  tous  les  hommes  et 
que  l'heure  de  son  épanouissement  est  venue  '.  La  parole  du  pro- 
phète :  «  Je  t'ai  établi  pour  servir  de  lumière  aux  païens2,  » 
avait  tracé  leur  voie  aux  Juifs  de  la  Diaspora,  si  activement  mê- 
lés au  mouvement  général.  A  partir  du  moment  où  ils  se  pla- 
cèrent à  la  tête  de  la  révolution  religieuse,  ils  n'eurent  plus  ni 
repos  ni  trêve,  et,  comme  s'ils  étaient  mus  par  une  puissance 
supérieure,  ils  ne  cessèrent  d'annoncer  la  parole  divine. 

La  tâche  n'était  pas  aisée  pour  «  le  peuple  du  grand  Dieu  », 
quoiqu'il  fût  répandu  «  sur  tous  les  pays  et  sur  toutes  les  mers  », 
car  «  chacun  le  déteste  pour  ses  mœurs  et  ses  coutumes  3  ».  Ce- 
pendant, il  surmonte  toutes  les  difficultés,  marchant,  sans  dévier, 
à  la  conquête  de  son  idéal,  bravant  la  colère  de  ses  adversaires, 
convaincu  que  Moïse  et  les  Prophètes  remporteront  la  victoire, 
«  que  toutes  les  îles  et  les  cités,  reconnaissant  combien  le  Dieu 
immortel  aime  les  dépositaires  de  sa  doctrine,  s'écrieront  avec 
enthousiasme  :  Allons  et  prosternons-nous  devant  le  Roi  immortel, 
devant  le  Dieu  puissant  et  élevé,  car  lui  seul  est  le  maître  souve- 
rain; méditons  tous  la  loi  du  Dieu  suprême,  car  elle  est  la  plus 
juste  de  toutes  les  lois  de  la  terre  *  ». 

En  y  regardant  de  plus  près,  on  voit  que  ce  zèle  de  propagande 
s'était  éveillé  de  bonne  heure  dans  la  Diaspora  juive  et  qu'on 
pourrait  en  faire  remonter  l'origine  à  l'époque  où  les  Juifs  de  la 
«  dispersion  »  commençaient  à  peine  à  s'acclimater  et  à  se  rendre 
compte  de  la  déplorable  situation  morale  des  païens  grecs.  Nous 
oserons  même  soutenir  que  le  plus  ancien  monument  de  la  litté- 
rature judéo-alexandrine,  la  célèbre  traduction  des  Septante,  doit 

1  Oracles  sibyllins,  in,  119  et  s.  : 

Kctl  tôt*  àOvo:  ^jéyakoto  Beoû  itaXiv  xaptepèv  larat, 
Oï  TîàvTîo-c'.  ppoToiai  (itou  y.aOoor.yoi  Ècrovrat. 
■  Isaïe,   xlix,   6.    Ce  passage  a   été  interprété,   d"après   Justin,    Dial.  c.  Tnjpli., 
ch.  cxxn,  gxxiii,  comme  se  rapportant  aux  Juifs  et  aux  prosélytes  de  la  dispersion. 
Les  Juifs  de  la  Diaspora  reçurent  donc  officiellement  du   grand  prophète  juif  cette 
mission    élevée,  qui  leur   a  été  aussi  attribuée   par    les  plus   anciens  docteurs   de  la 
Mischua  comme  ayant  été  préiite  par  les  Prophètes.  Dans  l'esahtm,  87  //,  R.  Eléazar, 
s'appuyant  sur   le  passage  du    prophète  Osée,  n,  enseigne  que  Dieu  n'a  dispersé 
Israël  parmi  les  nations  que  pour  multiplier  le  nombre  des  prosélytes. 
1  Oracles  sibyll.,  ni,  271  : 

Hào-a  8é  yaïa  <r<8«v  rù^çn\c  xaî  jrâïa  BaîXacja 
Hâ;  os  TTOOTO/'ii^ov  ko-T-r.  to;.;  o-oî;  È6£(IOtffl. 

*  Oracles  sibyll.,  m,  710-1 

Ko/,  tôt;   or,   vîjffot  JtScai  r.o/az  t;    êpéouffiv 
ti-rroo-o/   àOavatà;   piXsst  roù;  àvSpaç   IxeCvou;  xtX: 
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son  origine  au  zèle  de  prosélytisme  des  Juifs  grecs.  Philon  lui- 
même,  dont  l'autorité  est  assurément  décisive  en  la  matière,  laisse 
percer  cette  opinion  quand  il  écrit  :  «  Quelques-uns,  jugeant  peu 
convenable  que  les  lois  ne  fussent  connues  que  d'une  partie  du 
genre  humain,  et  encore  de  la  partie  non  hellénique,  et  qu'elles 
fussent  ignorées  des  Grecs,  songèrent  à  les  traduire  '.  » 

L'œuvre  entreprise  par  les  Juifs  grecs,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  offrait  des  difficultés  presque  insurmontables. 
Lorsqu'ils  commencèrent  à  prendre  position  et  à  exercer  une  in- 
fluence sur  l'esprit  des  gentils,  ils  furent  aussitôt  en*  butte  aux 
dangereuses  et  perfides  attaques  d'adversaires  puissants,  appar- 
tenant principalement  à  la  coterie  des  savants.  C'est  ainsi  qu'ils 
virent  se  dresser  successivement  contre  eux  les  écrivains 
païens  Apollonius  Molon  de  Rhodes  (90  avant  J.-C),  Posidonius 
d'Apamée  (70),  Chaerémon  d'Alexandrie  (50),  Lysimaque  (30),  et, 
enfin,  Apion,  contemporain  de  Philon. 

Les  attaques  passionnées  qui  se  produisirent  dès  cette  époque 
montrent  suffisamment  que  le  judaïsme  de  la  Diaspora  avait  ac- 
quis de  bonne  heure  une  situation  prépondérante,  quoiqu'on  lui 
reprochât  «  ses  mœurs  particulières  ».  Son  influence  s'exerçait 
à  la  fois  par  son  exemple  et  par  sa  doctrine.  En  Egypte  surtout,  le 
judaïsme  était  parvenu  à  un  développement  considérable.  Ce  fut 
aussi  de  ce  pays  que  vinrent  les  attaques  haineuses  que  le  ju- 
daïsme eut  à  essuyer.  «  Ce  sont  les  Egyptiens,  dit  Josèphe,  qui, 
les  premiers,  nous  ont  insultés...  Leur  jalousie  s'alluma  quand 
ils  virent  que  beaucoup  nous  prenaient  comme  modèles2.  »  En 
un  autre  passage,  Josèphe  dit  :  «  Si  nous  ne  reconnaissions  pas 
nous-mêmes  la  supériorité  de  nos  lois,  nous  serions  forcés  de 
nous  en  enorgueillir,  en  voyant  la  foule  de  ceux  qui  les  imitent3.  » 

Philon  s'exprime  à  ce  sujet  dans  le  même  sens.  «  La  sainteté 
de  nos  lois,  dit-il,  est  l'objet  de  l'admiration  tant  des  Juifs  que 
de  tous  les  autres  peuples.  Ce  fait  est  établi  par  les  exemples  que 
nous  avons  cités  et  par  ceux  que  nous  rapporterons  encore.  Pri- 
mitivement, ces  lois  ont  été  écrites  en  chaldéen,  et  tant  qu'elles 
restèrent  écrites  en  cette  langue,  les  autres  peuples  en  ignorèrent 
la  beauté.  Mais  lorsque,  par  la  pratique  journalière  et  l'applica- 
tion persévérante  de  ces  lois,  leurs  sectateurs  eurent  appris  aux 
étrangers  eux-mêmes  à  les  estimer,  leur  renom  se  répandit  par 
toute  la  terre.  Car,  si,  grâce  aux  efforts  de  l'envie,  le  beau  peut 

1  Vita  Mosis,  II,  138. 

2  Contre  Apion,  I,  25. 

3  Ibid.,  II,  39. 
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subir  une  éclipse  momentanée,  il  reparait  bientôt  dans  tout  son 
éclat  • .  » 

Ces  apôtres  parmi  les  gentils  eurent  donc  beaucoup  à  souffrir 
de  l'envie  et  de  la  jalousie,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  parfois  ils 
se  découragèrent  et  essayèrent  de  se  dérober  à  leur  lourde  tâche. 
Mais  le  Dieu  qui  vivait  dans  leur  cœur  ne  leur  permettait  pas  de 
trêve,  sa  voix  impérieuse  les  poussait  à  se  remettre  debout,  à 
prêcher  et  à  enseigner,  à  faire  entendre  leurs  menaces  et  leurs 
encouragements. 

Ces  luttes  intérieures  ont  été  dépeintes  par  la  sibylle  elle-même 
en  des  récits  d'une  rare  intensité  de  vie  et  d'émotion.  Voici  en 
quels  termes  elle  commence  :  «  0  toi  qui  résides  dans  les  cieux  et 
qui  es  le  maître  du  tonnerre,  toi  qui  trônes  au-dessus  des  chéru- 
bins, je  t'invoque.  Laisse-moi  me  reposer  un  instant,  moi  qui  ai 
annoncé  toute  la  vérité,  car  mon  cœur  est  las.  —  Mais  pourquoi 
trembles-tu  de  nouveau,  ô  mon  cœur,  et  pourquoi  ces  coups  de 
lanière  qui  me  cinglent  pour  m'arracher  encore  un  chant.  Je  re- 
dirai donc  encore  une  fois  tout  ce  que  Dieu  m'ordonne  de  révéler 
aux  hommes  2.  »  Et  la  sibylle  reprend  ses  prédictions  et  ses  me- 
naces :  elle  prêche  la  morale  divine,  flagelle  la  perversité  humaine 
et  décrit  l'avenir  messianique.  Mettant  en  œuvre  des  éléments  de 
l'histoire  biblique,  elle  parle  de  la  mission  du  peuple  juif  et  de  son 
développement  croissant,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  épuisée  de  fa- 
tigue. Encore  une  fois  nous  assistons  à  ses  combats  intérieurs  : 
«  Quand  mon  esprit  eut  cessé  de  chanter  le  chant  divin  et  quand 
j'eus  imploré  le  Créateur,  afin  qu'il  m'accordât  le  repos,  la  parole 
du  Très-Haut  s'éleva  de  nouveau  dans  ma  poitrine,  m'ordonnant 
de  prophétiser  sur  la  terre  entière  et  d'annoncer  l'avenir  aux 
rois 3 . . .  » 

Ainsi,  les  Juifs  de  la  Diaspora,  sitôt  initiés  à  la  civilisation 
grecque,  propagent  avec  un  zèle  ardent  au  milieu  du  monde  païen 
leur  mosaïsme,  beaucoup  modifié,  il  est  vrai,  par  les  idées  am- 
biantes, mais  représentant  néanmoins  à  leurs  yeux  l'idéal  de  la 
perfection  et  de  la  béatitude  :  «  On  les  trouve  en  tous  les  endroits 
de  la  terre,  car  la  Grèce  et  les  autres  pays  doivent  aussi  parti- 
ciper à  la  perfection  suprême.  Mais  ils  sont  particulièrement 
nombreux  en  Egypte,  dans  toutes  ses  provinces,  et  notamment  à 

»  Vita  Mos.,11,  138. 

1  Oracles  sibyll.,  m,  1-7. 

1  Ibid.,  m,  295  et  s.;  cf.  m,  489  : 

'Hvîxa  ÔYi  [ioi  6u[j.ôç  Èuaûcaro  êvOsov   ijjivov 
Kat  7ià),t  |xoi  (AeyâXoto    fteoù  çàti;  èv  aT^ÔEddiv 
"IdTaxo  xai  [x'ixéXevoe  7ipo?r]T£vaai  xarà  yaïav. 
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Alexandrie1.  »  Or,  si  tous  devaient  être  amenés  à  participer  au 
bien  suprême,  il  fallait  leur  en  faciliter  l'accès  et  le  mettre  à  leur 
portée.  Ii  s'agissait  donc  d'habiller  l'Ecriture  Sainte  d'un  costume 
grec.  La  masse  de  préceptes  et  de  coutumes  religieuses,  qui  atti- 
raient aux  Juifs  tant  d'animosité,  devait  être  écartée,  pour  mettre 
au  premier  plan  ce  qui  est  l'essence  de  la  religion  juive,  la  doctrine 
de  l'unité  de  Dieu,  l'amour  du  prochain,  l'avenir  messianique,  en 
les  présentant  dans  le  cadre  des  institutions  nationales,  telles  que 
le  culte  du  temple  et  des  sacrifices,  les  sabbats  et  les  fêtes  2. 

L'idolâtrie,  le  vice  fondamental  et  inguérissable  dont  souffrait  le 
paganisme,  voilà  le  premier  objectif  des  attaques  violentes  de  ces 
zélés  apôtres  des  gentils.  «  On  ne  peut,  disait  Philon,  arriver  à  la 
vraie  béatitude  qu'en  renonçant  aux  fables  mensongères  que  l'on 
enseigne  aux  enfants  en  bas  âge  et  qui  sont,  plus  tard,  cause  de 
tant  d'erreurs,  barrant  la  route  vers  le  bien  véritable.  Or,  il  n'y  a 
de  bien  suprême  que  Dieu,  et  ce  sont  de  misérables  sots,  ceux  qui 
adressent  à  leurs  prétendues  divinités  les  hommages  dus  au  Dieu- 
Un  3.  »  Il  fallait  donc  couper  le  mal  à  la  racine  en  combattant  vi- 
goureusement le  paganisme,  qui  empêchait  tout  progrès  moral. 
Dans  la  dernière  moitié  du  second  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
au  moment  où,  par  les  glorieuses  victoires  des  Macchabées,  la 
nation  juive  avait  pris  un  si  grand  essor  et  où  la  Diaspora  juive 
était  dans  une  situation  prospère,  la  lutte  fut  menée  avec  une 
énergie  extraordinaire  ;  les  documents  de  l'époque  en  font  foi. 
Mais  au  temps  de  Philon  et  de  Josèphe,  où  le  judaïsme  était  fort 
malmené  en  Judée  et  au  dehors,  nous  n'entendons  plus  parler  de 
l'offensive  à  prendre  contre  le  culte  des  faux  dieux.  Selon  Jo- 
sèphe, l'Écriture  Sainte  défend  même  de  blasphémer  contre  les 
dieux4.  La  plus  ancienne  sibylle  s'exprime  à  ce  sujet  dans  les 
termes  suivants  :  «  0  mortels,  pourquoi  ce  vain  orgueil,  qui  sera 
votre  perdition?  N'avez- vous  pas  honte  de  faire  des  divinités  de 
rats  et  de  serpents?  N'est-ce  pas  folie  et  absurdité  devoir  des 
dieux  voler,  des  écuelles  et  des  pots  et  se  livrer  au  pillage,  au  lieu 
de  trôner  majestueusement  dans  le  ciel  d'or,  et  fixant  leur  atten- 


«  De  Yita  contemplativa,  II,  474. 

»  Comme  nous  le  voyons  par  le  quatrième  livre  sibyllin,  la  sibylle  juive  de  l'é- 
poque contemporaine  de  1ère  chrétienne  laisse  complètement  tomber  ce  culte  natio- 
nal comme  étaot  un  obstacle  au  développement  de  la  religion  mosaïque,  et  elle  le 
remplace  par  les  purifications  esséniennes. 

3  Philon,  De  humanitate,  II,  405.  De  même,  le  Pseudo-Salomon,  xiv,  27  :  «  Car  les 
idoles  sans  nom,  voilà  l'origine,  la  cause  et  la  fin  de  tout  mal  »  ^  yàç  twv  àva>vu[Awv 
eî86),wv  Qpy]cxeta  TcavTÔ;  àpy/)  xaxoù  xai  aÎTta  xai  Tcépa;  èctti'v.  Et  ibid.,  12  :  àpyi) 
yàp  Tcopvîia;   ÈTCtvoia  eiôw)wv,  eûpeui;   3è  aùtwv  cpôopà  Çtoïj;. 

*  Contra  Ap.  II,  33. 
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tion  sur  la  nourriture  des  taupes  et  sur  les  allures  des  araignées. 
Insensés,  qui  adorez  des  serpents,  des  chiens  et  des  chats,  des 
oiseaux  et  des  reptiles,  des  images  de  pierre,  des  statues  faites  de 
main  d'homme,  des  pierres  entassées  sur  les  chemins,  beaucoup 
d'autres  objets  qu'il  serait  honteux  de  nommer,  des  idoles  men- 
songères, œuvre  des  hommes  sans  raison,  dont  la  bouche  dis- 
tille du  venin  mortel  '.  »  Le  livre  de  la  Sapience  flagelle  encore 
plus  vigoureusement  le  culte  des  idoles.  Il  y  est  dit  par  exemple  : 
«  Sûrement  ce  sont  des  insensés  de  naissance,  ceux  qui  ne  re- 
connaissent pas  Dieu  et  qui  ne  savent  pas  apercevoir  la  Provi- 
dence dans  les  œuvres  de  sa  bonté,  qui  ne  reconnaissent  pas 
l'artisan  à  l'œuvre  et  qui  appellent  dieux  et  maîtres  du  monde  le 
feu,  le  vent,  l'air  ou  les  astres  qui  tournent  dans  le  ciel...  Mais 
ceux-là  sont  vraiment  misérables  qui  ont  appelé  dieux  les 
œuvres  des  mains  des  hommes,  l'or  et  l'argent  travaillés  par  l'art, 
les  images  des  animaux  ou  une  pierre  inerte,  ouvrage  d'une  main 
plus  ancienne,  et  dont  l'espérance  est  en  des  choses  mortes... 
Si  un  charpentier  abat  avec  la  scie  un  bel  arbre  et,  ayant  enlevé 
habilement  toute  Técorce  alentour,  en  fait,  par  son  art,  un  objet 
utile  pour  l'usage  domestique,  se  servant  des  copeaux  pour  pré- 
parer son  repas,  et  quant  au  reste,  qui  ne  sert  à  rien,  un  tronc 
tordu  et  raboteux,  il  le  prend  et  le  taille  avec  soin  en  ses  heures 
de  loisir  et  en  fait  une  figurine  ayant  forme  humaine  ou  la  figure 
d'une  bête  vile,  le  peignant  de  vermillon  2  pour  lui  donner  de  la 
couleur  et  en  couvrir  les  défauts.  Et,  après  lui  avoir  fait  une  niche 
convenable,  il  le  place  contre  le  mur  et  le  consolide  avec  du  fer 
pour  qu'il  ne  puisse  tomber,  car  il  sait  qu'il  ne  peut  s'aider  lui- 
même,  étant  une  image  qui  a  besoin  qu'on  l'aide.  Et  pourtant,  il 
l'invoque  pour  ses  biens,  pour  sa  femme  et  ses  enfants,  et  il  n'a 
pas  honte  de  parler  à  un  objet  qui  n'a  pas  d'âme.  Et  il  invoque  ce 
qui  est  faible  pour  le  soin  de  sa  santé,  pour  sa  vie  ce  qui  est 
mort,  il  appelle  à  son  secours  ce  qui  est  ignorant  de  tout,  il  de- 
mande un  heureux  voyage  à  ce  qui  ne  peut  faire  un  pas,  la  force 
et  l'habileté  dans  sa  profession,  l'adresse  dans  son  art,  à  ce  qui  est 
incapable  de  mouvoir  les  mains  3...  »  «  Lorsque  quelqu'un  veut 
entreprendre  un  voyage  sur  mer  et  passer  au  travers  des  vagues 
impétueuses,  il  implore  un  bois  plus  pourri  que  le  navire  qui  le 
porte...  Mais  le  bois  qui  est  fait  de  main  d'homme  est  maudit, 
lui  et  celui  qui  l'a  fait. . .  C'est  pourquoi  il  y  aura  un  jugement 
sur  les  idoles  des  gentils,  parce  que,  de  créatures  de  Dieu,  elles 

«  Oracles  sibyll.,  fragm.  n,  20-35.  Cf.  ibid.,  ni,  30,  547. 
1  De  même.  Oracles  sibyll.,  ni,  58G  et  s. 
%  Pseudo-Salomon,  ch.  xm. 
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sont  devenues  des  objets  d'abomination,  des  embûches  pour  l'àme 
des  hommes,  des  pièges  pour  enlacer  les  pieds  des  sots,  car  le 
penchant  pour  les  idoles  fut  le  commencement  de  la  luxure,  et 
leur  invention  a  été  la  perdition  de  la  vie  . . .  Ainsi  la  four- 
berie est  entrée  dans  le  monde,  de  sorte  que  les  hommes,  esclaves 
du  malheur  ou  de  la  tyrannie,  donnèrent  aux  pierres  et  aux  bois 
le  nom  qui  ne  doit  être  donné  à  aucune  chose.  Cependant,  ils  ne 
se  contentèrent  pas  d'avoir  été  abusés  en  la  connaissance  de  Dieu, 
mais,  vivant  au  milieu  des  grands  désordres  de  l'ignorance,  ils 
donnent  à  de  si  grands  maux  le  nom  de  paix.  Car,  en  sacrifiant 
des  enfants  aux  idoles,  en  célébrant  des  cérémonies  secrètes,  en 
se  livrant  à  des  orgies  selon  les  coutumes  étrangères,  ils  ne 
gardent  ni  pureté  de  mœurs,  ni  foi  conjugale  ;  mais,  ou  l'un  tue 
l'autre  par  trahison,  ou  l'un  afflige  l'autre  par  l'adultère.  Le 
meurtre,  le  vol,  la  fraude,  la  corruption,  la  déloyauté,  la  sédition, 
le  parjure  dominent  chez  tous,  car  l'adoration  des  idoles,  qui  ne 
sont  pas  dignes  d'être  nommées,  est  le  commencement,  la  cause 
et  la  fin  de  tout  mal1. . .  »  «  Mais  toi,  notre  Dieu,  tu  es  bon,  vé- 
ridique,  longanime,  gouvernant  toute  chose  par  ta  miséricorde. 
Car,  bien  que  nous  péchions,  nous  sommes  tiens  et  nous  recon- 
naissons ta  puissance  ;  mais  nous  ne  pécherons  plus,  sachant  que 
nous  sommes  tenus  pour  tiens.  Car  le  potier,  ayant  pétri  avec  ef- 
fort la  terre  molle,  en  forme  telle  chose  qu'il  veut  à  notre  usage  ; 
de  la  même  terre,  il  façonne  des  vases  destinés  à  des  choses  hon- 
nêtes et  d'autres  pour  servir  à  des  usages  contraires,  le  tout  de  la 
même  façon,  le  potier  lui-même  étant  le  juge  de  l'usage  qui  sera 
fait  du  vase.  Puis,  employant  sa  peine  bien  mal,  il  se  sert  de  la 
même  boue  pour  faire  un  dieu  plein  de  vanité2. . .  » 

Le  même  ton  et  les  mêmes  arguments  avec  lesquels  la  pre- 
mière sibylle  juive  et  l'auteur  de  la  Sapience  combattent  le  pa- 
ganisme se  retrouvent  chez  un  Juif  alexandrin,  dans  son  traité 
De  vita  contemplativa.  Le  fait  seul  de  son  attitude  offensive 
et  la  méthode  dont  il  se  sert  suffisent  à  prouver  que  cet  ou- 
vrage, qui  a  été  récemment  le  sujet  de  beaucoup  de  contro- 
verses, remonte  à  l'époque  antérieure  au  christianisme.  «  Les 
parties  constitutives  des  idoles,  ainsi  s'exprime  notre  auteur,  sont 
des  pierres  qui  étaient  hier  encore  informes  et  qui,  assemblées  et 
ajustées  par  des  mains  habiles,  sont  devenues  des  amphores, 
des  cuvettes  et  autres  objets  de  moindre  importance,  servant 
plutôt  aux  besoins  des  ténèbres  qu'à  ceux  de  la  lumière...  Chez 
les  Egyptiens,  il  n'y  a  non  plus  rien  de  beau   sous  ce  rapport. 

1  Pseudo-Salomon,  xiv,  1-8-13,  21-28. 
*  Pseudo-Salomon,  xiv,  1-3,  7-9. 
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Non  seulement  ceux-ci  ont  divinisé  des  animaux  dépourvus  de 
raison  et  de  sagesse,  mais  ils  ont  choisi,  pour  leur  rendre  des 
honneurs  divins,  les  plus  féroces  animaux  qui  soient  sous  le  so- 
leil ;  parmi  les  hêtes  des  champs,  ils  prirent  le  lion  ;  parmi  les 
animaux  aquatiques,  ils  choisirent  le  crocodile  ;  parmi  les  ha- 
bitants de  l'air,  le  milan  et  l'ibis.  Ils  savent  bien  que  ce  sont  des 
êtres  qui  ont  été  engendrés,  ayant  besoin  de  nourriture,  insa- 
tiables et  remplis  d'immondices,  venimeux  et  voraces  de  chair 
humaine,  sujets  à  diverses  maladies,  à  la  mort  et  même  à  la  mort 
violente,  et  pourtant  eux,  hommes  intelligents,  ils  vénèrent  des 
êtres  inintelligents  et  pleins  de  férocité  ;  doués  de  raison,  ils 
adorent  ce  qui  est  dénué  de  raison  ;  eux  qui  ont  en  eux  quelque 
chose  de  divin,  ils  adorent  ce  qui  ne  peut  même  être  comparé  à 
certaines  bêtes  de  proie  ;  eux,  les  maîtres  et  souverains  de  la  na- 
ture, ils  adorent  ce  qui  est  soumis  à  ses  lois.  Or,  ces  adorateurs 
des  idoles  accablent  de  leurs  discours  creux,  non  seulement  leurs 
congénères,  mais  aussi  ceux  qui  sont  en  relation  avec  eux,  et 
eux-mêmes  restent  inguérissables.  Il  leur  manque  le  sens  le  plus 
indispensable,  le  sens  de  la  vue,  non  pas  le  sens  de  la  vue  corpo- 
relle, mais  cette  lumière  de  l'âme  par  laquelle  on  distingue  le 
vrai  du  faux  ' .  » 

Nous  savons  également  d'une  manière  précise  les  procédés 
employés  pour  la  conversion  des  gentils  et  la  méthode  mise  en 
œuvre,  et  il  est  inutile  pour  cela  de  consulter  les  ouvrages  de 
propagande  qui  nous  restent  de  cette  époque.  Nous  possédons 
sur  ce  sujet  une  série  de  documents  directs  et  authentiques  qui 
nous  donnent  une  idée  très  nette  de  l'apostolat  de  la  Diaspora 
juive  et  nous  révèlent  les  voies  et  moyens  qui  lui  ont  assuré  le 
succès.  Voici  comment  Philon  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Notre 
législateur  s'adresse  à  ceux  qu'il  s'agit  de  convertir,  les  initiant 
et  les  instruisant  avec  bonté,  les  conviant  à  aimer  la  vérité,  à 
fuir  le  mensonge  et  la  fraude.  Car  ils  ne  pourront  arriver  à  la 
béatitude  parfaite  que  quand  ils  auront  rejeté  les  fables  de  nour- 
rice qu'on  leur  a  apprises  dès  l'enfance,  qui  amènent  des  erreurs 
sans  fin  et  leur  ferment  l'accès  du  bien  véritable,  car  il  n'y  a  pas 
de  bien  suprême  en  dehors  de  Dieu.  Or,  ces  malheureux,  dans 
leur  sot  orgueil,  témoignent  leur  respect,  dû  au  Dieu  unique,  à  de 
prétendues  divinités  qu'ils  exaltent  outre  mesure.  Tous  ceux  qui 
sont  arrivés  à  reconnaître  le  Dieu  unique,  créateur  et  père  de 
l'univers,  même  les  derniers  venus,  tous  ceux  qui  se  sont  résolus 
à   adorer  Dieu  seul,   au  lieu  de   rendre  hommage  à   plusieurs 

1  De  Vita  contempl.,  II,  472. 
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divinités,  devront  donc  être  traités  comme  s'ils  étaient  nos 
meilleurs  amis  ou  nos  proches  parents,  car  rien  ne  stimule 
mieux  la  bienveillance  réciproque  que  la  communauté  de 
croyances.  Les  nouveaux  convertis  méritent  les  mêmes  félicita- 
tions que  des  aveugles  qui  auraient  recouvré  la  vue.  Ils  ressem- 
blent à  ceux  qui,  d'une  profonde  obscurité,  passent  à  une  lumière 
éclatante.  C'est  là  le  résultat  de  la  conversion.  Celle-ci  ne  se 
borne  pas  à  modifier  les  idées  sur  la  divinité  et  à  empêcher  qu'on 
n'adresse  à  une  créature  les  hommages  dus  au  Créateur,  mais 
elle  impose  un  changement  absolu  du  genre  de  vie,  l'obligation 
de  devenir  meilleur.  Pour  être  admis  dans  cette  communauté  si 
bien  ordonnée,  pourvue  de  lois  si  excellentes,  il  faut  que  le 
néophyte  renonce  aux  mœurs  de  sa  nation  :  c'est  dire  qu'il  devra 
s'élever  de  l'ignorance  à  la  connaissance  des  choses  dignes  d'être 
connues,  de  la  légèreté  à  la  gravité  d'esprit,  de  l'injustice  à  la 
justice,  de  la  lâcheté  à  la  vaillance.  Ce  sera  vraiment  une  belle  et 
grande  chose  que  cette  ascension  de  la  perversité  et  de  l'iniquité 
vers  la  vertu.  A  la  suite  de  la  piété  viendront  toutes  les  autres 
vertus,  comme  l'ombre  suit  les  corps  exposés  au  soleil.  Il  faut 
remarquer  encore  que  tous  ceux  qui  se  convertissent  à  notre  foi 
deviennent  des  gens  sobres,  tempérants,  modestes,  doux,  nobles, 
humains,  sérieux,  justes,  sensibles,  amis  de  la  vérité,  ennemis 
des  ruses  et  de  l'argent.  Au  contraire,  ceux  qui  désertent  notre 
sainte  croyance  sont  intempérants,  irréfléchis,  injustes,  légers, 
facilement  irritables,  menteurs,  parjures,  adonnés  à  la  gour- 
mandise, à  la  boisson  et  aux  dissipations,  travaillant  aveuglément 
à  la  ruine  du  corps  et  de  l'âme.  Qu'elles  sont  belles  les  exhor- 
tations que  nous  adresse  notre  législateur  pour  nous  convier  à 
bien  ordonner  notre  vie!  Ce  n'est  pas  là,  dit-il,  une  tâche 
impossible  à  réaliser,  ni  un  but  trop  éloigné  :  il  n'est  ni  dans  le 
ciel  ni  par  delà  l'Océan,  mais  il  est  tout  près  de  nous;  il  est  dans 
notre  bouche,  dans  notre  cœur,  et  à  portée  de  nos  mains  !  ;  en 
d'autres  termes,  il  est  dans  nos  paroles,  dans  nos  résolutions  et 
dans  nos  œuvres2...  » 

Une  triple  conclusion  résulte  de  ce  qui  précède  :  premièrement, 
il  est  établi  qu'on  a  poursuivi  avec  zèle  l'apostolat  parmi  les 
gentils,  dans  cette  cité  qui  était  le  grand  marché  central  de 
l'univers,  et  qu'on  traitait  comme  des  frères  ceux  qu'on  essayait 
de  convertir.  Secondement,  il  est  avéré  qu'il  y  avait  encore  au 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  un  fort  courant  entraînant  les 
païens  vers  le  judaïsme;  enfin,  qu'on  avait  beaucoup  facilité  aux 

«  Deutéron.,  xxx,  11,  12,  13,  14. 
*  De  Humanitate,  II,  405  et  s. 


170  REVUE   DES  ETUDES  JUIVES 

païens  l'accès  du  judaïsme  en  ne  leur  imposant  pas  «  le  fardeau 
de  la  Loi  »  et  en  leur  présentant  la  doctrine  juive  comme  un 
bien  à  leur  portée  et  aisé  à  conquérir.  En  agissant  ainsi, 
les  missionnaires  parmi  les  païens  n'avaient  même  pas  besoin 
d'abandonner  une  parcelle  de  leur  religion  mosaïque,  puisqu'ils 
professaient  à  son  endroit  les  mêmes  idées  qu'ils  enseignaient  aux 
païens.  Ils  pensaient  que  pour  la  plus  grande  partie  de  la  nation 
juive  vivant  dans  les  pays  soumis  à  l'influence  de  l'hellénisme 
et  gouvernés  ordinairement  par  les  Grecs  ou  des  demi-grecs, 
l'heure  avait  sonné  de  sortir  de  la  sphère,  jusque-là  si  bornée  et 
si  nettement  délimitée,  de  leurs  idées  nationales,  de  se  mouvoir 
dans  un  cercle  plus  large,  et  d'arriver  à  une  liberté  d'esprit 
plus  complète i . 

Leur  propagande,  poursuivie  avec  tant  d'ardeur,  devait  pro- 
duire des  résultats  de  plus  en  plus  considérables  à  mesure  que  le 
judaïsme  s'étendait  dans  la  Diaspora.  Or,  c'est  un  fait  attesté  par 
de  nombreuses  relations  de  cette  époque  que  le  judaïsme  avait 
pris  une  extension  énorme.  Déjà  au  milieu  du  11e  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  la  sibylle  constate  que  le  peuple  juif  remplit 
toutes  les  contrées  et  toutes  les  mers2.  Dans  les  psaumes  de 
Salomon,  il  est  dit  :  «  Monte,  ô  Jérusalem,  sur  les  hauteurs  et 
regarde  tes  enfants  rassemblés  tout  à  coup  de  l'Occident  et  de 
l'Orient  par  le  Seigneur.  Ils  sont  venus  du  Nord  par  la  grâce  de 
leur  Dieu  ;  le  Seigneur  les  fait  venir  des  îles  lointaines  3 . . .  » 

Strabon  rapporte  qu'à  Cyrène,  au  temps  de  Sylla,  il  y  avait 
quatre  classes  d'habitants  :  les  citoyens,  les  agriculteurs,  les 
étrangers  et  les  Juifs.  Ceux-ci  sont  répandus  dans  toutes  les 
villes  et  on  ne  peut  guère  trouver  d'endroit  qui  n'abrite  des 
gens  de  cette  nation  et  où  elle  ne  soit  devenue  maîtresse4.  «  La 
nation  juive,  dit  Josèphe5,  s'est  répandue  par  toute  la  terre 
parmi  les  indigènes.  »  Lorsqu'Agrippa  II  voulut  détourner  les 
Juifs  de  la  guerre  contre  les  Romains,  il  insista,  dans  sa  harangue, 
sur  ce  point  que  la  guerre  ferait  courir  des  dangers,  non  seule- 
ment aux  Juifs  de  la  Palestine,  mais  aussi  à  ceux  des  autres 


1  Holzmann,  Judenthum  uni  Christ enthum  im  Zeitalter  der  apokr.  u.  neutest.  Li- 
teratur,  p.  38. 

*  Oracles  sibyll.,  m,  271  - 

3  Ps.  de  Salomon,  xi.  De  même,  Philon,  III,  435  :  €  Lorsque  ceux-ci  (les  Juifs) 
auront  de  nouveau  le  salut  en  partage,  tous  ceux  qui  jusqu'alors  étaient  dispersés 
dans  les  pays  des  Barbares,  sur  le  continent  et  dans  les  îles,  accourront  aux  endroits 
qui  leur  seront  assignés.  >  Et  Oracles  Sib. ,  m,  710  :  <  Et  alors  les  îles  et  toutes  les 
cités  diront  :  nous  voyons  que   le  Dieu  immortel  aime  ces  hommes   (les  Juifs),  » 

*  Jos.,  Ant.,  XIV,  7,  2. 
5  Bell.  Jud.,  3,  3. 
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Etats,  «  car,  ajoutait-il,  il  n'y  a  pas  de  nation  sur  terre  qui  ne 
compte  chez  elle  une  partie  de  vos  coreligionnaires  '  ».  «  Les  Juifs, 
dit  Philon2,  sont  si  nombreux  qu'aucun  pays  ne  pourrait  les  con- 
tenir à  lui  seul.  Aussi  demeurent-ils  dans  la  plupart  des  riches 
cités  du  continent  et  des  îles  d'Europe  et  d'Asie.  »  Dans  sa  lettre 
à  Caïus  (Caligula),  Agrippa  I  dit,  entre  autres  :  «  Jérusalem  n'est 
pas  seulement  la  capitale  de  la  Judée,  mais  de  la  plupart  des 
pays,  à  cause  des  colonies  qu'elle  a  envoyées  dans  les  pays 
voisins  :  l'Egypte,  la  Phénicie,  la  Syrie,  la  Célésyrie,  la  lointaine 
Pamphylie,  la  Cilicie,  la  plupart  des  contrées  de  l'Asie  jusqu'en 
Bithynie  et  dans  les  coins  les  plus  reculés  du  Pont  ;  en  outre,  en 
Europe,  en  Thessalie,  en  Béotie,  en  Macédoine,  dans  l'Attique, 
à  Argos,  à  Corinthe,  dans  les  plus  belles  parties  du  Péloponèse. 
Non  seulement  le  continent  fourmille  de  colonies  juives,  mais 
elles  occupent  les  principales  îles,  Eubée,  Chypre,  Crète,  sans 
compter  les  pays  au  delà  de  l'Euphrate.  Car,  à  l'exception  d'une 
partie  importante  de  la  Babylonie  et  des  autres  satrapies,  toutes 
les  villes  dont  le  territoire  est  fertile  sont  habitées  par  des 
Juifs  3.  » 

Les  Actes  des  Apôtres  confirment  de  la  manière  la  plus  décisive 
le  fait  que  les  Juifs  étaient  déjà  répandus  presque  dans  tout 
l'univers  au  moment  de  la  formation  du  christianisme.  En  effet, 
on  y  rapporte  que  les  disciples  de  Jésus,  inspirés  par  l'Esprit 
saint,  se  mirent  à  parler  dans  leurs  différentes  langues  aux 
Juifs  de  tous  pays  rassemblés  à  Jérusalem,  à  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte. «  Or,  il  y  avait  à  Jérusalem,  disent  les  Actes,  des  hommes 
dévots,  de  toute  nation  qui  est  sous  le  ciel 4.  En  entendant  ce 
bruit,  la  foule  s'assembla  et  fut  très  émue,  parce  que  chacun  les 
entendait  parler  dans  sa  propre  langue.  C'est  pourquoi,  tous  étaient 
surpris  et  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  Voici,  tous  ceux  qui  parlent 
ne  sont-ils  pas  Galiléens?  Comment  donc  chacun  de  nous  les 
entend-il  parler  la  langue  du  pays  où  nous  sommes  nés?  Parthes 
et  Mèdes  et  Elamites,  et  nous  qui  habitons  en  Mésopotamie  et  en 
Judée,  en  Cappadoce,  au  Pont  et  en  Asie,  ceux  de  Phrygie,  de 
Pamphylie,  d'Egypte  et  des  extrémités  de  la  Libye  qui  sont  près 
de  Cyrène,  et  ceux  de  Rome,  tant  Juifs  que  prosélytes,  Cretois  et 
Arabes,  nous  les  entendons  parler,  chacun  en  notre  propre 
langue,  des  œuvres  magnifiques  de  Dieu  5.  » 

•  Jos.,  B.  J.,  1G,  4. 

2  In  Flaccvm,  II,  524. 

3  Philon,  Leg.  ad.  Caium,  II,  587.  Cf.  Schùrer ,  Gesch.  d.  jihl.  Volkes,  II, 
p.  494  et  s. 

4  Actes,  n,   5. 

•  Actes,  ii,  5-11, 
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Cette  'relation  des  Actes  des  Apôtres  est  claire  et  décisive. 
L'expansion  si  imprévue  des  Juifs  de  la  Diaspora  et  l'ardeur 
de  leur  zèle  apostolique  expliquent  l'importance  des  résultats 
obtenus  malgré  des  difficultés  inouïes.  Partout  où  les  Juifs  de  la 
Diaspora  s'établissaient,  la  Bible  était  leur  compagne  inséparable. 
Ils  répandaient  la  semence  de  la  doctrine  juive,  qui,  tôt  ou  tanl, 
germait,  produisant  une  moisson  abondante.  «  Du  levant  au  cou- 
chant, presque  chaque  pays,  chaque  peuple  et  chaque  Etat  a  la 
haine  des  lois  étrangères  et  croit  rehausser  la  majesté  des  lois 
indigènes  en  méprisant  les  autres  lois.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
notre  Loi,  qui  a  soumis  à  son  empire  tous  les  hommes,  les 
conviant  à  la  vertu,  Barbares,  Hellènes,  habitants  du  continent 
et  des  îles;  nations  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  Européens  et  Asiatiques, 
les  peuples  de  toute  la  terre  ' . . .  » 

Philon  rapporte  aussi  que,  de  son  temps,  on  célébrait  encore 
dans  l'île  de  Pharos  une  fête  où  se  rendaient  en  pèlerinage  des 
Juifs  et  beaucoup  de  païens,  voulant  honorer  le  lieu  où  la  traduc- 
tion de  la  Bible  avait  été  entreprise  pour  la  première  fois  et 
remercier  Dieu  de  ce  bienfait2.  Josèphe  s'exprime  à  ce  sujet 
dans  le  même  sens  que  Philon.  «  Aucun  Juif,  dit-il,  aussi  loin  qu'il 
soit  de  sa  patrie,  ne  se  croira  obligé,  par  la  crainte  d'un  maître 
étranger,  de  lui  sacrifier  le  respect  de  sa  Loi...  C'est  pourquoi 
ces  lois  ont  suscité  chez  les  autres  hommes  un  désir  toujours 
croissant  de  les  imiter.  Les  philosophes  les  plus  distingués  parmi 
les  Grecs,  tout  en  gardant  en  apparence  les  mœurs  de  leurs  pères, 
ont  pris  Moïse  comme  modèle  dans  leurs  actes  et  leurs  doctrines 
philosophiques,  lui  empruntant  ses  idées  sur  Dieu,  sur  la  sim- 
plicité de  la  vie  et  sur  les  rapports  mutuels  des  hommes.  Même 
parmi  les  nations,  il  se  produisit  très  longtemps  une  forte  ten- 
dance à  imiter  notre  piété.  Il  n'y  a  aucune  cité,  ni  en  Grèce  ni 
ailleurs,  aucun  peuple  qui  n'ait  adopté  l'usage  du  septième  jour 
que  nous  célébrons,  qui  n'observe  les  jeûnes,  les  fêtes  de  la 
lumière,  ainsi  que  la  plupart  de  nos  défenses  alimentaires  3.  On 
cherche  aussi  à  imiter  notre  esprit  de  concorde  et  de  charité. 
Mais  le  sujet  le  plus  digne  d'admiration,  c'est  que  la  Loi  a  été  plus 
forte  que  l'attrait  de  la  sensualité  et  qu'elle  s'est  affirmée  comme 
indestructible.  De  même  que  Dieu  règne  sur  l'univers  entier, 
de  même  la  loi  s'est  répandue  sur  toute  la  terre.  Tous  ceux  qui 
jettent  les  yeux  sur  leur  cité  et  leur  propre  maison  ratifieront 

1  Philon,  Vita  Mosis,  II,  137  et  s. 
»  Ioid.,\l>0  et  s. 

*  Ce  fait  est  confirmé  par  des  écrivains  païens  tels  qu'Horace,  Sat.,  I,  9,  G8  et  s., 
et  Juvénal,  Sat.,  XIV,  96  et  s. 
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mes  paroles.  Si  nous  ne  reconnaissions  pas  nous-mêmes  l'excel- 
lence de  toutes  nos  lois,  nous  devrions  néanmoins  nous  en  enor- 
gueillir en  raison  de  la  foule  de  leurs  admirateurs  l.  »  Les  Actes 
nous  montrent  aussi  par  un  exemple  typique  comme  la  littérature 
biblique  s'était  répandue  parmi  les  païens  de  cette  époque.  Il  y  est 
raconté  que  Philippe  rencontra  un  chambellan  de  Candace,  reine 
d'Ethiopie,  revenant  de  Jérusalem,  où  il  s'était  rendu  à  l'occasion 
d'une  fête,  lisant,  assis  dans  son  char,  le  prophète  Isaïe  -. 

Partout  où  les  Juifs  de  la  Diaspora  purent  s'établir  librement 
et  former  des  communautés,  les  païens  vinrent  à  eux  en  foule 
comme  prosélytes.  C'est  ce  qui  arriva  à  Àntioche.  Josèphe  3 
raconte  que  les  rois  favorisèrent  leur  établissement  dans  cette 
cité.  Si  Antiochus  Epiphane  avait  conquis  Jérusalem  et  pillé  le 
temple,  ses  successeurs  rendirent  les  vases  d'airain  dérobés  dans 
le  sanctuaire  aux  Juifs  d'Antioche,  qui  les  placèrent  dans  leurs 
synagogues.  Les  Juifs  furent  investis  des  droits  civiques  accordés 
aux  Grecs.  Traités  avec  une  égale  bienveillance,  les  Juifs  se 
multiplièrent,  et  leurs  sanctuaires  s'enrichirent  d'offrandes  et  de 
dons  magnifiques.  Un  grand  nombre  de  Grecs  embrassèrent  le 
judaïsme  et  formèrent  un  important  appoint  de  la  communauté"4. 

Ce  puissant  accroissement  du  nombre  de  ceux  qui  adhéraient  au 
judaïsme  et  de  l'influence  des  Juifs,  surtout  dans  les  grands  cen- 
tres de  civilisation  de  cette  époque,  devait  nécessairement  susciter 
contre  eux  une  vive  opposition,  surtout  parce  que  ce  mouvement 
menaçait  à  la  fois  l'existence  des  anciens  cultes  et  l'organisation 
politique  de  l'époque.  Nous  avons  déjà  reconnu  dans  Apollonius 
Molon,  Posidonius,  Chaerémon,  Lysirnaque  et  Apion  des  adver- 
saires sortis  de  ces  milieux,  c'est-à-dire  des  classes  supérieures, 
qui,  dans  leur  haine  contre  le  judaïsme,  eurent  recours,  pour  le 
combattre,  à  tous  les  moyens  possibles,  même  au  mensonge  et  à 
la  calomnie. 

L'influence  des  Juifs  dut,  en  effet,  être  très  importante,  puisque, 
pour  ne  citer  que  quelques  exemples  caractéristiques,  Cicéron  se 
plaignait  de  ce  qu'à  Rome,  dans  les  délibérations  populaires,  la 
foule  subissait  leur  impulsion  3,  et  puisque,  pour  empêcher  les 
conversions  trop  nombreuses  au  judaïsme,  l'empereur  Tibère 
exila  les  Juifs  de  Rome  et  envoya  en  Sardaigne  quatre  mille  af- 
franchis qui  avaient  embrassé  cette  religion  (ea  superstitione  in- 

»  Contra  Ap.,  il,  38,  39.  Cf.  ibid.,  II,  10. 
»  Actes,  vin,  27-40. 

3  Bell.  Jud.,  VIII,  m,  3. 

4  Ibidem. 

5  Cicéron,  Orat.  pro  Flacco,  ch.  xxvm. 


I  7  \  11 L  V  U  E  DES  ET U DES   I U I V  ES 

fecta),  dans  le  but  de  les  faire  périr  dans  les  combats  contre  les 
brigands  ou  sous  l'action  meurtrière  du  climat  '. 

La  position  des  Juifs  de  cette  époque  est  aussi  fort  bien  carac- 
térisée par  cette  observation  malveillante  de  Tacite  au  sujet  des 
mesures  prises  par  Tibère  contre  les  affranchis  judaïsants  :  «  Si 
la  rudesse  du  climat  les  faisait  périr,  perte  légère  (vile  dam- 
num)  !  »  Le  motif  de  cette  haine  et  de  cette  exaspération  contre 
les  Juifs,  comme  Tacite  le  laisse  entendre  lui-même,  c'étaient  les 
nombreuses  conquêtes  du  judaïsme  sur  le  polythéisme,  «  car,  dit- 
il,  ce  qui  a  accru  leur  puissance,  c'est  que  la  lie  des  populations 
afflue  vers  eux2.  »  La  même  plainte  est  formulée  par  Sénèque, 
qui  parle  aussi  avec  colère  de  l'adoption  des  coutumes  religieuses 
des  Juifs  dans  tous  les  pays.  «  Les  vaincus,  dit-il,  ont  donné  des 
lois  aux  vainqueurs3.  » 

La  mauvaise  humeur  des  écrivains  romains  au  sujet  de  la  dif- 
fusion de  la  religion  juive,  qui,  à  leurs  yeux,  était  une  supers- 
tition absurde  et  barbare4,  les  rendait  fort  injustes  contre  ses 
adeptes,  et  ils  accueillirent  avec  autant  de  légèreté  que  de  com- 
plaisance toutes  les  inventions  calomnieuses  des  judéophobes 
d'Alexandrie.  La  plupart  des  choses,  dit  M.  Schùrer3,  qu'on  re- 
prochait aux  Juifs  sont  de  méchantes  calomnies,  originaires  du 
sol  fertile  d'Alexandrie.  Toutefois,  beaucoup  de  traits  odieux  rap- 
portés par  les  auteurs  romains  au  sujet  des  Juifs  doivent  avoir, 
selon  M.  Schùrer,  un  fond  de  vérité.  Juvénal,  dit-il,  les  accuse, 
sans  doute  avec  quelque  raison,  de  n'indiquer  le  chemin  qu'aux 
coreligionnaires  et  de  ne  vouloir  conduire  que  des  circoncis  à  la 
source  qu'ils  cherchent6.  Pourtant,  cette  accusation  malveillante 
de  Juvénal  est  empruntée  à  l'arsenal  d'Apion  et  de  ses  précur- 
seurs, comme  nous  le  voyons  par  Josèphe.  Celui-ci,  en  effet,  dans 
sa  polémique  contre  Apion,  Molon  et  consorts,  pour  combattre 
cette  accusation  de  malveillance  des  Juifs  vis-à-vis  des  non-juifs, 
invoque  le  caractère  philanthropique  de  la  Loi  mosaïque  7  et  ajoute, 


*  Tacite,  Annales,  II,  ch.  lxxxv  ;  Suétone,  Tiber.}  ch.  xxxvi. 

2  Tacite,  Hist.,  V,  5. 

3  Augustin,  De  civitate  Dei,  VI,  11. 

4  Tacite,  Hist.,  V,  !i  :  Jtidicoruin  mos  absurdus  sordidusque;  Cicéron,  Pro  Flacco, 
cli.  xxvin  :    liurbara  superslitio. 

5  (Jesc/tic/tlc  des  jiid.   Volkes,  p.  ÎJ.'JO. 

6  Ibii.,  p.  552. 

7  II  est  certain  que  ces  attaques  contre  les  Juifs  ont  déterminé  l'hilon  à  composer 
sou  traité  De  humanilate.  Il  y  fait  évidemment  allusion  quand  il  dit  que  «  les  syco- 
phantes  continuent  à  reprocher  à  notre  peuple  sa  haine  du  genre  humain  et  sa  du- 
reté à  noire  Loi,  qui,  pourtant,  traite  les  animaux  eux-mêmes  avec  mansuétude  et 
qui  enseigne  aux  enfants,  dès  leur  jeune  âge,  à  pratiquer  l'amour  du  prochain  et  la 
charité  »  {De  humanilate,  II,  399). 
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sans  apparence  d'arrière-pensée,  ces  mots  dignes  de  remarque  :  «  Il 
ne  peut  être  omis  que  notre  législateur  prescrit  aussi  de  donner  à 
tous  ceux  qui  en  ont  besoin,  du  feu,  de  l'eau  et  de  la  nourriture, 
et  de  leur  montrer  le  chemin.  »  Or,  cette  prescription  ne  se  trouve 
nulle  part  dans  la  Loi  mosaïque.  Donc,  ce  qui  a  déterminé  Josèphe 
à  attribuer  cette  proscription  à  la  Loi  mosaïque,  c'est  certaine- 
ment le  reproche  des  Apion  et  des  Molon  accusant  les  Juifs  de 
pousser  l'intolérance  jusqu'à  refuser  de  conduire  les  non-juifs  à 
une  source  et  de  leur  montrer  le  chemin. 

Ainsi,  nous  trouvons  dans  la  Diaspora  un  nouveau  judaïsme 
dont  la  Bible  grecque  est  le  livre  sacré,  qui  rêve  une  religion  uni- 
verselle, et  à  qui  il  ne  manquait  plus  que  peu  de  chose,  c'est-à- 
dire  l'essentiel,  le  Messie  !  le  Messie  qui  consacrera  ce  judaïsme 
dénationalisé,  qui  rejettera  Jérusalem,  le  temple,  le  culte  des  sa- 
crifices, le  fardeau  des  prescriptions  pharisaïques,  et  déclarera 
abolies  maintes  lois  mosaïques  gênant  la  diffusion  de  cette  reli- 
gion parmi  les  païens.  Enfin,  il  arriva,  lui  aussi.  Il  apparut  sur 
le  sol  consacré  de  la  Judée,  où  il  trouva  surtout  des  partisans 
dans  les  classes  inférieures  de  la  population  (Am  ha-aréç),  qui 
depuis  longtemps  n'observaient  plus  strictement  les  prescriptions 
pharisaïques  et  étaient  volontiers  disposées  à  les  rejeter  entière- 
ment. L'esprit  de  la  Diaspora,  hostile  à  toute  entrave  religieuse, 
avait  depuis  longtemps  pris  possession  d'une  partie  de  la  Judée 
elle-même,  et  Jérusalem  comptait  beaucoup  de  partisans  de  ces 
idées;  ils  y  avaient  leurs  synagogues  et  leurs  lieux  de  réunion, 
où  ils  discutaient  beaucoup  et  passionnément  sur  les  questions 
religieuses  *. 

Cependant,  malgré  l'activité  de  cette  première  communauté 
messianique,  ce  ne  fut  qu'après  un  temps  assez  long  que  la  nou- 
velle de  l'apparition  du -Messie  parvint  à  Alexandrie,  le  centre 
intellectuel  de  la  Diaspora  juive,  et  y  trouva  créance.  Les  Actes 
des  Apôtres  rapportent  un  fait  analogue,  fort  instructif  sous 
beaucoup  de  rapports  et  mettant  bien  en  lumière  les  tendances 
des  Juifs  éclairés  de  la  Diaspora  de  cette  époque.  Voici  ce  qu'ils 
racontent  comme  un  événement  qui  se  reproduisait  quotidienne- 
ment :  «  Or,  un  Juif  nommé  Apollos,  originaire  d'Alexandrie, 
homme  éloquent  et  versé  dans  les  Ecritures,  était  venu  à  Ephèse. 
Il  était  instruit  de  la  voie  du  Seigneur,  prêchant  avec  zèle  et  fer- 

1  Cf.  Actes,  h,  9  :  <  Quelques-uns  de  la  synagogue  dite  des  Affranchis,  de  celle 
des  Cyrénéens,  des  Alexandrins  et  de  ceux  de  Cilicie  et  d'Asie  se  levèrent  et  dis- 
cutèrent avec  Etienne  ;  mais  ils  ne  purent  résister  à  la  sagesse  et  à  l'esprit  avec  les- 
quels il  parla.   > 
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veur  sa  venue,  mais  ne  connaissant  que  le  baptême  de  Jean.  Il  se 
mit  à  parler  hardiment  dans  la  synagogue.  Aquilas  et  Priscille, 
l'ayant  entendu,  le  prirent  avec  eux  et  lui  exposèrent  plus  exac- 
tement la  voie  du  Seigneur.  Gomme  il  voulait  aller  en  Achaïe,  les 
frères  écrivirent  aux  disciples  pour  les  engager  à  le  recevoir. 
Quand  il  y  fut  arrivé,  il  fut  d'un  grand  secours  à  ceux  qui  étaient 
arrivés  à  la  foi  par  la  grâce,  car  il  réfutait  constamment  les  Juifs, 
démontrant  publiquement  par  les  Ecritures  que  Jésus  est  le  Mes- 
sie !.  »  Si  nous  ne  savions  rien  d'autre  du  zèle  de  prosélytisme  des 
Juifs  de  la  Diaspora  et  des  moyens  qu'ils  mirent  en  œuvre,  ce 
passage  des  Actes  suffirait  à  nous  donner  une  idée  très  nette  de 
l'activité  des  Juifs  grecs  parmi  les  païens.  Ce  qui  pousse  le  Juif 
alexandrin  Apollos  à  entreprendre  de  lointains  voyages  de  mis- 
sion —  l'exemple  cité  par  les  Actes  est  choisi  entre  mille  —  nous 
le  savons  déjà  par  la  sibylle,  qui,  malgré  les  obstacles  presque  in- 
surmontables qui  se  dressent  devant  elle  et  la  lassitude  qui  la  ter- 
rasse fréquemment,  se  relève  toujours,  poussée  par  le  désir  de 
délivrer  les  hommes  des  liens   de  l'erreur.  Nous  voyons  ici   un 
homme  appliquant  le  système  d'interprétation  des  Ecritures  de  l'é- 
cole judéo-alexandrine,  parcourant  le  monde  en  apôtre  de  ce  sys- 
tème. Il  possède  toutes  les  qualités  nécessaires  à  son  apostolat  :  «  Il 
est  versé  dans  les  Ecritures,  instruit  de  la  voie  du  Seigneur,  par- 
lant avec  une  chaude  éloquence  et  enseignant  avec  zèle  ce  qui  se 
rapporte  au  Seigneur.  »  C'est  la  religion  messianique  qu'il  annonce 
et  le  Messie  qu'il  dépeint,  mais  il  ne  sait  encore  rien  de  Jésus  ; 
seule  la  nouvelle  du  baptême  de  Jean  est  parvenue  à  ses  oreilles. 
Toutefois,  si  cet  Apollos  n'était  pas  devenu  une  puissante  colonne 
du  christianisme  paulinien,  nous  n'en  saurions  pas  plus  de  sa  pro- 
pagande à  une  époque  antérieure  au  christianisme  que  de  celle  de 
beaucoup  d'autres  Juifs  grecs.  Qui  donc  aurait  entendu  parler  du 
zèle  de  prosélytisme  du  marchand  juif  Ananie,  un  fils  de  la  Dias- 
pora, si,  parmi  les  païens  gagnés  par  lui  au  judaïsme,  ne  s'était 
trouvée  la  famille  royale  d'Adiabène  2? 

La  manière  dont  Apollos  arrive  graduellement  au  christianisme 
est  également  fort  intéressante.  Le  même  chemin  a  été  suivi  après 
lui  par  de  nombreux  Juifs  et  païens,  et  même  par  des  savants 
ayant  fréquenté  les  écoles  des  philosophes.  Il  prêche  la  religion 
universelle  du  Messie  qu'il  a  conçu  dans  son  esprit,  qui  vit  dans 
son  imagination,  celui  que  les  Prophètes  ont  dépeint  et  que  la 
sibylle  appelait  de  ses  vœux.  A  Ephèse,  il  compte  parmi  ses 
auditeurs  les  époux  Aquilas  et  Priscille,  convertis  par  Paul  au 

1  Actes,  xviii,  24-28. 

a  Josèphe,  Ant.t  XX,  2,  3,  4. 
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christianisme,  et  ceux-ci  reconnaissent  en  lui  un  des  leurs, 
quoique  la  doctrine  qu'il  prêchait  —  et  ceci  est  un  point  important 
—  ne  fût  que  le  pur  judaïsme  alexandrin,  non  encore  mêlé  de 
christianisme.  Ce  sont  eux  qui  lui  apprendront  que  le  Messie 
qu'il  annonçait  était  déjà  apparu  en  la  personne  de  Jésus. 

Si  ce  Juif  alexandrin  avait  été  un  Juif  pharisien,  sa  culture 
grecque  ne  l'aurait  pas  empêché  de  ne  pas  ajouter  foi  à  la  nouvelle 
de  l'apparition  du  Messie.  Les  preuves  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  décisives  empruntées  à  l'arsenal  du  judéo-alexandrinisme  en 
faveur  de  la  messianité  de  Jésus  ne  servent  guère  à  Justin  Martyr, 
l'ardent  champion  de  cette  cause,  auprès  du  Juif  palestinien,  le 
pharisien  Tryphon  et  ses  congénères.  Or,  ceux-ci  n'étaient  même 
pas  des  pharisiens  endurcis.  En  effet,  pour  eux,  toute  la  religion 
juive  consiste  dans  l'observance  du  sabbat  et  des  fêtes  et  de  la 
circoncision.  Lorsque  l'on  vient  à  ébranler  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  et  à  juxtaposer  à  Dieu  une  seconde  personne  divine,  le  Juif 
pharisien  proteste  de  toutes  ses  forces  et  réfute  avec  indignation 
toute  interprétation  scripturaire  y  ayant  trait  :   «  Les  paroles  de 
notre  Dieu   sont   saintes,  répondait   Tryphon  aux   citations  de 
Justin,  mais  vos  explications  sont  faussées  avec  art,  comme  la 
prouve  ce  que  tu  viens  de  dire  ;  elles  renferment  même  des  blas- 
phèmes1. »  Et  ailleurs  :  «  Tu  blasphèmes,  homme,  quand  tu  sou- 
tiens que  le  Crucifié  était  auprès  de  Moïse  et  d'Aaron  et  leur  a 
parlé  du  milieu  de  la  colonne  de  nuée,  qu'il  est  devenu  ensuit.; 
homme,  et  qu'après  être  mort  sur  la  croix,  il  est  monté  au  ciel, 
qu'il  reviendra  un  jour  et  qu'il  faut  l'adorer2.  »   En  un  autre 
passage,  il  dit  :  «  Tu  soutiens  une  doctrine  paradoxale  et  indé- 
montrable en  prétendant  que  ton  Messie  a  toujours  été  Dieu  et 
qu'ensuite  il  a  été  enfanté  comme  homme  sans  avoir  été  engendré 
par  des  hommes;  cela  n'est  pas  seulement  déraisonnable,  mais 
absurde  3.  »  Une  autre  fois,  il  l'interrompt  en  lui  disant  :  «  C'est 
une  chose  incroyable  et  même  impossible  qu'un  Dieu  ait  pu  être 
enfanté  et  devenir  homme4.  »  Et  quand  Justin  raconte  à  Tryphon 
et  à  ses  compagnons  sa  propre  conversion  :  Un  vieillard  l'a  ins- 
truit et  lui  a  inspiré  de  l'enthousiasme  pour  les  Prophètes  et  ceux- 
ci  l'ont  gagné  à  la  cause  du  Christ,  le  Juif  Tryphon  lui  adresse 
ces  mots  remarquables  :  a  Vous  écoutez  un  vain  bruit  et  vous 
vous  créez  vous-mêmes  un  Messie  3.  » 


1  Jusiin,  Dial.  cum  l'ryph.,  ch.  lxxix. 
!  llid.,  cliap.  xxxviii. 
3  llid.,  ch.  xlviii  . 
*  Ibiil.,  ch.  lxviii. 
i  Ibid.,  ch.  vin. 

T.   XXX,  n°  60.  12 
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Apollos,  le  fils  de  la  Diaspora,  pense  autrement.  L'hypostase  ne 
lui  cause  pas  la  moindre  répulsion.  Au  contraire,  il  ne  peut  pas  con- 
cevoir une  action  immédiate  de  Dieu  sur  le  monde  ;  il  est  habitué 
à  l'idée  alexandrine  de  forces  divines  médiatrices,  et  le  Messie 
qu'il  prêche,  il  l'attend  aussi  venant  du  Ciel1.  En  apprenant  de 
chrétiens  pauliniens  d'Ephèse  que  le  Messie  est  apparu  depuis  un 
temps  assez  long,  comme  s'il  n'avait  attendu  que  cette  nouvelle, 
il  s'y  attache  et  la  porte  à  travers  le  monde.  Même  il  réfute  cons- 
tamment les  Juifs  en  prouvant  publiquement  par  les  Ecritures 
que  Jésus  est  le  Messie  attendu  2. 

C'était  un  événement  fort  logique  :  comme  nous  l'avons  d4jà 
observé,  il  ne  manquait  au  judaïsme  d'Apolios,  pour  être  du  chris- 
tianisme, que  la  personne  du  Messie.  Or,  si  Jésus  était  le  Messie, 
la  religion  de  la  Diaspora  juive,  plus  dégagée  des  entraves  de  la 
Loi,  devenait  la  religion  messianique.  En  d'autres  termes,  si 
Jésus  était  le  Messie,  la  religion  de  la  Diaspora  juive  devenait  le 
christianisme.  Et,  en  effet,  nous  voyons  qu'aux  yeux  de  l'apôtre 
Paul  lui-même,  le  judaïsme  messianique  d'Apolios  était  identique 
à  son  propre  christianisme.  Aux  chrétiens  se  disputant  et  se 
divisant  en  Pauliniens  et  en  Apolloniens,  il  crie  :  «.  Quand  l'un 
de  vous  dit  :  je  suis  à  Paul,  et  l'autre  :  je  suis  à  Apollos,  n'êtes- 
vous  pas  charnels?  Qu'est  donc  Paul  et  qu'est  Apollos?  Ce  sont 
des  serviteurs  par  le  moyen  desquels  vous  êtes  arrivés  à  la  foi. 
Ils  ont  ce  qui  a  été  donné  à  tous  par  le  Seigneur.  J'ai  planté, 
Apollos  a  arrosé,  mais  c'est  Dieu  qui  a  fait  croître...  ;  mais 
celui  qui  plante  et  celui  qui  arrose  sont  tout  un  3.  » 

Ainsi,  Apollos  a  arrosé  les  plantations  chrétiennes  de  Paul,  les 
fécondant  de  son  judéo-alexandrinisme  et  les  mettant  à  la  portée 
des  classes  éclairées,  mais  au  fond  «.  celui  qui  plante  et  celui  qui 
arrose  sont  égaux  ».  Avec  Apollos,  le  judéo-alexandrinisme  était 
donc  arrivé  à  s'affirmer  dans  le  christianisme.  «  En  deux  ou  trois 
années,  dit  Renan,  la  secte  nouvelle  avait  fait  des  progrès  sur- 
prenants. Elle  comptait  plusieurs  milliers  de  fidèles.  Il  était  déjà 
facile  de  prévoir  que  ses  conquêtes  s'effectueraient  surtout  du 
côté  des  hellénistes  et  des  prosélytes.  Le  groupe  galiléen  qui 
avait  entendu  le  maître,  tout  en  gardant  sa  primauté,  était 
comme  noyé  sous  un  flot  de  nouveaux  venus,  parlant  grec.  On 
pressent  déjà  que  le  rôle  principal  appartiendra  à  ces  derniers. 
A  l'heure  où  nous  sommes  [en  l'an  36],  aucun  païen,  c'est-à-dire 
aucun  homme  sans  lien  antérieur  avec  le  judaïsme,  n'est  entré 

»  Oracles  sibyll.,  m,  40  et  s,;  m,  652;  cf.  Philon,  De  exécrât.,  111,  435  et  s. 
'  Actes,  xvni,  28. 
3  1  Corinth.,  ni,  8. 
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dans  l'Eglise.  Mais  des  prosélytes  y  occupent  des  fonctions  très 
importantes.  Le  cercle  de  provenance  des  disciples  s'est  aussi  fort 
élargi  ;  ce  n'est  plus  un  simple  petit  collège  de  Palestiniens  ;  on 
y  compte  des  gens  de  Chypre,  d'Antioche,  de  Cyrène,  et  en 
général  de  presque  tous  les  points  des  côtes  orientales  de  la  Médi- 
terranée, où  s'étaient  établies  des  colonies  juives  '.  » 

La  conversion,  relatée  par  les  Actes,  du  ministre  païen  de 
Candace,  reine  d'Ethiopie,  est  un  exemple  à  l'appui  de  notre 
thèse.  Philippe  le  rencontre  en  voyage,  assis  dans  son  char, 
plongé  dans  la  lecture  du  prophète  Isaïe  2,  et  sa  conversion  au 
christianisme  s'opère  rapidement.  Dans  ses  voyages  de  mission, 
Paul  recherche  partout  les  synagogues  de  la  Diaspora  »,  où  il  sait 
que  le  terrain  est  bien  préparé  pour  recevoir  sa  doctrine.  Il  est 
sur  d'y  trouver,  non  seulement  des  Juifs  et  des  prosélytes,  mais 
aussi  de  nombreux  païens  judaïsants,  qui  étaient  déjà  quelque  peu 
familiarisés  avec  les  Ecritures  4.  La  Loi,  qui  rendait  la  conversion 
des  gentils  si  difficile,  est,  à  ses  yeux,  abolie  depuis  la  venue  du 
Messie  Jésus  ;  toutefois,  comme,  sans  l'Ancien  Testament,  il  ne 
pouvait  gagner  à  sa  doctrine  un  seul  païen,  tandis  que,  d'une 
main,  il  renverse  la  Loi,  de  l'autre  il  élève  très  haut  la  doctrine 
de  Moïse  et  celle  des  Prophètes,  qui  le  conduiront  de  victoire 
en  victoire,  car  elles  exercent  une  puissante  force  d'attraction 
et  une  séduction  irrésistible  sur  les  gentils.  Très  avant  dans 
le  troisième  siècle,  elles  forment  encore  le  seul  pont  conduisant 
les  païens  éclairés  des  écoles  philosophiques  vers  le  christia- 
nisme. Nous  avons  sur  ce  point  un  témoin  classique  en  Justin 
Martyr. 

Celui-ci  nous  dépeint  l'état  d'âme  dans  lequel  il  s'est  trouvé  avant 
sa  conversion  au  christianisme,  ses  efforts  ardents,  mais  infruc- 
tueux, pour  arriver  à  connaître  la  vérité.  Vainement  il  passe  par 
toutes  les  écoles  philosophiques  :  la  révélation  qu'il  cherche  ne  se 
produit  pas.  Enfin,  il  esssaie  de  la  philosophie  platonicienne  et, 
pour  pouvoir  se  plonger  librement  dans  ses  études,  il  se  réfugie 
dans  un  endroit  solitaire,  sur  le  bord  de  la  mer.  Là,  un  vieillard 
dont  il  fait,  par  hasard,  la  connaissance,  lui  apporte  la  délivrance 
longtemps  désirée  et  l'amène  d'une  main  sûre  de  Platon  à  Moïse; 
A  la  fin  d'un  long  entretien,  il  lui  fait  la  déclaration  suivante  : 
«  Il  y  a  beaucoup  d'années,  plus  anciennement  que  les  prétendus 
philosophes,  vivaient  des  hommes  bienheureux,  justes  et  aimés  de 

1  Renau,  Les  Apôtres,  p,  133. 

*  Actes,  vin,  28. 
3  Actes,  xxiv,  ci. 

*  Cf.  Actes,  xin,  5,  6,  13,  43;  siv,  1  et  s.,  10,  17  ;  ïvni,  4,  19  ;  xix,  7, 
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Dieu,  qui,  inspirés  de  l'Esprit  Saint,  nous  annoncèrent  l'avenir. 
On  les  appelait  Prophètes.  Ceux-ci  virent  la  vérité  et  la  révé- 
lèrent aux  hommes.  Ils  ne  se  laissèrent  guider  ni  par  la  crainte, 
ni  par  l'ambition,  et  ne  répétèrent  que  ce  qu'ils  avaient  entendu 
et  vu.  Leurs  écrits  sont  encore  sous  nos  yeux,  et  tous  ceux  qui 
ont  foi  en  eux  peuvent  y  trouver  ce  qu'un  philosophe  doit  savoir 
du  commencement  et  de  la  fin  de  toutes  choses.  Ils  ne  se  servirent 
nullement  de  démonstrations  inutiles,  parce  qu'ils  étaient  eux- 
mêmes  témoins  d'une  vérité  qui  est  au-dessus  de  toute  démonstra- 
tion. Ce  qui  est  déjà  arrivé  et  ce  qui  se  produit  encore  vous  force 
à  leur  donner  raison.  Les  miracles  qu'ils  ont  opérés  servirent 
aussi  à  les  accréditer,  car  ils  exaltaient  publiquement  le  Créa- 
teur de  l'univers,  Dieu  et  le  Père,  et  annonçaient  son  fils,  le 
Christ  '.  » 

C'est  par  ces  paroles  que  le  vieillard  réussit  à  gagner  le  cœur, 
du  solitaire  platonicien.  Un  monde  nouveau  surgit  devant  ses 
regards  lorsqu'il  eut  trouvé  d'une  façon  si  inespérée  la  voie  à 
suivre.  Il  décrit  lui-même  l'impression  faite  sur  lui  par  le  discours 
du  vieillard,  en  ces  termes  :  a  Aussitôt  il  s'éleva  en  moi  comme 
un  feu  brûlant,  et  je  fus  rempli  d'amour  pour  les  Prophètes  et  ces 
hommes  qui  sont  les  amis  du  Christ.  Plus  je  méditais  sa  doctrine, 
plus  il  devenait  évident  pour  moi  que  c'est  la  seule  philosophie 
utile  et  sûre.  C'est  ainsi  que  je  devins  philosophe  -.  » 

Tatien,  un  contemporain  de  Justin,  décrit  de  la  même  manière 
l'impression  profonde  que  lui  avait  faite  la  lecture  de  la  Bible  et 
qui  amena  sa  conversion  :  «  Dans  mes  recherches  de  la  vérité, 
dit-il,  je  suis  tombé  sur  quelques  écrits  barbares,  beaucoup  plus 
anciens  que  la  philosophie  des  Grecs,  et  non  entachés  de  leurs 
absurdités.  J'ai  été  entièrement  gagné  et  convaincu  par  ces 
ouvrages,  j'ai  trouvé  que  leur  doctrine  est  simple,  leur  langue 
sans  artifice;  le  récit  de  la  création  surtout  y  est  frappant  de 
vérité  ;  ils  ont  prévu  les  choses  qui  sont  arrivées  depuis,  et  il  y  a 
de  curieuses  prédictions  pour  l'avenir.  On  y  enseigne  un  Dieu 
unique  et  souverain...  Voilà  ce  que  je  tenais  à  exposer  devant 
vous,  Grecs,  moi,  Tatien,  ami  de  la  philosophie  barbare,  Assyrien 
de  naissance,  et  qui  naguère  partageais  votre  foi 3. . .  » 

Le  même  aveu  se  retrouve  dans  la  bouche  de  Clément  d'Alexan- 
drie. Dans  son  ouvrage  intitulé  Exhortations  aux  gentils,  il 
dit  :  «  Les  philosophes  et  les  poètes  des  païens  portent  témoi- 

1  D/al.,  eh.  vu. 

*  DiaL,  ch.  vm. 

*  Tatien,  édit.  Cologne,  p.   165. 
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gnage  en  faveur  de  notre  croyance  à  un  Dieu  unique.  Mais  les 
Prophètes  des  Hébreux  enseignent  cette  doctrine  mieux  encore 
et  plus  clairement.  On  trouve  chez  eux  d'excellentes  règles  de 
conduite:  ils  indiquent  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à 
la  béatitude,  sans  user  de  rhétorique  et  de  flatterie;  par  eux, 
l'homme  est  délivré  des  liens  de  la  perversité,  détourné  de  la 
tromperie  et  est  conduit  tout  droit  à  la  béatitude  '.  » 

Vienne. 

M.  Friedl.ender. 

1  Clem.  Alex.,  édit.  Paris,  p.  52  et  05. 


LES  SECTES  JUIVES 

MENTIONNÉES   DANS   LA   MISGHNA 

DE   BERAKHOT   ET   DE    MEGUILLA1 


«  Les  hommes  pieux  des  anciens  temps  se  recueillaient  une 
heure  avant  de  prier.  »  Tel  est  le  début  de  la  première  Mischna 
du  ve  chapitre  de  Berahhot. 

L'avant-dernière  Mischna  du  même  chapitre  est  ainsi  conçue  : 
«  Si  quelqu'un  dit  :  que  ta  miséricorde  s'étende  sur  le  nid  de  l'oi- 
seau ;  que,  dans  le  bien,  ton  nom  soit  rappelé  ;  nous  te  rendons 
grâce,  nous  te  rendons  grâce  :  on  le  fait  taire.  » 

Voilà  donc  deux  catégories  de  fidèles,  les  uns  mentionnés  col- 
lectivement sous  une  désignation  générale  {Hassidim  Ua-rischo- 
nim),  assez  vague  d'ailleurs,  les  autres  individuellement,  sans 
aucune  qualification  spéciale,  uniquement  reconnaissables  à  leur 
façon  de  prier  :  les  premiers,  proposés  en  exemple,  les  autres, 
réprouvés.  L'histoire  ou,  du  moins,  les  textes  contemporains 
nous  fournissent-ils  quelques  indications  sur  ces  deux  catégories 
de  fidèles  et  les  raisons  de  la  sévérité  du  jugement  porté  par  la 
Mischna  sur  l'une  d'elles  ? 


HASSIDIM    RISCHONIM. 

Le  sens  du  mot  hassid  ne  saurait  être  douteux  pour  personne. 
Ce  mot  désigne  l'homme  pieux  par  excellence,  celui  qui  agit  par 

1  Cette  étude  sommaire  de  certains  textes  de  la   Mischna  est  le  résumé  de  leçons 
faites  au  séminaire  israélite  de  Paris  :  Cours  d'introduction  uu  Talmud.  Les  textes 
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amour,  Bésséd.  Pour  mériter  ce  nom,  d'après  le  Talmud1,  il  faut 
observer  les  choses  de  Nezikin,  à'Abot  et  de  BeraMot,  en 
d'autres  termes,  pratiquer  constamment  toutes  les  obligations 
religieuses  et  morales  et,  en  particulier,  tous  les  devoirs  sociaux. 
D'après  R.  Pinhas  ben  Yaïr  2,  nvrori  est  le  dixième  et  suprême 
degré  de  la  perfection  humaine,  celui  qui  confine  à  l'extase  pro- 
phétique, au  rouah  hakkodésch.  Les  Hassidim,  est-il  dit  ail- 
leurs 3,  sont  ceux  qui,  à  toutes  les  époques,  ont  été  et  sont  prêts 
à  endurer  toutes  les  tortures,  à  braver  la  mort  pour  leur  foi, 
semblables  à  Hanania,  Mischaèl  et  Azaria,  à  R.  Akiba  et  à  ses 
compagnons,  ceux  que  la  Bible  a  voulu  désigner  par  ces  mots  : 
«  Assemblez  mes  Hassidim,  ceux  qui  contractent  mon  alliance 
parle  sacrifice  (d'eux-mêmes  *).  » 

Dans  l'invocation  du  Schemonê  Esré  consacrée  à  toutes  les 
catégories  des  serviteurs  de  Dieu  sur  lesquels  est  appelée  la  mi- 
séricorde divine3,  les  Hassidim  figurent  au  second  rang,  avant 
les  membres  du  Conseil  des  Anciens  d'Israël,  les  scribes  et  les 
prosélytes.  Les  Hassidim  fréquentaient  assidûment  le  temple,  où 
ils  semblent  avoir  occupé,  dans  les  cérémonies  publiques,  une 
place  particulière.  Dans  ce  monde  si  varié  qui  vivait  autour  du 
sanctuaire,  ils  paraissent,  à  un  certain  moment  du  moins,  avoir 
formé  un  collège  spécial,  à  l'instar  des  prêtres,  à  côté  desquels, 
dans  deux  passages  bien  significatifs,  la  Bible  les  fait  figurer  sous 
leur  propre  nom  :  trnba  11  "pare  ; 6 tssr  ■pwi  plï  waV'  IpTO 
7  sim  "lîTEtP  -pTom  fian©"1  Ti»aV\  Il  est  certain,  d'ailleurs,  d'après 
le  témoignage  formel  du  Talmud,  que  ceux-là  même  que  la 
Mischna  de  BeraMot  appelle  «  les  hommes  pieux  des  anciens 
temps  »,  Hassidim  Rischonim,  avaient  un  rôle  dans  les  réjouis- 
sances accompagnant,  dans  le  temple,  la  cérémonie  des  libations 
d'eau  à  la  fête  de  Souccot s. 

D'autre  part,  d'après  Nedarim,  10  a,  et  la  Tosefta  (même 

dont  nous  avons  fait  l'analyse  ont  été  maintes  et  maintes  fois  interprétés.  Vu  le  ca- 
ractère purement  didactique  de  cette  étude,  nous  avons  omis  de  rappeler,  à  quelques 
rares  exceptions  près,  les  travaux  multiples  et  très  souvent  intéressants  dont  ces 
textes  ont  été  l'objet. 

1  Baba  Kamma,  30  a. 

2  Ahoda  Zara,  20  h. 

3  Sanhédrin,  110//. 
*  Ps.,  l,  5. 

5  L'antiquité  de  cette  prière  et  surtout  de  l'eulogie  relative  aux  serviteurs  de  Dieu 
a  été  mise  en  lumière  par  les  travaux  publiés  dans  la  Revue,  par  MM.  Derenbourg  et 
Isidore  Loeb,  t.  XIV,  31,  et  XIX,  20. 

6  Ps.,  cxxxn,  9. 

7  II  Cbion.,  vi,  46. 

8  Mischna  Soucca,  v,  2. 
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traité,  ii,  1),  les  Ilassidim  des  anciens  temps  offraient  des  sacri- 
fices tous  les  jours,  sous  forme  de  victimes  expiatoires,  ou,  au 
moins,  une  fois  par  mois,  en  contractant  d'une  façon  constante, 
d'après  une  tradition  remontant  sans  doute  au  temps  du  premier 
temple,  le  vœu  du  Naziréat,  qui  exige,  d'après  le  Pentateuque, 
un  triple  sacrifice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  réunissant  tous  ces  faits,  il  n'est  nul- 
lement téméraire  de  croire  qu'à  une  certaine  époque,  les  Hassidim 
formèrent  une  pieuse  congrégation  dont  les  membres  étaient  liés 
entre  eux  par  des  vœux  communs,  se  distinguaient  de  la  foule  et  se 
reconnaissaient  par  un  certain  nombre  de  pratiques  de  piété  suré- 
rogatoires,  constituant  ainsi,  au  sein  de  la  nation,  un  kahal,  une 
cruvaywyY,  à  part.  Ces  deux  expressions,  nous  ne  les  employons  pas 
arbitrairement,  nous  les  trouvons  employées  toutes  deux  à  l'égard 
des  Hassidim,  la  première  dans  le  Psaume  cxlix,  qui  semble  con- 
sacré entièrement  à  cette  catégorie  de  fidèles  :  ...taiTDfi  bnpa  -inbnn 
trrn  trpm  aim  ûm:a  ba  rrwatt'n  ...Tara  tpron  nïby  ;  la  se- 
conde, dans  un  passage  du  premier  livre  des  Macchabées  (m,  44), 
qui  paraît  complètement  calqué  sur  celui  des  Psaumes  et  dont  la 
fin  est  la  traduction,  pour  ainsi  dire  littérale,  du  dernier  verset  de 
ce  Psaume  :  xai  truvTjôpotffOT]  y\  cuvaywY^  toZ  elvat  eTOt[i.ouç  s!;  ttôXsixov 
xac  tou  TcpocreuJjacOat  xaï  atTTjS'OH  éXîov  xxl  oîxTip{/.ouç  '. 

Ce  passage  renferme  la  définition  du  mot  Jlassid,  mais  non  le 
mot  lui-même.  Toutefois,  ce  mot,  nous  le  trouvons  en  toutes 
lettres  dans  un  passage  du  même  livre  extrêmement  curieux  et  bien 
connu2.  De  ce  passage  il  résulte  qu'à  une  certaine  époque,  les 
Hassidim  formèrent  un  parti  politique.  D'accord  avec  l'assemblée 
des  scribes  et  sous  l'impulsion  de  ceux-ci,  ils  négocièrent,  en 
dehors  de  Juda  Macchabée,  avec  Bacchide,  général  d'Antiochus. 
Celui-ci  abusa  horriblement  de  leur  aveugle  confiance  :  il  en  fit 
égorger  soixante,  accomplissant,  dit  l'auteur  du  livre  des  Mac- 
chabées 3,  ces  paroles  :  «  Les  chairs  des  saints  et  leur  sang,  ils  les 
ont  répandus  autour  de  Jérusalem  et  les  ont  laissés  privés  de 
sépulture.  »  Dans  le  verset  biblique  cité  par  l'auteur  des  Mac- 
chabées se  trouve  le  mot  Hassidim  4. 

1  èroîu.ou;  si;  uôXeixov  répond  à  ÛT3  nVï^D  31H,  et  toû  icpotreuÇatrOai  xa 
aÏTr'.Tai  èXsov  xai  oïxTipu.oû;  est  la  paraphrase  de  D 3113 3  ?N  nV3)3T"l. 

1  Kai   È7uauvTJ£ÔT](Tav  jcpôç  "AXxijiov  xai  Bxxy_îcir)v  <rJvaywYr]  Y?atJ.|ixTE(ov,    iy.^rri'j  a.  i 
îixaia  xai  tzçjùzo'.  ol  'AaiSaïot,  ibii.,  vu,  12-13. 

*  Jbid.,  16-17. 

*  Ps.,  i.xxix,  2-3.  L'auteur  des  Macchabées  cite  ces  deux  versets  d'une  façon  frag- 
mentaire et  en  déplaçant  les  mots  :   ma^SO  •••Û73l    13)0113  ...^pTOn   "1183. . . 
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Nous  connaissons,  d'après  Berescliit  Rabba  (ch.  lxv),  le  nom 
de  l'une  des  victimes  du  pontife  Alcime,  complice  de  la  trahison 
de  Bacchide.  C'est  Yosé  ben  Yoézer,  qui  fut  effectivement,  d'après 
la  plupart  des  historiens1,  le  contemporain  de  Juda  Macchabée, 
et  que  la  Mischna  de  Haguiga  appelle  :  riïiï-oao  Y>on,  le  Hassid 
du  sacerdoce. 

Est-on  en  droit  de  dire  que  les  Hassidim  formaient  une  secte  à 
part?  Y  a-t-il  lieu  de  les  confondre,  comme  souvent  on  l'a  fait, 
avec  les  Esséniens,  ou,  du  moins,  de  voir  en  eux  les  précurseurs 
de  cette  secte?  Aucun  des  faits  rapportés  par  le  Talmud  au  sujet 
«  des  hommes  pieux  des  anciens  temps  »  ne  concorde  avec  les 
détails  donnés  par  Josèphe  au  sujet  des  Esséniens*.  L'historien, 
qui  a  tant  emprunté  au  premier  livre  des  Macchabées  et  le  suit 
pas  à  pas,  qui,  d'autre  part,  plein  d'enthousiasme  pour  la  doc- 
trine, la  discipline  et  les  vertus  des  Esséniens,  s'est  complu  à 
décrire,  avec  une  si  grande  abondance  de  détails,  leurs  rites  et 
leur  genre  de  vie,  n'aurait  pas  manqué  d'appeler  les  Esséniens 
d'un  nom  qui  les  aurait  encore  rendus  plus  vénérables  aux  yeux 
des  Juifs.  D'après  Josèphe,  la  secte  des  Esséniens  était  déjà  connue 
sous  son  nom  historique  vers  Tan  150  3  et,  sans  doute,  dix  ans 
auparavant.  Or,  c'est  en  160  qu'a  eu  lieu  le  guet-apens  dont  les 
Hassidim  furent  les  victimes.  Ce  fait,  Josèphe  le  raconte  éga- 
lement, et,  chose  bien  digne  de  remarque,  il  ne  désigne  ceux-ci 
ni  par  le  nom  que  leur  donne  l'historien  post-biblique,  ni  par 
celui  d'Essénien,  mais  par  l'expression  singulièrement  vague  : 
T-.vsç  lx  xoS  o/jtxou,  o  quelques-uns  parmi  le  peuple4  ».  Il  est  donc 
manifeste  que,  dans  l'esprit  de  Josèphe,  il  n'y  avait  aucune 
identité  ni  aucun  lien  de  filiation  entre  les  Hassidim  et  les  Es- 
séniens. 

Non  seulement  il  n'y  a  aucune  analogie  entre  ce  que  le  Tal- 
mud dit  des  Hassidim  et  ce  que  l'historien  nous  révèle  au  sujet 
des  Esséniens,  mais  sur  un  point  essentiel  de  la  vie  religieuse  il 
y  avait  une  opposition  complète  entre  les  sentiments  et  la  con- 
duite des  uns  et  des  autres.  Les  Hassidim  étaient  constamment 
au  temple,  ou,  du  moins,  aussi  fréquemment  que  possible;  ils  re- 
cherchaient les  occasions  d'offrir  des  sacrifices.  Les  Esséniens 
n'en  offraient  jamais,  ils  envoyaient  au  temple  des  fruits  ou  des 
oblations,  àvaOv-ax-rx  =  ùixnri,  mais,  ne  jugeant  pas  suffisantes  les 
purifications  qui  s'y  faisaient,  ils  n'y  allaient  pas  et  s'étaient  vo- 

1  Graetz,  II,  369;  Fraokel,  ÏÏ31DE  "OTÏ,  s.  v. 

1  B.  /.,  II,  vin  ;  Ant.,  XIII,  v  ;  XV,  x,  4  ;  XVIII,  i,  50  ;  Autobiographie,  2. 

3  Ant.,  XIII,  v,  9. 

4  Ibid.,  XII,  x,  2. 
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lontairement  exclus  du  sanctuaire  commun  ;  ety-p^evoi  tçvî  xoivqv 

Les  Hassiclim  des  anciens  temps  ont-ils  eu  des  successeurs  ? 
Incontestablement.  Anciens  par  rapport  aux  plus  anciens  parmi 
les  scribes  de  la  Misclma,  ils  ont  eu  pour  successeurs,  parmi  les 
contemporains  des  diverses  générations  de  docteurs,  tous  ceux 
qui,  à  l'exemple  de  ces  anciens,  s'efforcèrent  constamment  de 
s'élever  aux  plus  hauts  sommets  de  la  piété  et  de  la  vertu. 

Honi  Hammeaguel,  que  Josèphe  appelle  Bixatbç  xvrjp  xaî  Oîo^'.ây,;, 
dont  il  rappelle  la  prière  miraculeuse  et  qui  se  laissa  tuer  plutôt 
que  de  prendre  parti  dans  une  guerre  civile  *  ;  Nicodème  b.  Gorion, 
prêt  à  sacrifier  son  immense  fortune  pour  le  bien  de  ses  conci- 
toyens et  dont  la  prière  est  toujours  exaucée  3  ;  Nicanor,  qui  fit 
construire  les  portes  d'airain  du  Temple 4  et  dont  le  nom  devait 
être  sans  cesse  proposé  au  respect  des  fidèles  5  ;  Nehounia  Hofer 
Sihin,  dont  il  est  dit  que  les  anges,  ne  pouvant  supporter  qu'un 
homme  aussi  saint  pût  souffrir,  priaient  pour  le  préserver  d'un 
malheur  qui  le  menaçait0;  Nehounia  b.  Hakkana,  dont  la 
vieillesse  singulièrement  verdoyante  semblait  la  récompense 
d'une  incomparable  vertu  '  ;  Nahoum  de  Guimzo,  dont  la  pieuse 
résignation  est  devenue  proverbiale s  ;  les  deux  petits-fils  de 
Honi  :  Abba  Helkia,  dont  les  sages  d'Israël  viennent,  en  quelque 
sorte,  mendier  les  prières;  Honi  Hannéhba,  ainsi  surnommé  à 
cause  de  son  incomparable  humilité9  ;  Hanina  b.  Dosa,  que  Yo- 
hanan  b.  Zakkaï  appelait  le  familier  de  Dieu10  ;  Yosé  b.  Kitounta, 
qui,  d'après  la  Mischna  de  Sota  u,  clôt  la  période  des  Hassidim  ; 
Pinhas  b.  Yaïr  et  Simon  b.  Yohaï  qui,  à  cause  de  la  sainteté  de 
leur  vie,  sont  devenus  les  héros  des  pieuses  fables  des  livres  de 

»  Ibid.,  XVIII,  i,  5.  Voir,  à  ce  sujet,  Revue,  XIV,  186-216.  Cette  abstention,  qui 
paraît  si  étrange,  étant  en  contradiction  avec  les  prescriptions  positives  du  Penta- 
teuquc,  pourrait,  d'après  nous,  s'expliquer  par  une  divergence  entre  les  Esséniens  et 
les  Scribes  sur  le  mode  de  préparation  des  eaux  de  purification,  nîWn  "'E-  Les 
Esséniens  devaient  avoir,  à  cet  égard,  l'opinion  attribuée  par  la  Mischna  aux  Sad- 
ducéens.  Voir  Mischna  Para,  ni,  7  ;  ibid.,  Tosefta,  ni,  6  et  8. 

s  Taanit,  21  a;  A.  ./.,  XIV,  n,  1. 

3  Taanit,  \<èb.  L'évangile  de  saiutJean,  xix,  18,  renferme  un  précieux  témoignage 
du  renom  de  piété,  d'humilité  et  de  générosité  que  Nicodème  laissa  après  lui. 

4  Mischna  Middot,  i  et  n. 

5  l'ose ft a  Yoma,  n. 

6  Schekalint,  v,  19. 

7  Mequilla,  28 a. 
*  Taanit,  21  a. 

9  Ibid.,  23  //. 

'<>  Berakhot,  34  //. 

11   ix,  15. 
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la  Cabbale  ;  Simon  Hassida  \  dont  le  nom  est  suffisamment  signi- 
ficatif ;  Simlaï  et  Packaï,  qui,  à  eux  deux,  d'après  R.  Isaac,  cons- 
tituaient l'assemblée  sainte,  tm+rp  &&Tp  s  I  Menahem  b.  Sinaï,  le 
descendant  des  saints,  fmyTp  ^»  JW  3  '»  Josué  b.  Lévi,  héros  de 
tant  de  légendes  pieuses  *. 

Nous  avons  cité,  au  hasard,  les  noms  de  certains  Hassidim 
avérés,  qui  vécurent  à  l'époque  de  la  Mischna,  mais  combien 
de  noms  encore  pourrait-on  joindre  à  cette  liste?  Les  pratiques 
sévères  qui  leur  servaient  de  règle  et  de  lien  tombèrent  en  désué- 
tude, et  leurs  successeurs  n'imitèrent  plus  que  leur  zèle  et  leurs 
vertus.  Ceux-ci  portent  dans  l'histoire  un  nom  tout  différent. 
Celui  de  hassid  est  devenu  un  simple  qualificatif,  comme  celui  de 
stoïcien  ou  de  janséniste,  par  exemple. 


II 

ESSÉNIENS   —  JUDÉO-CHRÉTIENS  —  MYSTIQUES. 


«  Si  quelqu'un  dit  :  que  ta  pitié  s'étende  sur  le  nid  de  l'oiseau  ; 
que  dans  le  bien  ton  nom  soit  rappelé;  nous  te  rendons  grâce, 
nous  te  rendons  grâce  :  on  lui  ordonne  de  se  taire  5.  » 

Rien  ne  parait  moins  repréhensible  que  ces  formules  de  prières. 
Loin  de  prêter  à  un  blâme  quelconque,  elles  semblent,  bien  au 
contraire,  attester  une  foi  profonde  dans  la  miséricorde  divine  et 
dans  sa  sollicitude  constante  pour  les  plus  faibles  de  ses  créa- 
tures. Néanmoins  la  Mischna  les  condamne.  Pourquoi  cette  ri- 
gueur? 

Les  motifs  de  la  sévérité  de  la  Mischna  sont  indiqués  dans  l'un 
et  l'autre  Talmud  6.  Dire  deux  fois  successivement  :  nous  te  ren- 
dons grâce,  c'est  sembler  reconnaître  deux  pouvoirs  célestes.  Le 
nom  de  Dieu,  nous  devons  le  rappeler  aussi  bien  dans  le  malheur 
que  dans  le  bonheur,  ainsi  l'enseigne  la  Mischna  elle-même  dans 
le  dernier  traité.  Enfin,  nous  n'avons  le  droit  ni  de  limiter  la  mi- 
séricorde divine  à  certaines  espèces  d'êtres,  ni  d'attribuer  au  Créa- 

1  Sota,  10  a. 
1  ToJkout  Kohélet,  ix. 
5  Pesahi,n,  104;  Aboda  Zara,  50. 

*  J.  Berakhot,  V;  Teroumot,  VIII;  Taanit,  III;  B.  Sanhédrin,  98;  Ketoubot,  77; 
Maccot,  11. 

5  Berakhot,  v,  3. 

6  Yerousch.,  9c;  Babli,  33*. 
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teur  une  sollicitude  plus  grande  pour  certaines  de  ses  créatures, 
ni  de  fixer  d'une  façon  précise,  et  par  cela  même  arbitraire,  les 
raisons  mystérieuses  de  ses  lois  '. 

Dans  le  Talmud,  c'est  une  doctrine  constante  que  l'on  ne  sau- 
rait être  trop  circonspect  dans  l'expression  de  ses  sentiments  à 
l'égard  de  la  Divinité.  C'est  pour  cela  que  Rabbi  fait  suivre  son 
commentaire  de  la  Mischna  du  récit  de  l'épisode  si  caractéris- 
tique de  R.  Hanina  et  de  l'officiant,  passage  célèbre  parle  com- 
mentaire que  lui  a  donné  Maïmonide  et  les  conclusions  qu'il  en 
tire  au  point  de  vue  philosophique  -  :  «  Quelqu'un,  en  présence  de 
»  R.  Hanina,  commença  ainsi  la  prière  publique3  :  Dieu  grand. 
»  puissant,  redoutable,  magnifique,  imposant,  révéré,  majes- 
»  tueux,  terrible,  loué,  honoré...  Quand  celui-ci  eut  fini  :  «  T'ima- 
»  gines-tu,  dit  R.  Hanina,  avoir  épuisé  toutes  les  louanges  de  ton 
»  Maître?  Pourquoi  donc  te  donner  toutes  ces  peines?  Moïse,  dans 
»  son  invocation,  se  contenta  de  dire  :  Dieu  fort  et  redoutable*. 
»  Et  ces  trois  qualifications,  nous  ne  nous  permettrions  pas  de  les 
»  employer,  à  notre  tour,  si  les  membres  de  la  Grande  Syna- 
»  gogue  ne  les  eussent  pas  adoptées  et  fixées  dans  le  rituel  ! 
»  Tu  agis  comme  si,  pour  complimenter  au  sujet  de  sa  richesse 
»  un  homme  possédant  des  millions  de  dinars  d'or,  on  lui  disait 
»  qu'il  possède  des  milliers  de  dinars  d'argent.  Ne  serait-ce  pas 
»  se  moquer?  »  À  la  suite  de  cette  parole  de  R.  Hanina,  le  Tal- 
mud rappelle  une  pensée  toute  autre  du  même  docteur,  pensée 
sans  rapport,  il  semble  du  moins,  avec  la  pensée  précédente,  ni 
avec  la  Mischna  :  «  Tout  est  dans  la  main  de  Dieu,  excepté  la 
crainte  de  Dieu.  »  Nous  aurons  à  rechercher  l'à-propos  de  cette 
citation. 

Tout  ce  passage,  commentaire  donné  par  les  deux  Talmud  à  la 
Mischna,  pensées  accessoires  de  R.  Hanina,  se  retrouve  dans  l'un 
et  l'autre  Talmud,  dans  le  traité  de  Megnilla'°.  C'est  en  compa- 
rant les  deux  textes  que  nous  comprendrons  la  véritable  pensée 
de  l'auteur  de  la  Mischna. 

1  Le  Yerousch.  condamne,  pour  les  mêmes  raisons,  certaines  paraphrases  du  texte 
biblique  expliquant  par  des  motifs  identiquement  semblables  la  loi  qui  interdit 
d'immoler  le  même  jour  la  mère  avec  le  petit.  Cette  paraphrase  condamnée  par  le 
Yerousch.  se  trouve  mot  pour  mot  dans  le  Pseudo-Jonathan.  Le  Targoum  dit  Ye- 
rouschalmi  donne  une  autre  traduction  qui  semble  être  une  correction  de  celle  du 
Pseudo-Jonathan. 

'  More,  I,  159.  Ce  fait  se  retrouve  dans  le  Midrasch  Tehilllm,  10.  Le  Yerousch, 
le  raconte  aussi  un  peu  différemment  et  en  substituant  les  noms  de  R.  Yohauan 
et  de  R.  Yonathan  à  celui  de  R.  Hanina  [Berakhot,  IX,  1,  13</). 

*  Littéralement  :  descendit  devant  la  tribune  (de  l'officiant). 

*  Deut.,  x,  17. 

5  Yerousch.,  75c  ;  Babli,  24  et  25. 
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Dans  Meguilla,  le  texte  de  la  Mischna  comprend  un  membre 
de  phrase  de  plus,  placé  en  tête  du  texte  qui  se  trouve  dans 
Berahhot  '  :  «  Si  quelqu'un  dit  :  «  Que  les  bons  te  bénissent,  »  il 
suit  les  voies  de  l'hérésie2.  »  Cette  formule  paraît  irréprochable 
aussi  bien  que  celles  qui  la  suivent  et  que  le  Talmud  interdit  dans 
Meguilla,  dans  les  mêmes  termes  que  dans  Berahhol.  Avant  de 
rechercher  les  motifs  de  la  condamnation  dont  elle  est  l'objet, 
observons  qu'elle  n'est  qu'un  des  articles  d'une  série  de  mani- 
festations d'une  piété,  très  ardente  en  apparence,  mais  qui, 
au  jugement  des  docteurs  de  la  Mischna,  est  suspecte  et  sec- 
taire. 

«  Si  quelqu'un  dit  :  Je  ne  veux  pas  passer  devant  la  tèba 
»  (faire  l'office)  avec  des  vêtements  de  couleur,  on  ne  lui  permet 
>•>  pas  de  passer,  même  s'il  se  couvre  de  vêtements  blancs  ;  — 
»  Celui  qui  se  sert  d'une  tefilla  3  ronde  se  met  en  danger  et  ne 
»  remplit  pas  son  devoir  ;  —  Porter  les  tefîllin  au  bas  du  front  et 
»  à  l'extrémité  de  la  main,  c'est  suivre  la  voie  des  Karaïm  4  ;  — 
»  Dorer  les  tefîllin,  les  porter  sur  la  manche  du  vêtement,  c'est 
»  agir  comme  les  Hiççonim  ;  —  Si  quelqu'un  dit  :  que  les  bons 
»  te  bénissent,  il  suit  les  voies  de  l'hérésie  ;  —  que  ta  miséri- 
»  corde  s'étende  sur  le  nid  de  l'oiseau;  que  dans  le  bien  ton  nom 
»  soit  rappelé;  nous  te  rendons  grâce,  nous  te  rendons  grâce; 
»  on  lui  ordonne  de  se  taire;  —  Si  quelqu'un  interprète  comme 
»  des  allégories  les  lois  qui  prohibent  les  unions  entre  parents, 
»  on  lui  ordonne  de  se  taire  ;  —  Si  quelqu'un  traduit  le  verset 
»  "y>i20  TOWib  frin  $b  yj~xir\  par  ces  mots  :  lu  ne  donneras  pas 
»  de  ta  postérité,  pour  former  une  famille  d'araméens,  on  le 
»  fait  taire  et  on  le  réprimande  sévèrement.  » 

En  examinant  attentivement  toutes  ces  manifestations  de  piété 
répréhensibles  ou  simplement  suspectes  aux  yeux  des  rabbins,  la 
diversité  des  conclusions  de  la  Mischna  s'explique  d'elle-même. 
Ces  actes  religieux  appartiennent,  les  uns  au  culte  public,  les 
autres  au  culte  privé.  Le  culte  public  étant  le  seul  sur  lequel  avait 
action  l'autorité  religieuse  représentée  par  le  Bèt-Din  ou  par  le 

1  Alfasi  et  R.  Ascher  placent  également  dans  Berakhot  ce  membre  de  phrase 
d'une  tournure  si  significative. 

*  Litt.  :  •  C'est  là  une  voie  autre  (que  la  bonne  .    ■ 

3  Phylactère. 

4  Le  mot  Karaïm  se  trouve  dans  le  texte  de  la  Mischna  publié  avec  le  Babli. 
L'emploi  de  ce  mot  est  évidemment  le  fait  d'un  anachronisme.  Il  semble  que  ce  mot 
a  dû  se  trouver  aussi  dans  le  texte  dont  s'est  servi  Raschi.  Juda  Hallévi  croyait 
également  à  l'antiquité  relative  de  la  secte  karaïte  [Cosari,  il,  65).  Dans  le  texte 
d'Alfasi  ainsi  que  dans  les  Mischnaïot  et  le  Yerousch.,  le  mot  Karaïm  est  remplacé 
par  Minout.  Voir  Kohut,  Aroukh,  art.  "ip, 
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personnage  appelé  Rosch  Ilakenécél  ' ,  Archisynagoga-,  si, comme 
l'indiquent  la  Mischna  et  la  Guemara  \  «  l'officiant  »,  «  le  lec- 
teur», «l'interprète»,  Scheliah  Cibbour,  Koré,  Metourgueman, 
avait  une  certaine  liberté  dans  le  choix  des  prières  et  des  lectures 
qu'il  faisait  devant  la  communauté,  de  l'interprétation  qu'il  don- 
nait au  public  du  texte  sacré,  l'autorité  religieuse  avait  sans 
doute  mission  d'empêcher  toute  manifestation  publique  de  senti- 
ments et  de  croyances  contraires  à  la  foi  commune  des  fidèles. 
Pour  les  actes  de  piété  individuels,  quel  que  fût  le  caractère  de 
ces  actes,  les  tendances  révélées  par  eux,  l'autorité  était  sans 
pouvoir  effectif  et  n'avait  le  moyen  d'exercer  aucune  action  res- 
trictive ou  coercitive.  La  Mischna  devait  donc  se  contenter  de  les 
apprécier. 

Ces  pratiques  et  formules  de  prières,  condamnées  d'une  façon 
quelconque  par  la  Mischna,  sont-elles  particulières  à  telle  ou  telle 
secte?  Examinons-les  une  à  une  : 

1.  «  Si  quelqu'un  dit  :  je  ne  veux  pas  réciter  l'office  public4  en 
»  vêtements  de  couleur,  on  ne  lui  permet  pas  de  le  faire  quand  il 
»  est  couvert  de  vêtements  blancs.  Si  quelqu'un  dit  :  je  ne  réci- 
n  terai  pas  la  prière,  les  souliers  aux  pieds,  on  ne  lui  permet  pas 
»  de  le  faire  nu-pieds.  » 

Les  Esséniens,  dit  Josèphe,  considéraient  comme  une  chose  mé- 
ritoire de  se  vêtir  de  blanc5.  A  ceux  qui  aspiraient  à  s'associera 
leur  secte,  on  remettait,  après  un  an  de  noviciat,  entre  autres 
choses,  un  vêtement  blanc  G.  Hors  de  leurs  banquets  journaliers, 
un  de  leurs  rites  les  plus  importants,  ils  s'enveloppaient  de  man- 
teaux de  lin,  entraient  absolument  purs7  dans  la  salle  du  banquet, 
comme  dans  un  sanctuaire. 

Les  prières  des  Esséniens  différaient-elles  beaucoup  de  celles  des 
Pharisiens?  N'y  avait-il  pas  des  prières  communes  aux  deux 
sectes  ?  Cette  dernière  question  peut  être  résolue  d'une  façon 
affirmative  grâce  au  témoignage  de  Josèphe.  Le  matin,  dit-il  en 
parlant  des  Esséniens,  ils  récitent  certaines  prières  qui  nous 
viennent  de  nos  pères,   warpiouç  rtvàç  sO/àç 8.  Il  s'agit  là  certaine- 

1  Mischna  Yoma,  vu,  1. 

*  Luc,  vin,  41,  49. 

3  B.  Bcrakhot,  33  b;  Meguilla,  2o  ;  Taanit,  passim  ;  Luc,  iv,  17,  31  ;  xm,  10. 

*  Litt.   «  passer  devant  la  léba.   • 

1  B.  ■/.,  \  III,  3  :  èv  xàXcp  tîOevtoci  ).euy_ct|xov£ïv  8ta7tavT6;. 

fi  ÇïiXoûvti  ir,-i  fiipefftv  aOtwv.  .  .  àijivipiov  xaî  ),svf/.y.r|V  effrita  oôvxe;. 

7  aÛTOt  x£  xaOapoi,  ibid.,  5. 

8  Ibid.  La  plupart   des    docteurs  du    Talmud    récitaient  le    Schéma  à  l'instar  des  , 
"ppTH   (un  des  noms   probables  des  Esséniens),    avant  le  lever    du    soleil  (Bera- 
hkot,  9  b). 
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ment  du  Schéma  avec  les  bénédictions  qui  précèdent  et  suivent  la 
récitation  de  ce  passage  de  la  Tora.  En  effet,  dans  un  autre  de  ces 
ouvrages,  Josèphe  fait  de  la  récitation  du  Schéma  et  des  bénédic- 
tions qui  l'accompagnent  une  des  plus  anciennes  pratiques  d'Is- 
raël; il  n'hésite  pas  à  en  attribuer  l'institution  à  Moïse  lui-même l  : 
«  (Moïse  ordonna)  que  deux  fois  par  jour,  à  la  naissance  du  jour 
et  quand  approche  l'heure  du  sommeil,  on  rendit  témoignage  à 
Dieu  des  bienfaits  dont  il  avait  favorisé  ceux  qu'il  avait  fait  sortir 
de  l'Egypte  *.  »  Ces  prières  étaient  donc  communes  à  toutes  les 
sectes  juives;  rien  n'empêchait  les  Esséniens  de  prendre  part  aux 
prières  des  autres  Juifs,  surtout,  quand,  dans  leurs  fréquents 
voyages3,  ils  étaient  séparés  de  leurs  propres  coreligionnaires. 
Animés,  d'ailleurs,  d'un  grand  esprit  de  propagande4,  ils  devaient 
rechercher  les  occasions  de  se  mettre  en  rapport  avec  leurs  frères 
des  autres  sectes  et  les  prosélytes  juifs,  d'exprimer,  pour  les 
faire  partager,  les  idées  qui  leur  étaient  particulièrement  chères, 
et  de  les  faire  entrer,  autant  que  possible,  dans  le  formulaire  de  la 
prière  publique,  en  récitant  celle-ci  dans  la  communauté,  devant 
la  téba.  Cette  mission,  on  était  d'autant  plus  porté  à  la  leur  offrir 
que,  connaissant  leur  ferveur  extrême  s,  on  croyait  que  leur  in- 
tercession serait  plus  efficace. 

Comment  alors  se  seraient-ils  chargés  de  réciter  la  prière  pu- 
blique sans  se  revêtir  de  la  couleur  qu'ils  avaient  en  si  haute 
estime?  Mais,  en  ne  consentant  à  faire  la  prière  publique  qu'à  la 
condition  de  se  revêtir  de  blanc,  ils  se  faisaient  reconnaître,  et  le 
jour  où  leurs  doctrines  ou  plutôt  leurs  tendances  devinrent  sus- 
pectes aux  chefs  du  Pharisaïsme,  on  eut  ainsi  le  moyen  de  les 
empêcher  de  remplir  l'office  sacré  de  la  prière  publique.  C'est 
donc  aux  Esséniens  que  s'applique  la  première  proposition  de  la 
Mischna  de  Meguilla  6. 


1  Antiquités^  IV,  vin,  13. 

1  De  Vita  contemplativa,  3;  Josèphe,  B-  J.,  VIII,  2. 

3  Voir,  au  sujet  des  voyages  des  Esséniens,  les  hypothèses  de  M.  Friedlânder 
(Mevue,  XIV,  205  . 

*  ûpô;  ôï  tô  6eTov  iow:  eùffSpéïç,  Josèphe,  l.  c. 

■  Les  peuples  les  croj'aient  doués  du  don  des  miracles  ou,  tout  au  moins,  de  celui 
de  prédire  l'avenir,  B.  </.,  I.  c.  ;  Ant..  XV,  x,  5. 

6  On  est  tenté  de  croire  que  la  prédilection  des  Essénieus  pour  le  blanc  leur  avait 
été  inspirée  par  le  verset  connu  de  l'Ecclésiaste,  ix,  8.  C'est  une  erreur.  Ce  verset, 
ou  ils  ne  l'ont  pas  connu,  ou  ils  n'ont  pas  voulu  en  tenir  compte,  ou  bien  encore  ils 
l'ont  pris  au  figure,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  la  seconde  partie  :  ils  avaient,  en 
effet,  pour  l'huile,  une  horreur  singulière  —  l'historien,  du  moins,  l'affirme  avec  une 
insistance  des  plus  curieuses, B.  /.,  I.  c,  3.  On  sait  que  lEcclésiaste,  dont  quelques- 
uns  retardent  la  composition  jusqu'à  l'époque  de  Hérode  (Graetz),  ne  fut  admis  dans 
le  Canon  qu'après  Tannée  70  [Mischna  Yadaïm,  ni,  o;  Tosefta,  il,  14;  M.  Edouyot, 
v,  3;  Tos.,  n,  7.  Voir  encore  Josèphe,  Contre  Apion,  i,  8). 
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Est-ce  par  imitation  des  Esséniens  que  les  chrétiens,  dès  l'ori- 
gine sans  doute,  choisirent  le  blanc  pour  la  célébration  de  leur 
culte?  On  sait  que,  dans  le  culte  catholique  notamment,  les  mi- 
nistres de  l'autel  se  revêtent  d'une  tunique  blanche,  aube.  «  La 
couleur  blanche  marque  soit. . .  l'innocence  de  la  vie,  soit  l'éclat 
dont  brillent  les  anges  i.  »  Nous  aurons  plus  d'une  l'ois  l'occasion, 
dans  la  suite  de  ce  travail,  de  montrer  la  filiation  qui  rattache  les 
pratiques  et  les  tendances  des  premiers  chrétiens  à  celles  des 
Esséniens. 

Si  la  première  proposition  de  la  Mischna,  ainsi  qu'il  nous 
semble  l'avoir  démontré,  se  rapporte  aux  Esséniens,  il  est  plus  que 
probable  qu'il  en  est  de  même  de  la  seconde.  Mais,  sans  preuves 
directes,  nous  n'avons,  à  cet  égard,  que  de  fortes  présomptions. 
Cette  ferveur  singulière  qui  les  caractérisait,  les  Esséniens  la 
portaient  dans  l'accomplissement  de  tous  leurs  actes  religieux.  Ils 
ne  pénétraient  dans  la  salle  où  ils  prenaient  leurs  repas  en  com- 
mun, dit  l'historien,  que  comme  dans  un  lieu  sacro-saint.  Avec 
quelles  marques  extérieures  de  respect  et  de  crainte  ne  de- 
vaient-ils pas  franchir  le  seuil  des  lieux  que  Philon  appelle  lepot 
tôtuoi  2,  consacrés  à  la  prière  et  sanctifiés  par  elle?  Sans  doute,  ils 
avaient  l'attitude  et  la  tenue  prescrites  par  la  Bible  elle-même  à 
ceux  qui  foulent  un  lieu  sacré3  et  observées,  d'après  la  Mischna, 
par  ceux  qui  gravissaient  la  montagne  du  Temple  4. 

2.  Après  la  tenue  extérieure  de  certains  officiants,  tenue  qui 
devait  les  faire  écarter  de  la  téba,  la  Mischna  s'occupe  des  tefillin 
qu'on  portait  autrefois  constamment,  comme  on  le  sait,  mais  qui 
étaient  surtout  indispensables  pour  faire  la  prière  les  jours  non 
fériés. 

Il  y  avait,  d'après  la  Mischna,  trois  façons  irrégulières  de  por- 
ter les  tefiliin  :  1°  porter  des  tefillin  sphériques  ;  2°  les  mettre  sur 
le  front  (entre  les  yeux)  et  sur  la  paume  de  la  main  ;  3°  les  recou- 
vrir d'or  et  les  placer  sur  la  manche  du  vêtement. 

Les  tefillin  sphériques  avaient  deux  défauts,  premièrement  d'être 
beaucoup  plus  apparentes  que  les  autres.  Il  était  à  peu  près 
impossible,  en  raison  de  leur  forme,  de  les  dissimuler  sous  le  man- 
teau, talit,  dont,  d'ordinaire,  on  s'enveloppait  la  tête.  Or,  il  arri- 
vait souvent  que  porter  des  tefillin,  c'était  s'exposera  des  dan- 
gers. A  l'époque  des  persécutions  qui  suivirent  les  révoltes,  le 

1  B.  /.,  I.  c,  5. 

2  Philon,   Quod  omnis  probus  liber,  éd.  Tauchnitz,  t.  V,  12,  p.  30. 

*  Exode,  v,  ■">. 

*  M.  Berakhot,  îx. 
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port  des  tefillin  fat  même  interdit  sous  peine  de  mort  '.  Encore 
si,  en  portant  des  tefillin  de  cette  sorte,  on  avait  rempli  le  devoir 
religieux  delà  façon  prescrite,  mais,  deuxième  défaut  :  les  tefillin 
sphériques  n'étaient  pas  réglementaires,  wua  Tttffah  irD^rt,  il  fallait 
des  nwn»  yô^n2. 

Remarquons,  toutefois,  que  ce  genre  de  tefillin  n'était  pas  par- 
ticulier à  telle  ou  telle  secte.  La  Mischna,  du  moins,  ne  le  dit  pas, 
elle  se  contente  de  déclarer  que  mettre  des  tefillin  sphériques, 
c'est  s'exposer  au  danger,  sans  remplir  son  devoir. 

Elle  n'apprécie  pas  de  même  les  deux  autres  genres  de  tefillin. 
Elle  désigne  d'un  nom  particulier  ceux  qui  les  avaient  respecti- 
vement adoptés  :  les  uns  sont  des  Minim,  les  autres  des  Hiç- 
çonim.  Avant  de  rechercher  la  signification  réelle  de  ces  noms, 
il  y  a  lieu  de  poser  une  question  préjudicielle  :  les  sectes  dissi- 
dentes, à  l'époque  moyenne  de  la  Mischna,  c'est-à-dire  au  pre- 
mier siècle  de  l'ère  actuelle,  considéraient-elles  le  port  des  tefillin 
comme  une  obligation  positive  ou  bien,  comme  le  firent  plus  tard 
les  Caraïtes,  attribuaient-elles  un  sens  allégorique  aux  passages 
du  Pentateuque  auxquels  est  rattachée  cette  pratique?  La  ques- 
tion est  d'un  intérêt  très  grand  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  ces 
sectes  et  de  leurs  rapports  avec  les  institutions  traditionnelles. 

Malgré  la  vivacité  de  leurs  controverses  et  la  violence  de  leurs 
préjugés,  les  différentes  sectes  n'étaient  pas  sans  reconnaître  par- 
fois qu'il  y  avait  entre  elles  plus  d'un  principe  commun,  plus 
d'une  tradition  commune,  et  que  certaines  obligations  religieuses 
étaient  observées  avec  un  zèle  égal,  et  même  plus  grand,  par  les 
adhérents  des  autres  sectes.  Ainsi,  dans  le  Talmud,  c'est  une  lo- 
cution presque  proverbiale  que  les  Samaritains  sont  beaucoup 
plus  scrupuleux  que  les  Israélites  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  qu'ils  ont  acceptés  3. 

Sadducéens  et  Pharisiens  se  rendaient  parfois  la  même  justice. 
D'une  part,  il  résulte  de  bien  des  textes  que  les  Sadducéens  se 
conformaient,  dans  la  pratique,  souvent,  sinon  presque  toujours, 
aux  règles  établies  par  les  rabbins  \  se  contentant  de  contester, 
au  point  de  vue  doctrinal,  la  justesse  des  interprétations  des 
scribes  et  la  légitimité  de  leurs  réglementations.  D'autre  part,  les 
Pharisiens  reconnaissaient  volontiers  que  l'adhésion  des  Saddu- 
céens était  nécessaire  pour  donner  un  caractère  légal  à  certaines 

•  Schabbat,  49  a. 
»  Schabbat,  28 1. 

3  Tosefta  l>e$ahiml  a,  3;  Berakhot,  47;  Guittin,  10;  Kiddouschin,  76;  Roui- 
lin,  4. 

*  M.  Nidda^  v,  2  ;  b.  Nidda,  33  ;  Tosefta  Yoma,  i,  8  ;  Antiquités,  XVIII,  i,  4. 
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règles  tirées  de  la  Bible.  Jamais  dans  le  Talmud,  au  dire  d'un 
commentateur  des  plus  autorisés,  on  n'emploie  l'expression,  si 
caractéristique  et  si  fréquente  d'ailleurs,  de  rmn  ïTiatu  qu'à  pro- 
pos de  textes  sur  l'interprétation  desquels  Pharisiens  et  Saddu- 
céens  étaient  d'accord  l.  Une  décision  judiciaire  est  réputée  nulle 
et  de  nul  effet,  quand  elle  est  en  opposition  avec  une  explication 
de  la  Loi  commune  aux  deux  sectes  s. 

Les  Sadducéens  mettaient  probablement  des  tefillin.  Jamais  leurs 
discussions  avec  les  rabbins  ne  portent  sur  le  principe  de  cette 
prescription  ;  nous  voyons  dans  Schabbat ,  108 ,  qu'ils  recher- 
chaient volontiers,  sur  ce  point,  les  explications  des  docteurs  et 
qu'il  leur  arrivait  de  les  approuver  sans  réserve3.  La  Mischna 
ne  suppose  pas  possible  de  contester  le  caractère  légal  de  cette 
prescription  :  «  Si  quelqu'un  enseigne  que  la  Tora  n'a  pas  ordonné 
»  de  porter  des  tefillin,  il  n'encourt,  de  ce  chef,  aucune  peine  » 
(Raschi:  ce  n'est  qu'un  propos  frivole,  c'est  nier  l'évidence  même, 
personne  ne  le  croira  *). 

Josèphe  est  absolument  du  même  avis.  Dans  l'exposé  sommaire 
qu'il  fait  de  l'œuvre  de  Moïse,  à  la  fin  de  la  vie  du  grand  législa- 
teur, il  fait  figurer  les  tefillin  parmi  les  lois  établies  par  celui-ci  : 
«  Chacun  doit  faire  paraître,  sur  son  bras,  les  signes  rappelant 
»  les  plus  grands  des  bienfaits  de  Dieu  ;  porter,  par  écrit,  sur  le 
»  bras  et  sur  la  tête  tout  ce  qui  atteste  d'une  façon  manifeste  la 
»  puissance  de  Dieu,  sa  bienveillance  pour  les  Israélites,  afin  de 
»  rendre  visible  de  toute  part  la  sollicitude  que  Dieu  a  eue  pour 
»  eux  6.  » 

Or,  tout  le  monde  sait  que  les  Sadducéens  avaient  pour  les  or- 
donnances de  la  Loi  écrite  le  même  respect  que  les  Pharisiens. 
On  peut  même  dire  qu'ils  avaient  plus  de  respect  encore,  si  le 
respect  consistait  dans  l'application  rigoureuse  de  la  lettre  de 
cette  Loi. 

Les  judéo-chrétiens  mettaient-ils  des  tefillin  ?  Pas  plus  que  les 
autres  écrits  qui,  en  ce  temps,  ont  surgi  dans  les  milieux  juifs,  les 
Evangiles  ne  contestent  le  caractère  légalement  obligatoire  de 
cette  pratique.  Ils  en  parlent,  en  effet,  non  pour  en  nier  l'obli- 
gation, comme  ils  le  font  pour  d'autres  usages  religieux  6,  mais 

1  Sanhédrin,  33 b ;  Mtnahot)  65  b;  Hagaiqa,  6;  Rosch  Uascfiana,  5.  Voira  ce  sujet 
les  tosafot  dans  ces  difl'érents  passages. 

*  Sanhédrin,  l.  c.  ;  fforayot,  4. 

3  Après  avoir  entendu  le  docteur  pharisien,  le  Sadducéen  dit  :  KaXw;. 

*  Sanhédrin,  88  b. 

5  Antiquités,  IV,  vin,  13. 

6  Mathieu,  xv,  3,  6,  20  ;  xxni,  18,  23-25  ;  Marc,  vu,  3,  5,  8-9,  11  ;  Luc,  xi,  46. 
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pour  blâmer  l'exagération  avec  laquelle  les  Pharisiens  l'ob- 
servent l. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  dans  les  premiers  temps,  après  la  mort 
de  Jésus,  rien  ne  distingua  essentiellement  les  chrétiens  des  Juifs, 
sinon  la  croyance  au  caractère  messianique  du  fondateur  de  la 
religion  chrétienne.  Pour  tout  le  reste,  les  premiers  chrétiens  se 
disaient  et  se  croyaient  Juifs.  Ils  étaient  très  attachés  même  à  l'ob- 
servance extérieure  de  la  Loi,  en  pratiquaient  tous  les  préceptes 
rituels  et  moraux  avec  plus  de  ferveur  que  ne  l'avaient  fait,  du 
vivant  de  Jésus  *,  ceux  qui  s'étaient  groupés  autour  de  lui 3.  Sur 
le  conseil  des  apôtres  et  des 'prêtres,  nous  voyons  saint  Paul  se 
livrer  au  temple  de  Jérusalem  aux  pratiques  d'une  dévotion 
outrée,  afin  de  donner  un  démenti  à  l'accusation  (nullement  ca- 
lomnieuse, comme  on  le  sait)  d'avoir  prêché  aux  Juifs  l'abandon 
de  la  Loi  de  Moïse,  de  la  circoncision,  des  coutumes  de  la  vie 
juive4.  De  son  côté,  saint  Paul  lui-même  déclare,  dans  l'Epitre 
aux  Galates,  que  tout  homme  circoncis  est  obligé  de  garder  toute 
la  Loi 3. 

Il  est  donc  vraisemblable  que  les  judéo-chrétiens  portaient  des 
tefillin.  Peut-être  observaient-ils  cet  usage  religieux  d'une  façon 
plus  rigoureuse  que  les  Juifs  eux-mêmes,  d'abord  parce  qu'en 
général,  ils  mettaient  une  certaine  ostentation  dans  l'observance 
de  la  Loi  juive  G,  puis,  en  principe  et  dans  le  fait,  plus  sévères  que 
leur  maître7,  ils  devaient  réprouver  certains  tempéraments  et 
adoucissements  que,  grâce  à  une  tradition  contestée  par  toutes  les 
sectes  dissidentes,  les  Pharisiens  avaient  apportés  à  l'accomplis- 
sement de  la  prescription  des  tefillin.  Or,  d'après  le  texte  lit- 
téral, les  tefillin  devaient,  d'une  part,  être  placées  entre  les 
yeux8,  c'est-à-dire  au  lieu  le  plus  apparent  du  visage,  d'une  façon 
gênante  peut-être  pour  la  vue;  de  l'autre,  non  sur  l'avant-bras, 
mais  sur  la  main  même9,  dont  les  mouvements  et  l'usage  ne 
devaient,  de  cette  façon,  guère  être  faciles.  Désireux  de  montrer 
plus  de  zèle  que  les  Pharisiens,  les  dissidents  ont  dû  être  tentés 
d'adopter  cette  façon  plus  conforme  à  la  lettre  du  texte  sacré. 

1  Mathieu,  xzm,  5. 

1  Mathieu,  xn  ;  Marc,  n,  23  ;  Luc,  vi  ;  Mathieu,  v,  19. 

1  Mathieu,  v,  19  ;  Actes  n,  46  ;  m,  1  ;  x,  9,  14;  xvm,  18;  xx,  6,  10.  Voir  Encyclo- 
pédie des  sciences  religieuses,  tome  Vil,  art.  Judéo-christianisme,  par  J.  Réville. 

4  Ac'es,  xxi,  21-27. 

5  Galates,  v,  3. 

6  Mathieu,  xxiii. 

7  Voir  Encyclojje'die,  l.  c. 

9  *]-p  b*. 
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Donc,  sans  connaître  la  signification  spéciale  du  terme  minim 
employé  à  cette  occasion  par  la  Mischna,  il  ne  serait  pas  trop 
téméraire  de  notre  part  de  rapporter  ce  passage  de  la  Mischna 
aux  judéo-chrétiens.  Or,  il  semble  prouvé  que  ce  mot  désigne 
d'une  façon  particulière  les  sectateurs  de  la  nouvelle  religion, 
ainsi  que  le  prouvent  tous  les  passages  des  manuscrits  du  Talmud 
et  des  éditions  antérieures  à  l'établissement  de  la  censure  où  ce 
mot  est  employé,  entre  autres  surtout  j.  BeraMot1,  qui  reproduit 
une  longue  controverse  sur  la  Trinité  entre  des  minim  et  R. 
Simlaï;  Baba  Batra  t,  où,  après  le  mot  miné,  se  trouve  le  nom 
TO*>  en  toutes  lettres.  Ainsi  le  pensait  Raschi,  d'après  les  expli- 
cations qu'il  donne  dans  BeraMot3  et  dans  Sola  4.  Ceux  qui  met- 
taient les  tefillin  sur  le  front,  c'est-à-dire  entre  les  yeux,  et 
sur  la  main,  étaient  donc  probablement  les  judéo-chrétiens. 

3.  D'autres,  sans  se  mettre  en  opposition  déclarée  avec  la  tra- 
dition des  anciens,  revendiquaient  pourtant  à  son  égard  une 
entière  indépendance  et  ne  se  faisaient  pas  faute  de  s'en  écarter 
quand  elle  leur  paraissait  avoir  méconnu  la  vraie  pensée  du  lé- 
gislateur. Pour  ceux-là,  les  tefillin  devaient  apparaître  à  tous  les 
yeux,  TtavTapôev  cnr|fi.aiveîv,  comme  un  signe  extérieur  servant  de 
ralliement  entre  ceux  qui  confessaient  la  même  croyance  et  par 
lequel  les  étrangers,  à  première  vue,  devaient  reconnaître  les 
porteurs  du  nom  divin.  Aussi,  porter  des  tefillin  de  couleur  sombre 
ou  noire,  les  placer  sous  la  manche  du  vêtement,  ce  devait,  à  ces 
croyants  d'une  piété  scrupuleuse,  sembler  vouloir  à  dessein  dé- 
rober aux  regards  l'emblème  sacré  dont  tout  Israélite  devait  être 
fier,  selon  une  parole  d'Ezéchiel,  d'après  une  interprétation  du 
Talmud5;  c'était,  à  leurs  yeux,  agir  avec  trop  de  timidité  dans 
l'accomplissement  d'un  devoir  qu'il  eût  fallu  remplir  au  péril  de 
la  vie  6,  et,  en  même  temps,  manquer  de  respect  envers  le  législa- 
teur qui  l'avait  ordonné. 

Or,  ces  hommes  qui  se  faisaient  remarquer  en  Israël  par  l'indé- 
pendance de  leur  caractère,  l'énergie  indomptable  de  leur  foi7, 
leur  dévouement  absolu  à  la  religion8,  ces  indépendants  qui  ne 
reconnaissaient  d'autres  règles  que  celles  qui  leur  étaient  pres- 


«  12  et  19. 

*  25;  éd.  de  Venise. 
1  Ed.  de  Soncino. 

*  42,  éd.  d'Amsterdam. 

"•  Ezéchiel,  xxiv,  17  ;  j.  Moed  Katan,  III. 

*  Schabbat,  130. 

7  ^./..ll,  TOI,  10. 
»  Jbid.,  8. 


LES  SECTES  JUIVES  .MENTIONNEES  DANS  LA  MISCHNA  197 

crites  par  les  anciens  de  leur  secte  *,  nous  les  connaissons  :  c'é- 
taient les  Esséniens. 

Leur  respect  pour  Moïse  dépassait  encore  la  vénération  qu'a- 
vaient pour  lui  les  autres  Juifs.  11  était,  parmi  eux,  l'objet  d'un 
culte  presque  divin*.  Parler  contre  lui  était,  chez  eux,  un  blas- 
phème aussitôt  puni  de  mort. 

Il  y  a  donc  déjà  certaines  probabilités  qui  permettent  d'appliquer 
aux  Esséniens  le  second  passage  de  la  Mischna  relatif  aux  tefillin. 
Recouvrir  d'or  les  tefillin  instituées  par  le  législateur,  les  porter  à 
découvert  était,  pour  eux  —  on  a  le  droit  de  le  supposer  — ,  une 
des  manifestations  publiques  du  culte  qu'ils  lui  rendaient,  au  dire 
de  l'historien. 

Il  importe  essentiellement  de  remarquer  que  rien,  dans  le  livre 
de  la  Loi,  ne  pouvait  être  opposé  à  ceux  qui  pensaient  agir 
ainsi.  Toutes  les  réglementations  concernant  les  tefillin  étaient 
fixées  par  la  tradition  pure,  ^wa  ïTOttb  T,-bri 3.  Cette  tradition  est 
sans  racines  dans  le  texte  sacré;  c'est  là  son  caractère  propre, 
ainsi  que  la  définit  Maïmonide  dans  sa  préface  générale  du  Tal- 
mud  4.  Or,  il  est  absolument  certain  que  les  prescriptions  de  cet 
ordre,  en  très  petit  nombre,  d'ailleurs,  les  Esséniens  n'en  tenaient 
pas  compte,  comme  le  prouve  un  passage  de  Josèphe  5. 

Ce  fait  étant  ainsi  établi  d'une  façon  incontestable,  toute  objec- 
tion, de  ce  chef,  est  par  avance  écartée.  L'hypothèse,  qui  a  ainsi 
déjà  tous  les  caractères  de  la  vraisemblance,  devient  une  cer- 
titude dès  que  l'on  compare  le  mot  tm^rt  de  la  Mischna  avec  le 
mot  'Etct^vo;,  l'un  étant  pour  nous  la  transcription  exacte,  pour 
ainsi  dire  littérale  et  rigoureuse,  de  l'autre. 

Cette  observation  n'est  pas  nouvelle.  Nous  l'avons  retrouvée 
dans  ce  recueil  même  (tome  XIV,  p.  184-216),  dans  un  article 
érudit  et  plein  d'aperçus  parfois  hardis,  très  souvent  ingénieux. 
Cette  ressemblance  entre  les  mots  ù^mn  et  'Ectty^o-:  nous  a  peut- 
être  plus  vivement  frappé.  Nous  y  voyons,  non  pas  une  allusion 
vague  et  contestable  6,   mais  une  indication    précise  contenant, 

1  xoî;  7rpeuê'jTÉpot;  Û7tay.oÛ£tv  âvxaXw  riOevrai. 
*  Ibid.  ;  cf.  l'expression  bxnïï1!  NT1  £O£0. 

»  rûbn  ...,pb,<DrQO  m*ixn  ."pb^Dmiu  -p^  m-^-nw  rrmrro  "pb^Dn 

TDW  ÎT^ttb,  Menahot,  35  ;  Schabbat,  28,  62. 

4  Préface  de  Séder  Zera'lm. 

5  B.  </.,  II,  ix,  §  13  :  Xo'jTfà  li  taï;  Yuva'*'-'/  à!A7i£y_ouÉvaiç  èvo'J(xaTa  ■/aQdcTTEp  toT; 
àvSpâT'.v  èv  itcpi!|w[j.0LTi.  Remarquons  l'insistance  avec  laquelle  l'historien  signale  cette 
particularité.  Or,  "p^^n  est  une  des  ?3"bn. 

6  Revue,  l.  c.  p.  215  :  «  Si  l'on  veut,  à  toute  force,  découvrir  dans  le  Talmud  une 
allusion  aux  Esséniens,  on  ne  peut  la  trouver  que  dans  le  mot  Hiççonim,  ces  ex- 
ternes hérétiques  qui  suivaient  les  prescriptions  bibliques,  mais  ne  tenaient  nul 
compte  de  la  tradition.  »  Levy,  Neuhebr.  u.  tald.  Wôrterbuch,  s.  v. 
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avec  le  nom  que  portait  en  hébreu  la  secte  dissidente,  à  l'époque 
de  Josèphe,  un  renseignement  précieux  sur  la  façon  dont  elle  en- 
tendait une  des  pratiques  les  plus  respectées  du  culte  privé,  inter- 
prétant le  texte  biblique  en  toute  liberté  et  conformément  à  ses 
principes.  Le  mot  Hiççonim  n'est  pas  un  qualificatif,  mais  le  nom 
ou,  du  moins,  l'un  des  noms  de  la  secte,  celui  sous  lequel  elle  pa- 
raît avoir  été  le  plus  connue,  comme  nous  le  démontrerons  plus 
loin.  Ce  nom,  nous  le  retrouvons  dans  le  traité  de  Sanhédrin  : 
«  N'ont  pas  part  au  monde  futur...  celui  qui  lit  les  livres  des 
Hiççonim  '  et  qui,  pour  guérir  une  plaie,  murmure  les  mots  bs 
"jasY-i  ■*  ■'ia  "«s  "pV*  trioa  ab  boiras  TKm  "iisn  ^bn^n  s.  » 

Ce  texte  se  rapporte  deux  fois  aux  Esséniens,  et  à  cause  du  mot 
Hiççonim  et  à  cause  de  la  circonstance  mentionnée  en  second 
lieu  3.  Tout  le  monde  sait  que  les  Esséniens  faisaient  profession  de 
guérir  les  maladies  au  moyen  des  écrits  saints  *. 

On  retrouve,  au  point  de  vue  du  sens,  une  expression  absolu- 
ment analogue  au  mot  Hiççonim  dans  la  Mischna  de  Haguiga, 
ii,  2  :  ûTOtt  n^  «  Menahem  sortit»,  ce  qui  veut  dire,  d'après  le 
Talmud  Yerousch.,  plus  clair  ici  que  le  Babli 5,  abjura  le  Phari- 
saïsme.  Or,  nous  savons  par  Josèphe  que  Menahem  était  ou  plutôt 
devint  Essénien  6. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  'EffffTjvoî  peut  venir  de  û^iitn,  comme 
Effcrcjv  vient  de  "pân  ;  Etpocfi.,  de  ûTfi  ;  EÇextaç,  de  rpptn  ;  EXx-.aç,  de 
rrpbn,  et  $tveeç  de  Dnro  7.  Il  est  vrai  que  les  historiens,  en  général, 
en  recherchant  la  signification  du  nom  d'Essénien,  ne  se  sont  oc- 
cupés que  du  nom  'EairaToç,  expliqué  par  eux  de  bien  des  façons  8. 
Quant  à  la  forme  'E<r<nr)vot,  ils  n'ont  guère  jugé  à  propos  d'en  re- 
chercher l'origine.  Or,  c'est  cette  forme  que  Josèphe  emploie  le 
plus  souvent 9.  Nous  avons  relevé  le  mot  jusqu'à  quatorze  fois 

1  M.  Sanhédrin,  xi,  1. 
1  Ex.,  xv,  26. 

1  Nous  avons  pensé  que  les  deux  pratiques  mentionnées  successivement  dans  la 
Mischna  de  Sanhédrin  étaient  du  môme  ordre  et  ressortissaient  de  la  même  secte. 

*  B.  J.,  II,  vm,  6.  La  suite  de  la  citation  ne  contredit  pas  nos  conclusions.  Il  y 
est  dit  que  les  Esséniens  connaissaient  les  vertus  des  racines  et  des  pierres  pouvant 
servir  de  remèdes.  Il  s'agit  de  vertus  occultes  et  de  remèdes  mirifiques,  comme  on 
peut  s'en  assurer  en  comparant  ce  texte  avec  un  passage  curieux  des  Antiquités,  VIII, 
h,  5. 

5  J.,  ni;  B.,  16*. 

6  Antiq.,  XV,  x,  5.  Voir  dans  Pesahim,  70  5,  un  fait  analogue  :  Juda  b.  Doro- 
thée et  Dorothée,  son  fils,  renoncent  et  au  Phariséisme  et  au  culte  des  sacrifices. 
Chose  curieuse,  le  Talmud,  eu  cette  occasion,  emploie  les  mots  lyVD  et  Û^IUTID, 
dans  un  sens  opposé  au  sens  historique  de  ce  mot. 

1  Ant.,  III,  tiii,  9  ;  VIII,  ii,  6,  79  ;  m,  k  ;  IX,  xii,  xm  ;  X,  i,  n. 

*  NriO,  NON,  NttJfl,  «  se  baigner,  guérir,  se  taire  >. 

»  Antiq.,  XIII,  v,  9,  deux  fois  ;  x,  6  ;  XV,  x,  4,  5,  deux  fois  ;  XVIII,  i,  2  ;  Auto- 
biogr.,2;  B.  J.,  Il,  vm,  2,  11,  13. 
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dans  cet  historien,  alors  que  le  mot  'En^xio;  n'y  figure  que  cinq 
fois  *.  Et  presque  en  chaque  circonstance  où  il  emploie  ce  mot,  il 
se  sert  un  peu  plus  loin  ou  bien,  à  propos  du  même  fait,  dans  un 
autre  ouvrage,  du  mot  'Ecr^voç  "-.  Enfin,  le  mot  'EcsaToç  ne  se  trouve 
pas  une  seule  fois  dans  le  chapitre  du  IIe  livre  de  la  Guerre 
judaïque,  qui,  aux  yeux  de  Josèphe,  est  le  document  le  plus  im- 
portant qu'il  ait  laissé  au  sujet  des  Esséniens  et  auquel  il  renvoie 
chaque  fois  qu'il  est  appelé  à  parler  d'eux. 

Philon,  il  est  vrai,  dans  Quod  omnis  promus  liber,  12  et  13, 
appelle  les  ascètes  juifs  'Eoeraïoi,  et  non  'E<r<rïjvol.  L'authenticité  de 
ce  livre  n'est  pas  certaine  3,  et  l'admettrait-on,  on  ne  peut  rien  en 
inférer  dans  la  question  qui  nous  occupe,  car,  de  ce  livre  même 
il  résulte  que  Philon  n'a  pas  eu  de  rapports  personnels  avec  les 
Esséniens.  D'après  son  propre  témoignage,  il  n'y  en  avait  pas  en 
Egypte  et  il  n'en  connaissait  que  par  ouï-dire.  S'il  est  dans  Jo- 
sèphe certains  détails  qui  semblent  avoir  été  empruntés  à  Philon  i, 
Josèphe  a  eu,  en  cette  matière,  sur  le  philosophe  d'Alexandrie, 
l'avantage  d'avoir  été  en  rapports  personnels  avec  les  Esséniens, 
d'avoir  été  l'élève  de  l'un  d'eux5,  le  collègue  d'un  autre  pendant 
la  guerre  de  l'indépendance,  Jean  l'Essénien,  gouverneur  de  la  to- 
parchie  de  Thamna6,  et,  enfin,  le  témoin  et  le  narrateur  ému  de 
l'héroïsme  que  beaucoup  d'entre  eux  déployèrent  durant  et  après 
la  guerre. 

A  vrai  dire,  toute  discussion  sur  le  véritable  nom  de  la  secte 
semble  oiseuse;  elle  a  pu  porter  à  la  fois  le  nom  de  Hassaïm  et 
celui  de  Hiççonim,  et  d'autres  peut-être  encore.  Ces  deux  noms, 
ayant  dans  leur  transcription  grecque  même  assonnance,  ont  été 
le  plus  souvent  confondus,  bien  que  différents  de  sens  et  d'origine. 
C'est  ce  qui  arriva  aux  deux  noms  huguenot  et  eidgnot,  donnés 
à  une  même  époque,  l'un  aux  protestants  de  Tours,  l'autre  à  ceux 
de  Genève,  l'un  formé  du  mot  français  Hugon,  l'autre  du  mot 
composé  allemand  Eidgenossen  7. 

L'Essénisme  tenta,  au  sein  du  judaïsme,  une  grande  réforme 

'  Ant.,  XV,  x,4  ;  XVII,  xm,  3  ;  B.  J.,  I,  m,  5;  II,  vu,  3  ;  xx,  4. 

*  Ant.,  XV,  x,  4  :  'Eaaaïo;  y.a).ovu.Evoi  et,  dans  le  même  paragraphe,  tîç  tcdv 
'E<Tcr,vàJv  et  toù;  'EaffTjvoùç  ;  B.  J.,  I,  m,  5,  et  Ant.,  XIII,  xi,  2. 

3  Frankel  la  conteste.  L'auteur  inconnu  de  la  Vie  contemplative  a  adopté  aussi  la 
leçon  EacaCot,  mais  on  sait  qu'on  ne  peut  pas  avoir  beaucoup  de  confiance  dans  les 
indications  de  ce  livre. 

*  Schûrer,  Geschichte  des  jiidischtn  Voîkes,  470;  Friedlânder,  Revue,  XIV,  p.  192. 
5  Autobiographie,  2. 

s  B.J.,ll,vm,  10. 

7  Voir,  à  ce  sujet,  l'article  Huguenot,  dans  VEntyclop.  des  sciences  relig.,  de 
Lichtenberger. 
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morale.  Le  baptême  journalier,  accompagné  d'actes  de  contrition  ; 
le  mépris  affecté  des  richesses  '  ;  l'horreur  de  la  volupté,  tout 
plaisir  étant  considéré  comme  un  crime;  la  continence  absolue 
érigée  en  devoir  afin  d'atteindre  la  pureté  parfaite,  incompatible, 
d'après  le  Lévitique,  avec  les  obligations  matrimoniales;  la  sancti- 
fication constante  de  tous  les  actes  de  l'existence,  même  les  plus 
vulgaires;  une  initiation  sans  cesse  progressive  à  une  vie  toute  de 
contemplation  :  telle  était  la  conception  que  ces  ascètes  se  fai- 
saient de  la  religion,  non  d'une  religion  supérieure,  apanage  des 
âmes  les  plus  élevées  et  avides  de  perfection,  mais  de  la  religion 
elle-même.  En  dehors  de  cette  conception,  tout,  pour  eux,  était 
impiété,  perversité,  damnation.  Ainsi  le  prouvent  les  actes  et  les 
discours  du  plus  célèbre  des  Esséniens,  Jean-Baptiste,  tels  qu'ils 
nous  ont  été  relatés  et  conservés  à  la  fois  par  les  premiers  évan- 
gélistes  et  par  Josèphe  2. 

Le  christianisme,  à  son  origine  du  moins  ,  voulut  continuer 
l'œuvre  des  Esséniens  en  général,  et  surtout  celle  de  l'ermite  bap- 
tiseur  du  désert  de  Judée  :  baptême  avec  les  actes  qui,  l'accompa- 
gnant, devaient  lui  donner  sa  haute  signification  morale,  condam- 
nation de  la  richesse3,  déclarée  incompatible  avec  le  salut4,  haine 
du  monde  5,  sainteté  du  célibat,  infériorité  du  mariage,  considéré 
comme  une  concession  à  la  faiblesse  humaine6,  communauté  de 
biens  absolue  entre  les  fidèles7. 

L'ascétisme,  le  christianisme  l'a  bientôt  reconnu  lui-même,  est 
une  doctrine  très  élevée  et  très  pure,  mais  dangereuse  aussi,  car 
il  transforme  en  actes  pieux  des  exagérations,  pernicieuses  parfois 
à  l'ordre  social  ;  il  décourage  l'homme  dans  son  élan  vers  le  bien 
en  lui  montrant  un  idéal  inaccessible  ;  enfin  —  et  c'est  là  son  plus 
grand  écueil  —  loin  de  rendre  toujours  meilleurs  ceux  qu'il  séduit 
par  ses  rigueurs  mêmes,  le  plus  souvent  il  sème  dans  leur  cœur  un 
certain  orgueil  puisé  dans  le  sentiment  d'une  vertu  supérieure, 
dans  la  certitude  de  plaire  à  la  divinité,  d'être  seul  en  possession 
du  salut  au  milieu  de  tant  d'êtres  voués  à  la  perdition,  et,  en  même 
temps,  chose  beaucoup  plus   grave,  il  inspire  le  mépris  pour  le 

1  Philon  :  oùx  àpyupôv  xaî  ^puffôv  8/)<raupo<puXaxovîe;  ;  B.  J .  :  xaTajppôvr^at  ôï 
toù  7i).ouvù;  Philon  :  Mopoi  avoûpwrcûv  à/_prit.taTOi  xaî  axTY)uovÈ;,  B.  ./.  :  to  xoivcovr, 
xtxôv,  Ant.  :  xa  yç-f]\LCL-%  xotvà.  4. 

«  Antiq.,  XVIlï,  v,  2. 

1  Mathieu,  vi,  19,  24;  Luc,  xvm,  18-25;  Epître  de    saint  Jacques,  v,  1. 

*  Ibid. 

s  Ep.  de  Jacques,  iv,  4. 

«  Mathieu,  xix  ;  Epitres  de  S.  Paul. 

7  Luc,  /.  c.  ;  Actes,  v  :  Ananie  et  Saphire  sont  punis  de  mort  pour  s'être  réservé 
une  partie  de  leurs  biens  après  avoir  donné  tout  le  reste  à  l'Eglise. 
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reste  de  l'humanité1.  Ce  fat  cette  dernière  considération  qui  frappa 
surtout  les  docteurs  de  la  Mischna.  La  prière,  disent-ils,  n'est  le 
privilège  exclusif  d'aucune  des  créatures  de  Dieu.  Toutes,  même 
celles  que  le  péché  a  dégradées,  peuvent  adresser  à  Dieu  l'hom- 
mage de  leur  adoration.  Parmi  les  aromates  précieux  qui  brû- 
laient dans  le  sanctuaire,  sur  l'autel  des  parfums,  se  trouvait  aussi 
le  galbanum  à  l'odeur  fétide  :  ainsi  la  prière  de  l'impie  monte 
vers  Dieu  dans  le  concert  des  louanges  qui  s'élève  jusqu'à  lui  2. 
Dire  :  «  Que  les  bons  seuls  te  bénissent,  »  c'est  parler  en  min  3. 

Viennent  ensuite,  dans  la  Mischna  de  Berakhot  et  de  Meguilla, 
les  trois  formules  que  nous  connaissons.  Irréprochables,  en  appa- 
rence, elles  traduisent,  comme  les  précédentes,  des  sentiments  et 
des  tendances  contre  lesquels  il  importait  aux  docteurs  de  la  syna- 
gogue de  mettre  en  garde  les  communautés  ;  elles  étaient  d'autant 
plus  dangereuses  dans  leur  esprit,  qu'elles  semblaient  inspirées 
par  une  piété  plus  douce.  Rappelons-les  pour  les  analyser  ensuite  : 
«  Si  quelqu'un  dit  :  1°  Que  ta  miséricorde  s'étende  sur  le  nid  de 
»  l'oiseau;  2°  que  ton  nom  soit  rappelé  dans  le  bonheur  ;  3°  nous 
»  te  rendons  grâce,  nous  te  rendons  grâce  ;  on  lui  ordonne  de  se 
»  taire.  » 

Dire  que  Dieu  accorde  sa  miséricorde  aux  oiseaux  plutôt 
qu'aux  autres  créatures  sorties  de  ses  mains,  c'est,  disent  les  deux 
Talmud,  dans  Berakhot.  et  dans  Meguilla1',  supposer  que  Dieu 
n'agit  pas  de  même  façon  envers  toutes  ses  créatures  5.  Or,  Dieu 
est  avant  tout  juste  6. 

Il  y  avait  donc,  dans  le  judaïsme,  des  gens  qui  croyaient  que  la 
volonté  divine  distribue  sa  grâce  inégalement  et  arbitrairement 
entre  ses  créatures;  que,  telles,  en  vertu  d'un  décret  divin, 
étaient,  par  avance,  destinées  à  la  vertu,  c'est-à-dire  au  bonheur 
suprême,  telles  autres  au  vice,  c'est-à-dire  au  plus  grand  des 
maux  ;  en  un  mot.  il  y  avait  une  secte  qui  croyait  à  la  prédesti- 
nation. Grâce  et  prédestination  sont,  en  effet,  deux  idées,  deux 
principes  dont  l'un  est  la  conséquence  ou  plutôt  l'application,  le 
mode  d'action  de  l'autre.  Ainsi  est  confirmé  par  le  double  témoi- 
gnage de  la  Mischna,  ce  que  Josèphe  a  dit  de  la  croyance  des 
Esséniens  à  la  prédestination.   Tandis  que  les  Pharisiens  disent 

1  Mathieu,  m  7  :  Race  de  vipères,  etc.  ;  vu,  11  :  Si  donc  étant  méchants  comme 
vous  l'êtes  ;  xn,  34  -.  Race  de  vipères,  etc.  ;  xxi,  18  :  Hypocrites. . .  ;  xxm,  33  :  Ser- 
pents, race  de  vipères... 

*  Keritoi,  6ô. 

3  Mischna  Meguilla,  25.  Voir  Tosaibt  et  commentaire  de  R.  Nissim. 

*  J.  Berakhot,  9c;  Berakhot,  34  b;  Meg.,  25. 

5  mN-nan  yo  -N;p  rrjw. 

6  nnra  NbN  or  ni  n-^m  ïY'aptt  nvra  rtianan». 
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que  la  volonté  de  l'homme  est  libre  dans  le  bien  comme  dans  le 
mal  et  produit  spontanément  le  vice  ou  la  vertu,  concourant  ainsi, 
par  un  lien  mystérieux  et  en  vertu  d'un  décret  primitif  de  la 
divinité,  à  l'accomplissement  de  la  destinée  réservée  à  chacun  ', 
les  Esséniens  disaient  que  la  destinée  décide  d'une  façon  absolue, 
que  tout  est  dans  la  main  de  Dieu  2,  sans  ajouter,  comme  le  Pha- 
risien R.  Hanina,  excepté  la  crainte  de  Dieu  3. 

6.  Pour  ne  pas  donner  de  bornes  à  la  puissance  de  Dieu,  les 
Esséniens  ont  délibérément  nié  la  liberté  de  l'homme,  mais  cette 
action  souveraine  de  la  Divinité,  par  une  inconséquence  à  pre- 
mière vue  incompréhensible,  ils  ont  été  amenés  à  la  limiter,  et  de 
la  façon  la  plus  étroite,  afin  de  concilier  l'idée  de  Dieu  avec  l'exis- 
tence du  mal.  Dans  leur  système,  la  contradiction  est  encore  plus 
flagrante,  car,  si  l'homme  n'est  pas  libre,  le  mal  fait  par  l'homme, 
non  seulement  Dieu  le  permet,  mais  il  en  serait  lui-même  l'au- 
teur :  difficulté  que  l'idée  d'une  grâce  accordée  aux  uns  et  re- 
fusée aux  autres  laisse  subsister  tout  entière,  et  qu'on  s'efforcera 
de  faire  disparaître  en  faisant  du  mal  la  conséquence  d'un  péché 
originel  viciant,  par  le  fait  d'une  volonté  libre  à  l'origine,  la  na- 
ture humaine  tout  entière,  c'est-à-dire  en  substituant  un  mystère 
à  un  autre  mystère.  Cette  difficulté,  les  Esséniens  la  suppriment 
d'un  coup,  mais  en  limitant  prodigieusement  la  sphère  où  se  meut 
l'activité  divine  :  le  mal,  disent-ils,  ne  vient  pas  de  Dieu.  «  La  Di- 
vinité est  cause  de  ce  qui  est  bien,  mais  non  de  ce  qui  est  mal 4.  » 

Les  Pharisiens,  optimistes  par  principe,  nient  l'essence  du  mal, 
le  mal,  pour  eux,  étant  quelque  chose  de  purement  relatif,  la 
condition  d'un  plus  grand  bien.  «  Il  faut,  dit  la  Mischna,  bénir 
Dieu  pour  le  mal  autant  que  pour  le  bien3.  »  Quanta  l'explica- 
tion donnée  par  les  Esséniens,  à  la  croyance  qu'ils  professent  à 
cet  égard  et  à  la  prière  dont  cette  croyance  est  l'expression,  les 
docteurs  de  la  Mischna  la  condamnent  sans  phrase  au  nom  de  la 
tradition  constante  du  judaïsme  6.  «  Si  quelqu'un  dit. . .  que  dans 
le  bien,  ton  nom  soit  rappelé. . .  on  lui  ordonne  de  se  taire.  » 

7.  Si  le  mal  n'a  sa  cause  ni  en  Dieu,  ni  en  l'homme  dépourvu 
de  toute  liberté,  cette  cause  se  trouverait-elle  dans  l'ennemi  de 


«  .Int.,  XIII,  v,9;  XVIII,  i,  3. 

*  J/iid.,  et  xm,  /.  c. 

3  Berakhot  et  Me//uilla,  l.  c. 

4  Philon,   Quod  omnis  probus  liber  :  tq  7tâvTWv  jj.ev  àyaOwv  aïrtov,  xaxoù  Se  (j.y]Sevo; 
vo|iî(eiv  eivai  xà  Oeïov. 

5  Berakhot,  Mischna  finale. 

*  Isaie,  xlv,  7;  Lamentations,  ni,  38,  etc. 
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l'homme,  toujours  prêt  à  séduire  pour  accuser  ensuite,  l'être 
mystérieux  et  malfaisant  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
écrits  évangéliques?  Les  Esséniens  ont-ils  cru  à  la  puissance  du 
démon,  ont-ils  été  dualistes  à  la  façon  de  Zoroastre1  et  ont-ils 
devancé  la  Gnose?  Rien,  ni  dans  Philon  ni  dans  Josèphe,  ne 
donne  lieu  de  le  croire,  et  c'est  à  cause  des  doctrines  judéo-chré- 
tiennes, sans  aucun  doute,  que  les  docteurs  de  la  Mischna  trouvent 
suspecte  et  condamnent  la  répétition  de  la  formule  :  «  Nous  te 
rendons  grâce.  »  Ce  leur  semblait  être  une  double  invocation 
adressée  successivement  à  deux  êtres  divins. 

8.  Les  docteurs  de  la  Mischna  exercent  leur  censure  sur  toutes 
les  parties  du  culte.  Or,  le  culte  public  ne  comprend  pas  seu- 
lement des  prières,  mais  aussi  la  lecture  et  l'interprétation  de  la 
Loi  et  des  Prophètes,  ainsi  que  l'attestent,  à  côté  de  la  Mischna, 
les  Evangiles,  les  écrits  apostoliques,  Josèphe  et  Philon.  «  Le  sep- 
tième jour,  dit  ce  dernier,  les  Esséniens  se  réunissent  dans  des 
lieux  consacrés,  appelés  synagogues...  Après  s'être  assis,  dans 
le  plus  grand  ordre,  d'après  l'âge. . .,  quelqu'un  prend  les  livres 
et  fait  lecture  ;  un  autre,  parmi  les  plus  instruits,  explique  les 
passages  qui  ne  sont  pas  clairs  et,  le  plus  souvent,  on  disserte 
sur  eux  au  moyen  de  symboles  8,  en  appliquant  une  méthode 
ancienne.  » 

Si  telle  était  le  plus  souvent,  xà  reXeûrra,  la  méthode  des  Essé- 
niens, il  était  une  partie  de  la  Loi  que  les  Esséniens  ne  pouvaient 
interpréter  que  par  l'allégorie,  celle  qui  concerne  les  unions  in- 
terdites. Le  mariage  étant,  par  essence,  ou  .du  moins  en  principe, 
chose  condamnable,  cause  constante  et  certaine  de  trouble  et  de 
souillure,  que  pouvait  signifier,  à  leurs  yeux,  une  loi  interdisant 
telle  ou  telle  union  ? 

C'est  donc  encore  aux  Esséniens  que  doit  s'appliquer  la  suite  de 
la  Mischna  :  «  Si  quelqu'un  interprète  d'une  façon  allégorique  la 
»  loi  qui  interdit  l'union  entre  parents,  on  lui  impose  silence3.  » 

Joseph  Lehmann. 
(A  suivre.) 

»  Philon,  éd.  Tauchnitz,  t.  IV,  p.  300. 

*  L'auteur  de  la  Vie  contemplative  prétend  que  les  Esséniens  ne  connaissaient 
pas  d'autre  méthode  d'interprétation. 

6  II  est  intéressant  de  noter  que  le  Zohar  ne  tient  nul  compte  de  la  Mischna  ; 
tout  le  chapitre  placé  à  la  suite  de  la  section  rn?3  i^nS  et  intitulé  Nn^î"lD 
nTH^  est  l'application  de  la  méthode  condamnée  par  la  Mischna. 
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HANOUCCA    DANS    LA    DERNIERE   ANNEE    DE  TRAJAN. 

Nous  avons  eu  l'occasion,  dans  cette  étude,  d'exprimer  à  plu- 
sieurs reprises  l'opinion  que  la  fête  de  Hanoucca  devait  paraître 
fort  suspecte  aux  Romains.  Dans  la  suite,  nous  examinerons 
quelques  textes  qui  parlent  d'une  persécution  dirigée  contre  les 
Juifs  à  cause  de  Hanoucca.  Malheureusement,  ces  textes  sont 
obscurs  et  confus,  et,  pour  les  étudier  attentivement,  nous  serons 
obligé  de  toucher  à  des  questions  qui,  à  vrai  dire,  sont  étran- 
gères à  notre  sujet,  mais  nous  espérons  que  ces  digressions  ne 
seront  pas  inutiles. 

Dans  la  littérature  rabbinique,  nous  n'avons  pas  moins  de  quatre 
versions  d'un  événement  historique  qui  a  un  rapport  étroit  avec 
Hanoucca.  Ces  versions  se  trouvent  dans  j.  Soîccccl,  556  (=  A), 
dans  Midrasch  rabba  sur  les  Lamentât.,  i,  16  (=  B)  ;  ibid.,  iv, 
19  (=  C),  et  Esther  rabba,  commencement,  c.  i,  2  [=  D).Nous 
donnons  le  texte  du  Yerouschalmi  et  nous  mettons  en  note  les 
principales  variantes. 

T>r\J2  i^^n»  tïii  3N3  rwana  "p  ib  ibia  2;"£-,r;  aiava'na  ^a 
rtn»ia  i?  ib  ït-i^ni  sini»8  r-inbcn  *rm:j  np^bim  ï-Disna  ■ma 

1  Vo3rez  plus  haut,  p.  24. 

1  B,  C,  D  mnX*   pTlTI)   Cl^^na.  B  et  C  n'ont  pas  17^3. 

1  B,  C,  D  nai^riD  "75,,.ïl  prn"C;;  ie  Yerouschalmi  mérite  la  préférence,  attendu 
que,  s'il  s'agit  d'un  décès,  la  conduite  des  Juifs  paraît  plus  insolente,  et  que,  de  plus, 
il  semble  y  avoir  quelque  chose  d'artiliciel  à  ce  que  le  même  enfant  donne  lieu 
tantôt  à  la  joie  et  tantôt  au  deuil. 

*  B,  G,  D  ont  cette  importante  addition  :  pv;i;  N*r  IN  p^bi:  ViOC  "HÏ3N 
KÏ3»^  *jbj»  ■,a73,,5  V31  Ï"Ï?J  bm  p^blî  VIÎCK.  Les  Juils  délibèrent  s'ils  allu- 
meront ou  non  ;  ils  ont  donc  dû  avoir  jadis  des  dilticultés  au  sujet  de  Hanoucca. 

5  B,  C,  D  ont  d'abord  :  D3">Dnu   b'O  in'OSÔ   ttJ">3  ytfà  ynttfin    "pbtN. 
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■»rv»  ncn  »*p  m»tt>  û^rirpn  t— 1«  onasi  ion  ûma-Dn  j-in  luns» 
NpnsDn  ,r»*rp,mK3  i^d*  'prDïJKi  ans  riïîîanb  B<nai  ■par  irrajb 
ï"yD3»  "pn-nn  «"ra  l"1'-  "T3î<  'i3  y,"lSr!  ^-^P72  pirna  -na  -pb*  «sr 
t-rvoyb  *rra  33am  niïi  k-D5  Ninn  "pb  ->b«  "pi  pars  ""^  VnnK 
.}vim  fns-nab   "jo^pm  nttJnnb  «nto  fw 

Au  temps  de  l'impie  Troguionus,  un  enfant  lui  naquit  le  9  ab, 
alors  que  les  Juifs  jeûnaient.  A  Hanoucca  sa  fille  mourut,  les  Juifs 
allumèrent  les  lampes.  Sa  femme  lui  manda  :  Au  lieu  de  réprimer  les 
Barbares,  viens  réprimer  les  Juifs,  qui  se  sont  révoltés  contre  toi.  Il 
pensait  arriver  en  dix  jours  ;  en  cinq  jours  il  était  déjà  là.  11  trouva 
les  Juifs  occupés  à  étudier  la  Loi,  en  particulier  le  verset  :  Il  susci- 
tera contre  toi  un  peuple  éloigné.  .  .  (Deutér.,  xxvin).  Je  pensais, 
leur  dit-il,  mettre  dix  jours  à  venir,  et  je  n'en  ai  mis  que  cinq  !  Il  les 
entoura  de  ses  légions  et  les  massacra. 

La  fin  de  l'histoire  se  trouve  aussi  dans  Soucca,  51  &  (=  E)  sons 
une  forme  qui  se  rapproche  de  celle  de  B,  C,  D4.  L'histoire  est 
reproduite  avec  de  sensibles  divergences  par  des  auteurs  célèbres 
du  moyen  âge,  par  R.  Guerschom  r;b"i;-  "-natta,  par  R.  Nathan  de 
Rome  et  par  R.  Salomon  b.  Isaac5.  D'après  cette  version  (=  F), 
la  fille  d'un  «.  roiG  »  fut  tuée  par  des  meurtriers  inconnus,  son 
cadavre  demeura  longtemps  dans  la  rue  7  et  le  meurtre  fut  imputé 
au  judaïsme  tout  entier.  «  Le  roi  »  voulait  faire  mourir  tous  les 
Juifs,  quand  deux  frères  se  présentèrent  comme  étant  les  meur- 
triers, subirent  le  martyre  et  sauvèrent  ainsi  les  Juifs.  Ces  frères 
s'appelaient  Schemaya  et  Ahia,  ou  Pappos  et  Julianos.  Cette  ver- 
sion semble  avoir  pour  origine  une  tradition  très  ancienne,  ou  un 
midrasch  perdu  pour  nous,  et  offre  tous  les  caractères  d'un  do- 
cument historique.  Une  septième  version  (=  G)  dit  que,  lors  d'une 
persécution,  ces  frères  se  refusèrent  à  violer  la  moindre  prescrip- 
tion religieuse  et  subirent  le  martyre  s. 

1  B,  C,  D  ont  d'abord  :  NDb^tfb  p^bo,  donc  un  voyage  en  mer. 
'  Dans  B,  C,  D  le  mot  Nn,-H"1N  manque;  ce  mol  indique  probablement  qu'il  s'a- 
gissait de  la  lecture  de  la  Tora. 

3  B,  C,  D  n^^ïïm.  à  la  première  personne. 

*  Là  aussi  il  est  question  de  bateaux  (NP^DD)  1ai  £0Dt  favorisés  d'un  bon  vent 
(Np^T  ;  dans  B,  C,  D  Smi  ■ 

5  Kobut,  Aruch  completum,  III,  238,  s.  v.  j,"^Tt,  a  réuni  les  assertions  de  ces 
auteurs. 

6  R.  Guerschom  dans  Baba  Bat ra,  10  3,  et  Raschi  dans  Taanit,  18  3,  ont  ^btt  ; 
Aruch,  s.  v.  S"",fl,  et  Raschi  dans  Pesahim,  50  a,  ont  "ID^p. 

'  Ce  trait  ne  se  trouve  que  chez  R.  Guerschom. 

*  Ce  détail  est  rapporté  par  R.  Nissim  au  nom  d'un  Midrasch  (rHSn),  et  se 
trouve  dans  En  Tacob  sur  Pesahim,  50  «;  il  s'agit  de  j.  Schebiit,  35a,  etde  j.  San- 
hédrin, 214. 
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Afin  de  dégager  le  grain  de  vérité  historique  qui  se  trouve 
dans  ce  récit  de  l'Agada,  nous  nous  arrêterons  surtout  à  deux 
points,  qui  pourront  nous  aider  à  pénétrer  le  mystère.  D'après 
A,  B,  C,  D,  le  chef  qui  persécute  les  Juifs  réside  parmi  les  Bar- 
bares, les  combat,  et  soudain  apparaît  en  Judée.  Le  voyage  du 
pays  barbare  jusqu'en  Judée  se  fait  très  rapidement,  il  ne  dure 
que  cinq  jours  et  a  lieu  sur  un  navire.  La  lutte  des  Juifs  contre 
les  Romains  n'offre  qu'un  épisode  qui  corresponde  à  ces  données. 
En  116,  vers  la  fin  du  règne  de  Trajan,  les  Juifs  s'étaient  révoltés 
à  Chypre,  à  Gyrène  et  en  Egypte.  L'empereur  envoya  contre  les 
rebelles  le  général  Marcius  Turbo,  qui,  comme  le  dit  expres- 
sément Eusèbe  *,  disposait  d'une  force  assez  considérable  sur 
terre  et  sur  mer.  Une  guerre  contre  une  île  et  des  peuples  du 
littoral  ne  pouvait  se  mener  sans  flotte.  Aussi,  d'après  certains 
historiens  *,  Marcius  Turbo  porta-t-il  le  théâtre  de  la  guerre  en 
Palestine,  où  s'était  réfugié  le  chef  de  la  révolte,  Lacuas.  Là, 
Lucuas  fut  complètement  battu.  Le  général  romain  qui  vint  par 
bateau  du  pays  des  Barbares  jusqu'en  Palestine  serait  donc 
Marcius  Turbo,  en  grec  Mâpxioç  Touppoiv.  Il  accourut  à  la  nou- 
velle que  la  Judée  s'était  soulevée,  elle  aussi,  et  que  Lucuas  s'y 
trouvait. 

En  ce  qui  concerne  le  nom  du  gouverneur  romain  sous  lequel 
cet  événement  se  produisit,  nous  croyons  reconnaître  dans  Di-ona 
une  altération  de  oro-itt  =  Màpxioç  (Toupj3wv) 3.  Qu'il  ne  s'agit  pas 
de  l'empereur  Trajan,  cela  résulte,  en  dehors  même  de  l'ortho- 
graphe du  nom,  de  cette  circonstance  que  Trajan  n'avait  pas 
d'enfants.  Du  reste,  le  Midrasch  ne  se  permettrait  pas  la  fantaisie 
de  faire  habiter  la  Palestine  par  la  femme  de  Trajan.  Un  trait 
conservé  dans  les  récits  A,  B,  G  confirme  notre  opinion  que  le 
général  mentionné  dans  les  sources  rabbiniques  est  identique 
avec  Marcius  Turbo.  On  dit,  dans  ces  sources,  que  le  sang  des 

1  Hist.  Eccl.,  IV,  2  :  èqp'  ou;  6  aÙTOxpdcTwp  £7î£[nJ/e  Màpxtov  Tovp(3(ova  <xùv  3uv«n£i 
•ni'Cfi  te  xai  vauuxr,,  ïtt  Sa  xai  bntixf).  Gregorovius,  Der  Kaiser  Hadrian  (Stuttgart, 
1884),  traite,  p.  24-29,  de  la  guerre  juive  sous  Trajan  sans  mentionner  Marcius 
Turbo. 

1  Voir  Aboulpharadj  cité  par  Mùnter,  Der  jûdische  Erieg,  p.  18.  Des  historiens 
postérieurs  ne  mentionnent  pas  ce  trait,  bien  qu'Aboulpharadj  puisse  le  tenir  de  bonne 
source. 

*  D'ordinaire,  on  regarde  01Ï^D"!Ù3  comme  une  corruption  de  Trajan.  Mais,  en 
tait,  Trajan  s'écrit  Ol^JnùJ  (voir  mon  observation  dans  le  Magazin  fur  die  Wiss. 
des  Judenthums,  XX,  105,  et  Bâcher,  Itevue,  XXVIII,  83),  et  on  ne  trouve 
nulle  part  un  D  pour  un  »,  tandis  qu'on  a  très  bien  pu  mettre  OVa'VJ  pour  OTO""I72, 
car  en  latin  le  c  se  prononçait  tantôt  A,  tantôt  g  (voir  ma  remarque,  Revue, 
XXV,  19). 
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massacrés  coula  jusqu'à  Chypre1  ;  cela  signifie  certainement  que 
la  guerre  et  les  massacres  s'étendirent  jusqu'à  Chypre.  A  notre 
avis,  c'est  là  la  seule  allusion  du  Midrasch  à  la  révolte  des  Juifs 
de  Chypre.  Or,  la  guerre  de  Chypre  peut  avoir  été  conduite  par 
Marcius  Turbo,  telle  est,  au  moins,  l'opinion  de  Graetz;  par  con- 
séquent, c'est  de  lui  que  parlerait  le  Midrasch.  Pour  la  même 
raison,  on  peut  attribuer  à  Marcius  Turbo  la  destruction  de  la  ma- 
gnifique basilique  d'Alexandrie  '. 

Lors  de  l'arrivée  de  Turbo  en  Palestine,  comme  le  relatent 
unanimement  A,  B,  C,  D,  on  lisait  le  chap;  xxvm  du  Deutéronome 
dans  les  synagogues3.  En  Palestine,  il  n'y  avait  pas  à  proprement 
parler  de  révolte,  mais  une  certaine  agitation,  car  les  Juifs  ne 
pouvaient  ignorer  la  lutte  implacable  soutenue  contre  les  Ro- 
mains par  leurs  frères  d'Egypte,  de  Cyrène  et  de  Chypre  4.  Quand 
donc  on  célébra  Hanoucca,  on  le  fit  probablement  d'une  fa- 
çon plus  bruyante  que  d'habitude,  à  cause  de  la  situation  cri- 
tique où  se  trouvaient  alors  les  Romains,  d'autant  plus  que  le 
révolutionnaire  Lucuas  arriva  sans  doute  en  Palestine  vers  Ha- 
noucca. Dans  le  cycle  triennal,  on  lisait  Deutér.,  xxvm,  envi- 
ron quatre  semaines  après  Hanoucca  5.  A  ce  moment,  la  résis- 
tance des  Juifs  était  déjà  brisée,  puisque  le  général  put  châtier 
les  rebelles6.  Admettons  que  la  campagne  de  la  Judée  ait  duré 
deux  semaines  —  il  n'est  guère  probable  qu'elle  ait  duré  plus 
longtemps,  à  cause  de  la  faible  résistance  des  Juifs  ; —  ajoutons 

1  a,  oinD^p  m  ora  Din  ^hrn  -,  dans  c,  -ir-nirs  ons^pb,  où  le  mot  -m; 

est  une  glose  maladroite;  voir  Derenbourg,  l.  c.  p.  411,  note  1.  Dans  D,  ce  détail 
manque.  Dans  B,  ce  trait  est  rapporté  au  sujet  d'Adrien.  Graetz,  Qeschichte,  IV, 
117,  rapporte  ces  paroles  à  Turbo,  sans  se  préoccuper  du  nom. 

1  Graetz,  l.  c,  attribue,  en  effet,  à  Turbo  la  destruction  de  la  basilique.  Comme 
on  sait,  E  a  la  leçon  défectueuse  JTJplE  DTTT303bH  lWbBp  ^ÎTlblDI,  erreur 
qu'Abravanel  a  déjà  remarquée  dans  sa  préface  au  livre  des  Rois.  Elia  Wilna  rem- 
place simplement  0V*n:DD3N  par  0"i:"O~O  ;  Graetz,  IV3,  427,  note  1,  lit  lîlVoi 
\rfpV2  DmSODDX  [n»33  "W  Dirmu]  ■prbap-  M.  Derenbourg,  l.  e.,  410, 
note  2,  tient  cette  correction  pour  très  heureuse.  Or,  elle  ne  l'est  pas,  car  l'Ij'OUp  a 
pour  complément  des  hommes,  et  f!N23  la  basilique.  On  n'a  pas  encore  observé  que 
E  diffère  essentiellement  de  A,  B,  C,  en  ce  que  cette  version  raconte  ie  massacre 
des  Juifs  d'Alexandrie. 

3  Les  mots  NrP"mK3  lpp,0:?  lirQ'iU&O  ne  peuvent  désigner  que  la  lecture  or- 
dinaire du  sabbat,  attendu  quïl  s'agit  de  la  lecture  faite  par  la  communauté. 

4  Les  historiens  sont  d'accord  pour  reconnaître  qu'à  la  fin  du  règne  de  Trajan,  il 
n'y  eut  pas,  à  vrai  dire,  de  guerre  en  Palestine. 

5  En  suivant  ie  cycle  triennal,  on  achevait  la  Tora  en  adar;  par  conséquent,  d'a- 
près les  indications  que  m'a  fournies  M.  A.  Bûchler,  de  Vienne,  on  a  dû  lire  Deut., 
xxvin,  à  peu  près  quatre  semaines  après  Hanoucca. 

'  i;n!"n  n'ft'Wb  ^B^pîTI.  Turbo  avait,  au  moins,  deux  légions  d'élite  sous  son 
commandement;  voir  Mùnter,  l.  c,  p.  18. 
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les  cinq  jours  que  le  chef  de  l'expédition  mit  à  venir  de  Chypre 
en  Palestine,  comme  aussi  les  dix  jours  qui,  d'après  les  sources 
rabbiniques,  furent  nécessaires  pour  informer  Turbo  de  la  soi- 
disant  révolte  de  la  Palestine,  nous  aurons  ainsi,  depuis  Ha- 
noucca  jusqu'à  ce  sabbat,  précisément  un  intervalle  de  quatre 
semaines. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'on  n'osait  pas  célébrer  solennel- 
lement la  fête  de  Hanoucca  sous  la  domination  romaine,  mais 
qu'on  la  célébrait  dans  tout  son  antique  éclat  dès  qu'on  ne  crai- 
gnait plus  les  Romains.  Or,  cette  fête  dut  révéler  aux  Romains  les 
sentiments  que  les  Juifs  palestiniens  nourrissaient  à  leur  égard, 
et  c'est  ainsi  probablement  qu'ils  connurent  la  présence  de  Lucuas 
en  Judée.  La  révolte  une  fois  réprimée,  on  viola  les  femmes 
juives,  ainsi  que  l'attestent  tous  nos  documents1.  Cette  abomi- 
nation, qui  apparaît  là  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  juive, 
ne  peut  pas  s'expliquer  par  la  situation  générale.  Sans  doute 
que  Turbo,  par  cette  persécution  spéciale,  voulut  se  venger 
d'une  offense  personnelle2.  Sauvés  par  une  espèce  de  miracle, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  des  cruautés  de  Turbo  3,  les  Juifs 
résolurent  d'associer  les  femmes,  dont  l'honneur  avait  couru  de  si 
graves  dangers,  à  la  joyeuse  commémoration  de  leur  délivrance. 
Ils  rattachèrent  la  célébration  de  ces  souvenirs  à  Hanoucca,  qui 
était  déjà  une  fête  de  réjouissance  et  qui  avait,  d'ailleurs,  joué  un 
rôle  dans  la  persécution  de  Turbo. 

Voilà  comment,  sur  la  foi  des  renseignements  confus  fournis 
par  les  sources  juives,  nous  nous  figurons  la  suite  de  ces  événe- 
ments. Faute  de  sources  plus  abondantes,  force  nous  a  été  de  com- 
bler souvent  les  lacunes  par  des  hypothèses  ;  nous  espérons  que 
ces  hypothèses  se  trouveront  confirmées  par  les  découvertes  ulté- 
rieures qu'on  pourra  faire. 

*  Nous  ne  savons  rien  de  la  famille  de  Turbo,  de  sorte  que  nous  ignorons  ce 
qu'il  faut  penser  de  la  naissance  de  son  enfant  et  du  meurtre  de  sa  fille  dont  parlent 
les  documents  juifs.  Ces  documents  prouvent,  du  moins,  que  Turbo  eu  voulait  aux 
Juifs  d'un  affront  personnel. 

*  Les  violences  ordonnées  par  Lusius  Quietus,  dont  il  a  été  question  dans  le  cha- 
pitre précédent,  n'étaient  que  la  suite  de  la  persécution  commencée  par  Turbo,  et  les 
Juifs  furent  affranchis  des  deux  oppresseurs  à  la  fois. 
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VI 


HANOUCCA  DANS  LA  PREMIERE  ANNEE  DU   REGNE   D  ADRIEN. 

La  littérature  rabbinique  parle  à  plusieurs  reprises  d'un  jour  de 
deuil  et  déjeune  institué  à  Hanoucca  à  Lydda,  ville  du  sud  de  la 
Palestine.  Voici  dans  quels  termes  il  en  est  question  dans  la 
Tosefta  Taanit,  II,  5,  p.  217,  éd.  Zuckermandel  :  non  iW^a 
■jï-îb  ta»  .yn-n  jffit-p  '-i  bv  icdi  nî^bs  'n  b*  ,Tiba  roiaro  rp3*n 
ûn^^nno  nn  bv  l»nm  "KOfc  3H81.T  '~i.  «  Il  arriva  une  fois  qu'on 
institua  un  jour  de  jeûne  pendant  Hanoucca,  à  Lydda  ;  R.  Eliézer 
se  fit  couper  les  cheveux  et  R.  Josua  prit  un  bain.  Ce  dernier 
dit  :  allez  et  jeûnez,  parce  que  vous  avez  jeûné  !  » 

Dans  j.  Taan.,  66  a,  et  j.  Meguilla,  70d,  cet  événement  est 
présenté  par  R.  Yolianan  sous  forme  de  misclina  :  "prm  '-i  "i?:x 
'n  bv  rb*  ïtoni  -nbn  rtnarn  rv33>n  mata  no^»  i-mia  1v>m  £t:n 
tt»  b*  laran  "ises  s^iii-p  '-i  ton  ymâ  sani-p  'n  ban  na^Dia  wba 
ûrpaam-KD.  Dans  Rosch  Haschana,  18  &,  il  y  a  :  tsiïro  n-i  nvitt 
■tewi  »iaiirp  'm  yn-n  wba  'n  rvn  iiba  i-oisrD  rv-wn  mai  im*» 
ùmaynttiû  itn  bv  nom  lies  ûrib  -  n:»»"!. 

Dans  ces  quatre  passages,  on  examine  la  question  de  savoir  si 
«  le  rouleau  des  jeûnes  »  a  encore  de  l'autorité  ou  non  (iiban 
mwn  nb^ft),  c'est-à-dire  si  les  fêtes  commémoratives  instituées 
du  temps  du  second  temple  doivent  encore  être  célébrées  après 
la  disparition  de  l'État  juif.  On  estima,  en  général,  que,  quand 
tout  Israël  était  en  danger,  on  pouvait  établir  des  jeûnes  lors 
de  ces  jours  de  fête3.  Si  donc  on  ordonna  un  jeûne  général 
pendant  Hanoucca,  c'est  que  le  péril  était  très  grave.  Or,  un 
péril  de  ce  genre  menaça  les  Juifs  peu  avant  la  mort  du  pa- 
triarche Rabban  Gamliel4.  Celui-ci  mourut  très  probablement 
la  première  année  du  règne  d'Adrien,  donc  en  117  ou  118  s.  Cette 

1  Dans  j.  Meguilla,  i-ftllfil  MV- 

*  Ainsi,  les  deux  Tannaïm  R.  Eliézer  et  R.  Josué  étaient  hostiles  au  jeûne. 

3  Dans  la  Tosefta,  le  passage  qui  précède  immédiatement  est  ainsi  conçu  :  rPj3>n 

r-PD3>n  nb^»a  pavon  trma  ûwb  "ppiosn  vn  ab  -mit.  Dans  le 

Babli  on  dit  :  &"|£   DlblB    "pN,  •  quand   la  paix  a  disparu,  on  peut  jeûner  ».  Ces 
deux  textes  sont  anonymes,  ils  ont  donc  force  de  loi. 

*  Dans  la  Tosefta,   tout   de  suite  après   :   Ùllp    biOb'm    "pi    TFTVp    "JMT   b=> 

Saab  siaii-p  '-i  ffipia  ...imias  nnxb  "pnana  t-arrù  nabn  ïirnïi 

V"i3l  nN.  Même  passage  dans  Eroubin,  41  a,  avec  une  légère  variante. 

*  Graetz,  Oeschichte,  IV3,  131. 

T.  XXX,  n°  60.  14 
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année-là,  la  révolte  des  Juifs  n'était  pas  encore  réprimée  et  Mar- 
cius  Turbo  était  encore  aux  prises  avec  eux1.  Ce  dut  être  un 
temps  de  misères  et  de  persécutions  générales,  car  on  prescrivit 
un  jeûne  général,  qui  ne  cessa  même  pas  avec  Hanoucca  -. 

Trouvons-nous  dans  nos  sources  rabbiniques  quelques  informa- 
tions détaillées  sur  les  événements  et  les  souffrances  de  cette  an- 
née agitée  ?  Nous  croyons  que  oui,  car  il  nous  reste  d'abondants 
matériaux  historiques,  qu'il  suffit  de  réunir  pour  avoir  quelques 
renseignements. 

Déjà  l'indication  donnée  par  ces  sources  que  le  fait  se  passa 
à  Lydda  nous  aide  à  élucider  cette  question.  Dans  les  dernières 
années  de  R.  Gamliel,  c'est  Lydda,  et  non  pas  Yabné,  qui  semble 
avoir  été  le  siège  du  Sanhédrin  3.  On  avait  apparemment  choisi 
Lydda  pour  assurer  au  Sanhédrin  une  plus  grande  indépendance  ; 
Yabné,  ville  à  moitié  païenne,  se  trouvait,  en  effet,  dans  le  rayon 
militaire  des  Romains,  et  l'on  y  était  surveillé  de  près  par  l'auto- 
rité soupçonneuse  *  ;  il  parut  donc  préférable  de  faire  de  la  ville 
exclusivement  juive  de  Lydda  le  centre  du  judaïsme.  Du  reste, 
R.  Gamliel,  qui  était  très  autoritaire,  ne  dut  pas  hésiter  à  exé- 
cuter ce  qu'il  considérait  comme  une  nécessité  supérieure.  Ajou- 
tez que  Lydda  semble  avoir  été,  à  la  fin  du  patriarcat  de  Gamliel, 
le  lieu  d'où  partit  le  signal  de  la  résistance.  Si  les  indices  ne  sont 
pas  trompeurs,  il  a  dû  se  livrer  autour  de  Lydda,  pendant  la 
guerre  de  Quietus,  un  combat  qui  finit  par  la  défaite  des  Juifs  et 
termina  la  révolte.  Les  textes  rabbiniques  ne  cessent  d'exalter  le 
martyre  et  la  gloire  des  «  victimes  de  Lydda  5  ».  Le  nombre  des 
morts  dut  être  considérable,  si  le  soulèvement  prit  fin  avec  cette 
bataille6.  Parmi  les  héros  anonymes  qui  périrent  pour  leur  foi  et 
leur  patrie,  on  nomme  particulièrement  deux  frères,  qui,  dans  les 
sources  palestiniennes,  s'appellent  Pappus  et  Julianus,  et  dans  les 
textes  babyloniens  Schemaya  et  Ahia7.  On  ne  dit  nulle  part  que 

1  C'est  là  le  DIl^j?  bffl  D")ttbl3  ;  voir  Graetz,  IV»,  note  14. 

1  C'est  pourquoi  la  Tosefta  dit  :  Û^ODE  V™  Nb  ;  cf.  Raschi  sur  Taanit,  15  b  : 

■pposfc  y>x  -rènnnn  uni. 

3  Cela  ressort  de  la  comparaison  de  Tos.  Taanit,  II,  5,  avec  Jiroub.,  41  a,  et  M. 
Taanit,  II,  10.  Que  Lydda  l'ut  la  résidence  de  R.  Gamliel,  nous  le  savons  par  Tos. 
Petah.,  X,  12,  TD3  .  ..D^pn  biobm  "p-D  Ml»?»;  Tosefta Mikvaot,  VII,  10, 
Tlba  &i3pT  Inttîton  Vby  1Ma3"|;  »'*.,  VU,  H.  Après  la  réduction  de  la  révolte  de 
Bar  Kokhba,  nous  trouvons  souvent  le  Sanhédrin  à  Lydda  (Tlba  rîTPS  n"1^)  ;  voir 
Graetz,  IV»,  430. 

*  Voir  Magazin  fur  die  Wissenschaft  des  Judenthums,  XIX,  243,  et  XX,  120. 

■'•  Pesahim,  50  a;   Baba  Bat  ru,    10  b;   KohéUt  rabba,  IX,   10:  "pis   Tlb    "VOin 

oïDsn  o^iobib  bo  insnti  t»wïtd  ^m  ïnr<n»M  ûnsb. 

8  Cl',  l'expression  de  -|n"0  ^nn,  qui  revient  si  souvent  dans  le  Talinud. 

7  Ces  deux  oouplcs  sont  identiques  ^conirne  déjà  Raschi  l'a  reconnu),  et  ces  noms 
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ces  deux  frères,  qui  étaient  Alexandrins  \  furent  à  la  tête  des  ré- 
voltés ni  qu'ils  se  battirent  contre  les  Romains.  Et  cependant,  il 
semble  que  toute  la  nation  se  soit  identifiée  avec  eux2.  Les  docu- 
ments s'accordent  à  dire  qu'on  institua,  à  cause  de  leur  délivrance, 
une  fête  spéciale,  qui  fut  abolie  après  leur  supplice.  Cette  circons- 
tance, que  tantôt  l'on  parle  de  leur  délivrance  et  tantôt  de  leur  sup- 
plice, rend  cette  histoire  confuse.  Cette  confusion  n'est  pas  encore 
éclaircie,  aussi  nous  permettons-nous  une  autre  digression  pour 
expliquer  le  jeûne  qu'on  observa  pendant  le  Hanoucca  de  cette 
année-là. 

Dans  cinq  endroits  du  Talmud  et  du  Midrasch,  on  raconte  que 
Pappus  et  Julianus  furent  condamnés  à  mort  par  un  capitaine  ro- 
main, mais  échappèrent  au  supplice  par  une  sorte  de  miracle. 
L'orthographe  du  nom  de  ce  capitaine  varie,  mais  l'incertitude 
même  de  cette  orthographe  semble  prouver  qu'il  s'agit  de  Mar- 
cius  Turbo3.  Ce  qui  est  encore  plus  certain,  c'est  que  l'ordre  d'in- 
carcération 4  émana  d'un  gouverneur,  et  non  de  l'empereur  s.  Le 
théâtre  de  l'événement  est  Laodicée  en  Syrie.  La  délivrance  sou- 
daine et  imprévue  eut  lieu  à  la  suite  de  l'arrivée  de  deux  fonction- 
doubles  proviennent  de  la  coutume  où  l'on  était  d'avoir  un  nom  grec  à  côté  du  nom 
hébreu.  Cf.  Joël,  Blicke  in  die  Religionsyeschichte,  Breslau,  1880,  1, 18  ;  Graetz,  IV  3, 
415,  nie  à  tort  cette  identité. 

1  Sifra  sur  Lévitique,  xvi,  19,   p.  111  d,  éd.  Weiss  :   t3Sn?  \MM   HN*  "«rmiUl 

D"i2"i">bV;n  (rmrp  "p)  oisd  1*1:0  btiH&i  50  tarns»  orro  stk'Um  "îbs 

"p-psm   ","i'"ij""Ob'S.    Le   nom   de    Pappos  se  retrouve  surtout  à    Alexandrie;   cf. 
Pape-Benseler,  Wôrterhuch  der  grierhischen  Eigennamen,  s.  v.  Le  mot  VT3n  *a~ 
dique  aussi  qu'à  Lydda  il  y  eut  beaucoup  de  martyrs. 
*  Graetz,  IV»,  415. 

3  Sifra,  '-fi'QN,  §  8,  p.  99  d,  de  l'éd.  Weiss,  D"12vv"ltt  (le  seul  passage  où  le  nom 
est  écrit  avec  Q),  lire  0"l"O")72;  dans  la  glose  de  Meguillat  Taan.,  c.  12,  dans  Taan., 
18  b,  D"!^-^  ;  Semahot,  VIII,  vers  la  fin,  OIÎN^IU  ;  Kokêl.  rabha,  III,  17, 
0"l*J*O*"i*J!.  Sans  doute,  il  est  difficile  de  déclarer  corrompues  toutes  ces  leçons,  mais 
il  le  faut,  puisqu'il  ne  peut  pas  s'agir  de  Trajan.  Il  est  aussi  possible  que  Sj"0*")l3 
ait  été  formé  des  deux  noms  de  Trajan  et  Marcius,  comme  DITHON  VtU  Dl'OD'lD 
est  né  de  Varus  et  Sabinus.  Voir  Salzer,  Magazin  fur  dit  Wissenschaft  des  Juden- 
thums,  IV,  143. 

4  0Sn"£O  et  a-nïtb  ISpaUÎS;  Semahot  et  Kohd.  rabha  ont  "nïl'-O,  ce  qui 
est  faux. 

5  Dans  Taanit,  18  b,  on  dit  expressément  que  le  persécuteur  a  moins  de  droit  qu'un 
«  roi  •,  attendu  qu'il  n'est  qu'un  simple  particulier  (EJTHft)  *  les  autres  textes  ont 
à  tort  "wl  "*î'-*0.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  dans  le  Midrasch,  on  appelle 
«  rois  •  des  gouverneurs  et  des  généraux.  Une  preuve  topique  que  D3",3*"lï3  n'est  pas 
l'empereur,  mais  le  général,  c'est  le  passage  du  Midr.  rabha  sur  Lamentations,  m,  5  : 

oiroTo  rrr  rwbm  o-ds^oqo»  rtî  ©an;  ibid.,  m, 9  :  d^odon  îit  n-nts  an 

013"O*it3  !"îï  Û'HrOtt**'  i"1iX-  En  ces  deux  endroits,  il  y  a  d'abord  "-|"£*,"D*n*"  fi" 
"p£<"lT"D2  !"IT,  c'est-à-dire  le  prince  avec  son  général  ;  donc  ici  Hadrien  avec 
Turbo  [au  lieu  de  Hadrien,  il  y  a  Vespasien,  comme  cela  arrive  souvent). 
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naires  de  Rome  ',  qui  firent  exécuter  rapidement  le  gouverneur, 
c'est-à-dire,  d'après  nous,  Turbo. 

Grâce  à  l'intervention  de  Rome,  la  situation  se  transforma  su- 
bitement. Cette  intervention  heureuse  était  certainement  due  à  un 
changement  de  règne.  L'ambitieux  et  belliqueux  Trajan  eut  pour 
successeur  le  pacifique  Adrien.  Comme  celui-ci  voulait  éviter 
toute  guerre  inutile,  il  ne  permit  pas  qu'on  poussât  la  fureur  des 
Juifs  jusqu'au  paroxysme,  et  il  enraya  la  cruauté  de  ses  lieute- 
nants. Les  deux  frères,  qui  étaient  Alexandrins,  furent  probable- 
ment rendus  à  la  liberté.  Cet  heureux  dénouement  se  produisit  le 
12  adar,  qu'on  appela  Jour  de  Trajan  2,  parce  qu'on  était  per- 
suadé qu'un  pareil  jour  n'avait  pu  luire  qu'après  la  mort  de  Tra- 
jan, puis  on  en  fit  une  fête. 

Comme  on  sait,  l'indulgence  et  la  douceur  qu'Adrien  témoigna 
aux  Juifs  n'atteignirent  pas  le  but  espéré.  Les  Juifs,  sur  une  pro- 
messe d'Adrien,  voulurent  reconstuire  le  Temple,  et  ce  furent  de 
nouveau  Pappus  et  Julianus  qui  se  distinguèrent  dans  cette  en- 
treprise3. La  promesse  ne  fut  pas  tenue —  nous  n'avons  pas  à 
rechercher  pour  quelles  raisons  — ,  et  les  Juifs  se  soulevèrent  ; 
Quietus  réprima  le  soulèvement  (DiïFj?  ba  ûiïïVid).  La  révolte 
semble  avoir  eu  son  point  de  départ  à  Lydda,  où  le  Sanhédrin  se 
trouvait  alors.  Lydda  fut  prise  et  de  nombreux  rebelles  exécutés 
(yb  WlrtJ.  Lusius  Quietus,  qui  déjà  en  Mésopotamie  s'était  dis- 
tingué par  sa  cruauté,  agit  en  Judée  avec  une  impitoyable  ri- 
gueur. Les  Juifs  eurent  beaucoup  à  souffrir,  et  le  Sanhédrin  de 
Lydda  prescrivit  deuil  sur  deuil.  Vers  le  même  temps,  la  fille4  du 
gouverneur  fut  assassinée  par  des  meurtriers  inconnus.  Peut-être 
un  Juif  fanatique  voulut- il  se  venger  ainsi  du  bourreau  de  son 
peuple,  peut-être  aussi  les  Juifs  n'eurent-ils  aucune  part  à  ce 
meurtre  :  toujours  est-il  qu'on  accusa  les  Juifs.  Tout  Israël  était 
en  danger,  il  fallait  s'attendre  au  pire  de  la  part  du  général.  Le 
Sanhédrin  ordonna  alors  un  jeûne  continu  qui  ne  devait  même 
pas  cesser  le  Hanoucca. 

R.  Gamliel  mourut,  ce  semble,  avant  la  fin  du  jeûne.  Josué  ben 

1  Ces  fonctionnaires  sont  appelés  'pPDVl  ou  ibD"H  =  StîiXot  =  duumviri.  Voir 
mon  étude  Zur  yriechischen  u.  lateinischen  Lexicographie,  dans  la  Byzantinische 
Zeitschrift,  II,  50o.  Graetz,  IV3,  413,  note  2,  met  pour  •'bD'H  ôi7i>.yj  =  ô"îii}.w|j.a, 
alors  qu'il  s'agit  de  personnes  :  "WlW  "^BT'I  T^9  183113  *73>. 

1  D'après  notre  explication,  cette  dénomination  offre  un  sens  ;  d'après  celle  de 
Graetz,  IV3,  12G,  on  ne  voit  pas  comment  un  événement  qui  s'est  passé  sous  Adrien 
ait  pu  s'appeler  t  jour  de  Trajan  •. 

3  Genïse  rabha,  c.  G4,  10. 

4  Ci-dessus,  version  F;  les  documents  ne  donnent  pas  de  nom,  ils  disent  *"jb53, 
mot  qui,  comme  on  l'a  vu,  désigne  souvent,  dans  le  Midrasch,  le  gouverneur. 
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Hanania,  qui,  da  temps  du  patriarche,  avait  dû  bon  gré  mal  gré  se 
soumettre  à  ses  ordres,  s'éleva  aussitôt  contre  le  jeûne  établi  par 
R.  Gamliel.  Lui,  son  collègue  Eliézer  ben  Hyrkanos  et  d'autres  en- 
core, en  guise  de  protestation,  prirent  un  bain  et  se  firent  couper 
les  cheveux.  Sur  la  proposition  de  Yohanan  ben  Nouri,  ils  furent 
blâmés  par  le  Sanhédrin,  et  les  prescriptions  de  R.  Gamliel  furent 
ratifiées  à  nouveau. 

Josué  b.  Hanania  était  ami  de  la  paix  et  désapprouvait  le  soulè- 
vement. Mais  il  se  produisit  à  rencontre  de  sa  volonté.  Le  temps 
n'était  pas  encore  venu  où  son  autorité  et  son  influence  devaient 
être  assez  grandes  pour  empêcher  le  mouvement.  La  révolte  eut 
des  conséquences  funestes  pour  les  Juifs,  et  on  ne  pouvait  point 
compter  sur  des  mesures  plus  douces  de  la  part  du  gouverneur 
exaspéré.  C'est  alors  que  Pappus  et  Julianus  résolurent  de  se  sa- 
crifier à  l'intérêt  public.  Ils  se  dénoncèrent  eux-mêmes  comme  les 
assassins  de  la  jeune  fille.  On  les  crut  immédiatement,  car  depuis 
longtemps  les  Romains  leur  avaient  imputé  à  crime  leur  fidélité 
à  la  Loi  '.  Le  jour  même  où,  l'année  précédente,  ils  avaient  obtenu 
leur  liberté,  ils  furent  mis  à  mort2  ;  ainsi  disparut  le  «  jour  de 
Trajan  ». 

Voilà  comment  nous  pensons  devoir  comprendre  les  textes  qui 
mentionnent  à  la  fois  la  délivrance  et  le  supplice  de  ces  deux 
frères  3.  Quietus  tomba  plus  tard  en  disgrâce,  Adrien  le  rappela  et 
le  fit  mourir  à  Rome.  Le  peuple  juif  vit  dans  sa  fin  tragique  l'ex- 
piation de  ses  cruautés,  surtout  du  supplice  infligé  par  lui  aux 
deux  frères.  D'après  la  légende,  Pappus  et  Julianus  auraient 
même  survécu  à  la  chute  de  leur  ennemi  (Semahot,  VIII). 

La  dernière  année  du  patriarcat  de  R.  Gamliel  marque  la 
phase  suprême  de  l'histoire  de  Hanoucca.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  savoir  si  l'on  allait  supprimer  ou  maintenir  cette 
fête.  Si  l'opinion  avait  prévalu  qu'à  une  époque  de  souffrances 
les  fêtes  commémoratives  établies  du  temps  du  second  Temple 
n'étaient  plus  à  leur  place  (rr»5*n  rfr>Xn  rtbcjn),  et  si,  conformément 
à  l'avis  de  R.  Gamliel,  on  avait  appliqué  ce  principe  à  Hanoucca, 
il  ne  resterait  plus  que  de  rares  vestiges  d'une  des  plus  belles 
fêtes  commémoratives  du  judaïsme.  Qui  sait  même  si,  dans  ce 
cas,  les  indications  sommaires  que  nous  trouvons  dans  le  Talmud 
sur  la  lutte  des  Asmonéens  nous  eussent  été  conservées  ? 

1  Plus  haiit,  version  G. 

*  Taanit,  18  b,  j.  Taanit,  66  b.  Le  supplice  eut  lieu  à  Lydda  et  la  délivrance  une 
année  auparavant  à  Laodicée;  les  sources  peuvent  ainsi  se  concilier. 

3  Graelz,  IV3,  414,  se  voit  forcé  d'admettre  deux  versions,  de  même  M.  Dercn- 
bourg,  l.  c,  p.  407,  ne  peut  pas  mettre  d'accord  les  différents  textes. 
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Nous  arrêtons  notre  étude  à  cette  dernière  crise  de  l'histoire 
de  Hanoucca.  Nous  tenons  seulement  à  ajouter  quelques  obser- 
vations sur  les  sources  mêmes  où  nous  avons  puisé  nos  infor- 
mations. 


VII 


LE   LIVRE  DES  ASMONEENS. 


Dans  le  cours  de  cette  étude,  nous  avons  rapporté  une  foule  de 
détails  tirés  des  textes  rabbiniques  sur  l'histoire  de  Hanoucca,  sur 
son  caractère  et  sur  les  Asmonéens;  ces  faits,  disséminés  dans  de 
nombreux  ouvrages,  paraissent  s'être  trouvés  réunis  dans  un 
ouvrage  unique.  Point  n'est  besoin  de  dire  que  le  Talmud  n'a  au- 
cunement utilisé  des  sources  grecques,  qu'il  n'a  rien  puisé  dans 
les  livres  grecs  des  Macchabées  ni  dans  Flavius  Josèphe.  Il  pa- 
raît certain  qu'il  s'est  servi  d'un  document  écrit  en  hébreu.  Et, 
de  fait,  une  tradition  digne  de  foi  affirme  l'existence  d'un  livre 
des  Asmonéens  '.  On  attribue  la  rédaction  de  ce  Rouleau  des  As- 
monéens «  aux  plus  anciens  des  écoles  de  Schammaï  et  de  Hil- 
lel*  »,  qui,  probablement,  fleurirent  peu  après  la  mort  d'Hérode3. 
Les  termes  du  texte  nous  induisent  à  penser  que  ce  Rouleau  des 
Asmonéens  était  écrit  en  hébreu,  car  les  mots  de  iib?  xb  tosj  in 

1  Halahhot  Guedolot,  éd.  Vienne,  1810,  fol.  104  c  :  J—|i3  "^pïl  "'NfaO  Ï""P3  ">5pï 

*jy  r-n-mb  ïib:*  Nb  vû0O9  isn  'Miami  m'a  nba»  iaro  ûïi  bbrr 
13  î-npm  p  j-pwn  rvb*n  îarû  D!-n   û'»im   D'iiM»  ira  nittip'o 

•np^b  lb*1û3  "JTIS.  Dans  l'éd.  Hildesheimer  (Berlin,  1891),  p.  615,  ce  passage  est 
fortement  corrompu.  Graetz,  IIP,  690,  met  les  mots  de  ïtb^  Nb  VWD^  13H 
mTTrb  entre  parenthèses,  ce  qui  n'est  pas  justifié. 

»  Voir  dans  Frankel,  IrftŒfcïn  M  SE,  p.  53,  les  passages  où  sont  mentionnés  les 
ï"l"a  "^pTT  w"3  '3pî.  Comme  on  sait,  le  Talmud  demande  au  sujet  de  Hanoucca  : 
"I3"I1E  iDTîl  «  Où  trouve-t-on  Tordre  de  l'observer?  >,  et  il  répoud  :  "non  fc*b?0 
(Deutér.,  xvn,  11);  voir  Sabb.,  23  a,  au  nom  de  R.  Avya;  Soucca,  46a,  anonyme. 
Or,  le  même  sujet  est  traité  dans  la  Pesikta  rabbati,  c.  3,  p.  7  /;  (cf.  Tanhouma,  II, 
N1C3,  sur  'S'ftlBrt  DV3),  où  Hanoucca  s'appelle  Ù^pï  01X53,  ce  qui  veut  dire 
certainement  '"Ol  iN?3ï5  n^3  '5pî,  nouvelle  preuve  que  les  lumières  de  Hanoucca 
ne  datent  que  de  cette  époque. 

»  Graetz,  IIP,  690,  pour  appuyer  une  hypothèse  qu'il  a  émise,  fait  vivre  ces  <  an- 
ciens »  vers  70  ap.  J.-C.  l'ne  question  qui  dépend  de  cette  hypothèse  est  de  savoir 
quand  a  vécu  Eléazar  b.  Hizkiyya  b.  Garon  (cette  généalogie  se  trouve  à  la  fin  de  Me- 
guillat  Taanit,  ce  qui  a  échappé  à  Graetz)  ;  mais  déjà  le  l'ait  qu'il  passe  pour  l'inter- 
prète du  livre  d'Ezéchiel  (Menak.,  45  a)  établit  qu'il  ne  survécut  pas  à  ces  années 
agitées. 
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rwvttb  signifient  évidemment  qu'on  ne  reçut  pas  le  livre  dans  le 
Canon1.  Il  n'a  donc  pu  être  écrit  en  araméen,  attendu  qu'il  n'existe 
aucun  livre  exclusivement  araméen  dans  le  Canon2.  Ce  livre, 
comme  nous  l'apprend  Saadia  3,  était  divisé  en  versets,  muni  de 
ponctuation  et  écrit  selon  la  manière  des  rouleaux  de  la  Tora  ;  il 
était  donc  destiné  à  la  lecture  publique.  Or,  il  n'est  pas  admissible 
que  ces  lectures  eussent  lieu  en  langue  araméenne.  Sans  doute,  au 
moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  on  lisait  dans  les  syna- 
gogues, en  Orient,  un  rouleau  écrit  en  araméen  et  intitulé  Meguil- 
lat  Antiochus  *  ;  mais  cette  Meguilla  n'est  pas  la  même  que  celle 
des  Asmonéens,  elle  parait  être  née  quand  l'autre  était  déjà  per- 
due et  qu'on  voulut  remplacer  le  véritable  Rouleau  des  Asmo- 
néens. 

Les  raisons  suivantes  nous  font  voir  dans  le  Rouleau  des 
Asmonéens  et  celui  d'Antiochus  deux  ouvrages  différents  :  1°  Les 
Rouleaux  existants  portent  toujours  le  nom  d'Antiochus,  jamais 
celui  des  Asmonéens,  tandis  que  le  rouleau  mentionné  par 
Saadia  et  les  Halakhot  Guedolot 3  s'appelle  Rouleau  des  Asmo- 
néens ;  2°  le  Rouleau  des  Asmonéens  semble  n'avoir  pas  raconté 
seulement  l'histoire  des  Macchabées  depuis  leur  avènement  au 
pouvoir  jusqu'à  l'institution  de  Hanoucca,  mais  l'histoire  entière 
des  princes  asmonéens;  en  effet,  l'expression  de  'W'ftnon  rr»a  n'a  de 
sens  que  si  l'on  entend  par  là  toute  la  dynastie;  lîWrtâilïn  im  sans, 
dans  Saadia,  a  le  même  sens  ;  3°  le  Rouleau  d'Antiochus  con- 
naît déjà  le  nom  de  «  Makabi  »,  qui  ne  paraît  nulle  part  ailleurs 
dans  l'ancienne  littérature  juive  ;  cela  prouve  l'origine  récente  du 
livre;  4°  Juda,  Siméon,  Yohanan,  Jonathan  et  Eléazar sont, d'après 
Saadia0  (donc,  d'après  le  Rouleau  des  Asmonéens),  les  fils  à'As- 

1  Voir  Gaster,  The  Scroll  ofthe  Hasmoneans,  p.  5. 

s  Raschi  dans  Taanit,  Va  a,  remarque  :  tnbjiaa  airôft  52  "^npl  "I3">"»ri"l 
N*1pW    ï't^T'i   ib^NS    rP53>n  ;   certainement  le  mot  2TrOÏ"t  est  mal  compris. 

3  "nSîih  "125,  éd.  Harkavy,  Saint-Pétersbourg,  1891,  p.  1G3  et  181. 

*  Voir,  pour  ce  Rouleau  d'Antiochus,  Jellinek,  Beth  ha-Midrasch,  VI,  p.  vni; 
Schùrer,  l.  c,  I,  123;  Gaster,  l.  c,  p.  7;  sur  la  langue,  voir  Dalmann,  Grammatik 
des  jiidisch-palœstinischen  Aramiiisch,  Leipzig,  1894,  p.  6. 

5  Graetz,  III3,  691,  a  presque  prouvé  que  le  passage  des  Halakhot  Guedolot  est 
tiré  de  Sabh,,  13  b. 

6  Dans  Massékhet  Sopherim,  éd.  Muller,  p.  287,  il  y  a,  daprès  un  manuscrit,  *!Q12 
"p;m  "WlK'i'm  bliaïl  1^2"  }3m\  Là-dessus  M.  Gaster,  l.  c,  p.  7,  remarque  : 
Johanan  the  high-priest  is  the  man  who,  according  to  the  scroll  [of  Antiochus],  kills 
Nicanor,  and  is  a  person  totally  différent  f'rom  Matithya,  who  is  hère  desiguated  as 
«  the  Hasmonean  •.  D'après  cela,  il  faudrait  distinguer  Yohanan,  Matityahou  et  As- 
monaï  (iJiyHBBîJTl  avec  vav).  Toutefois,  dans  ce  manuscrit,  les  mots  de  *p  irpmE 
semblent  être  tombés  ;  il  faut  donc  lire  :  bYTiïl  ljri2!_;  ]:fTP  "J2  "ÎTTUItt  "^"Q 
Vj3T  "WlTûTUm.  Il  faut  lire  de  même  dans  le  morceau  liturgique  de  E^OSH  \>V 
qui,  comme  l'observe  M.  Gaster,  est  incompréhensible  dans  sa  teneur  actuelle.  Cf. 
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monaï,  tandis  que,  d'après  le  livre  d'Antiochus,  ils  sont  les  fils  de 
Matityahou  * .  Et,  certes,  on  ne  peut  pas  admettre  qu'Asmonaï  et 
Matityahou  soient  un  seul  et  même  personnage.  Les  textes  appel- 
lent le  premier  héros  de  la  résistance  tantôt  Matityahou  et  tantôt 
Asmonaï,  mais  ils  ne  parlent  jamais  d'eux  que  comme  de  deux 
personnages  différents  -. 

Nous  croyons  donc  que,  dans  la  littérature  juive,  il  y  a  eu  deux 
récits  distincts  concernant  l'événement  rappelé  par  Hanoucca  ;  le 
premier  était  le  livre  authentique  des  Asmonéens3,  écrit  en  hébreu 
et  rédigé  par  les  anciens  de  l'école  de  Schammaï  et  de  Hillel.  Ce 
livre  avait  donc  un  caractère  officiel,  et  s'il  n'entra  pas  dans  le 
Canon,  cela  est  dû  aux  troubles  de  cette  époque.  Il  a  dû  être  nommé 
dans  le  Talmud,  mais  nous  ne  le  connaissons  que  par  des  citations 
de  Saadia,  qui  l'eut  probablement  sous  les  yeux.  L'auteur  du 
rm»*»  -iDD4  le  cite  sous  le  titre  de  ijmniDfi  nbito.  En  Europe,  on 
semble  avoir  ignoré  cet  ouvrage.  Ce  Rouleau  des  Asmonéens  em- 
brassait probablement  toute  l'histoire  de  la  maison  asmonéenne  5 
jusqu'à  Hérode  ;  c'était  donc  l'histoire  officielle  des  événements 
écoulés  de  170  à  30,  c'est-à-dire  jusqu'aux  écoles  de  Schammaï  et 
de  Hillel,  d'où  ce  livre  sortit.  Il  fut  composé  en  Palestine  et,  con- 

Meguilla,  11  a  :  5"D  llTPnnttl  l^ai  iNjWiîrn,  et  Dihdoukè  Sopherim,  ad.  l.t 
d'après  un  Yalkout  ms.  :  j"rD  "J'HT1  *ja  IMTinîQI.  Le  Midrasch,  dans  Raschi 
sur   Deut.,    xxxm,    11,   confirme   l'exactitude    de    cette  version    :    "pT^r-i;"^    Î"TN"1 

ta^ûsnE  t^uj  *th  smby  bbsnm  bflffl  d*  ûnbnb  inai  ijwnmDn 

fmaai  iTittD  T^j'D  ""lî^bNI  "WnEErj  "^a  'ai.  Il  s'agit  saDS  doute  de  Juda, 
Siméon  et  Eléazar;  on  nomme  particulièrement  Eléazar  à  cause  de  sa  mort  prématu- 
rée (cf.  IMacch.,  vi,  43-46;  Megnillat  Antioch.,  versets  63-64,  éd.  Gaster).  Eléazar 
était,  d'ailleurs,  fiancé  à  la  belle  Hanna.  (Û"mm  d^SO  na  TiZfl  ">ÏS>bi<  D3S, 
daDs  le  premier  morceau  du  îiaijtl  S'û  "^O  ïiaiûb  ■"lSt"!"1  et  dans  le  E3T773 
ÎTdTJrib,  Bct  ha-Midrasch,  VI,  2,  I^TÛ  !mh  "ÏT^biO  "Wlîa©tt  "pb  nNTOïl). 
D'après  "p'w^N"!  rafflb  "lit  TV  lo  fiancé  était  Juda;  les  familles  d'Asmonaï  et  de 
Matityahou  étaient  donc  alliées.  Or,  si  les  cinq  héros  Macchabées  étaient  les  fils 
d'Asmonaï,  Josèphe  a  raison  de  les  appeler  oé  "Aaa\Uû\iniw  jtaïfieç  [Vita,  1,  Ant., 
XX,  8,  11  ;  XX,  10),  comme  il  a  raison  de  dire  que  'Aaa|i.wvaïo;  était  leur  aïeul  [Ant., 
XII,  6,  1;  XIV,  16,  4;  XVi,  7,  1);  de  même,  dans  la  Mischna,  ils  s'appellent  "^22 
■Wltottîtl  (Middot,  I,  6).  Dès  lors,  on  comprend  le  Targoum  du  Cantique  des  Cant., 
vi,  19;  iFpnnlûl  "WlMttSH  "Oa.  Hans  le  Sèdcr  Olam  Zouta,  la  généalogie  est  con- 
fondue :  ^ÈWimDtl  "ja  TTTinH  "ja  lim*1  "[bîai;  cf.  Wellbausen,  Pharisâerund 
Saddukâcr,  p.  94,  note. 

1  "nban  "ISS,  éd.  Harkavy,  p.  150. 

4  Versets  50  et  52,  et  ailleurs. 

3  Ouand  Saadia  dit  que  la  langue  de  cet  écrit  est  le  chaldéen,  comme  dans  Da- 
niel, il  donue  simplement  à  entendre  que  les  parties  araméennes  alternaient  avec  les 
parties  hébraïques. 

4  Rappoport,  dans  Biceourè  ha-ittim,  1832,  p.  80,  note  40. 

5  I/expression  de  \^;t:'wn  fPa  s'applique  à  la  dynastie  entière;  cf.  Targoum 
sur  1  Samuel,  n,  4,  "WlttlBfi  fVSTlï  les  cinq  fils  s'appelaient,  comme  on  a  vu,  133 
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séquemment,  ne  connut  pas  la  légende  de  la  fiole  d'huile,  qui  n'est 
pas  mentionnée  non  plus  dans  les  autres  documents  palestiniens. 
En  revanche,  il  a  dû  contenir  sur  l'établissement  de  Hanoucca 
toutes  les  données  disséminées  à  présent  dans  le  Talmud  et  le 
Midrasch,  les  détails  sur  Hanoucca  en  tant  que  fête  d'Inaugu- 
ration et  fête  de  réjouissance,  sur  l'incident  des  sept  lances  et 
peut-être  aussi  sur  les  événements  qui,  sous  Hérode,  firent  pro- 
clamer Hanoucca  fête  des  lumières.  C'est  aussi  dans  cet  ouvrage 
que  le  Talmud  a  sans  doute  puisé  ses  informations  sur  les  dé- 
mêlés de  Hyrcan  Ier  avec  les  Pharisiens  \  sur  la  lutte  entre  Hyr- 
can  et  son  frère  Aristobule  2,  comme  aussi  sur  les  agissements  de 
Juda  ben  Tabbaï  et  Siméon  b.  Schétah  ».  Ces  informations  sont 
rédigées  en  partie  dans  un  hébreu  par,  presque  biblique  ;  cependant 
la  date  de  la  composition  s'y  décèle  par  le  mélange  de  l'araméen 
avec  l'hébreu4.  En  outre,  ce  Rouleau  des  Asmonéens  a  dû  ren- 
fermer des  renseignements  détaillés  sur  les  luttes  des  Pharisiens 
et  des  Sadducéens,  et,  à  en  juger  par  l'époque  de  sa  rédaction  et 
et  par  ses  auteurs,  il  a  dû  contenir  également  beaucoup  de  ma- 
tériaux halachiques.  Enfin,  le  scoliaste  de  Meguillat  Taanit  a  bien 
pu  faire  de  nombreux  emprunts  à  notre  Rouleau  des  Asmonéens  3. 
Quant  au  Rouleau  d'Antiochus,  il  est  bien  plus  récent  ;  il 
semble  n'être  né  que  lorsque  le  Rouleau  des  Asmonéens  était 
déjà  perdu  ou,  du  moins,  peu  connu.  Son  lieu  d'origine  est  la  Ba- 
bylonie.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  est  rédigé  en  araméen  et  qu'il 
contient  deux  légendes  mentionnées  seulement  par  le  Talmud  de 
Babylone  6  ;  il  y  a  même  des  indices  tendant  à  établir  qu'il  relève 

1  Kiddousch/'n,  66  a;  voir  Graetz,  III3,  645,  note  9. 

1  Sota,  fin;  Menahot,  64  b  ;  Baba  Kamma,  82b;  Graetz,  IIP,  669. 

3  Graetz,  III3,  665,  note  14. 

*  Ainsi  dans  tos.  Sota,  XIII,  5  :  t2v£npr;  «"p  rP2W  3>73lû  !?Ttt  "JiTÛ  IJ5ÏTV 
N*>31Ù3N3  N3-ip  tXnï&h  -Ôîin  N*«bï3  in^3;  cf.  j.  Sota,  24  6;  Sota,  33  a,  et 
Cant.  rabba,  VIII,  10.  Bloch,  Die  Quellen  des  FI.  Joseph  (Leipzig,  1879),  p.  92,  re- 
marque avec  justesse  que  Josèphe,  Ant.,  XIII,  10,  6,  a  conservé  le  même  trait  et 
que  cette  information  remonte  probablement  à  la  chronique  de  Jean  Hyrcan.  C'est  de 
la  sans  doute  qu'est  emprunté  ce  qu'on  dit  sur  le  t  grand-prêtre  Yohanan  »  dans 
Berakhot,  29  a,  Yoma,  9  a,  Pesikla,  80  b,  éd.  Buber,  Tankouma,  I,  fibca,  §  3. 

5  Particulièrement  curieux  est  l'accord  entre  les  mots  des  Halakhot  Guedolot  :  ~y 
D'VOm  ffmsb  \TO  *TW3-,,vO,  la  scolie  de  Meguillat  Taan.,  c.  17  :  KVO  IV 
irpbN,  e'  I  Macch.,  iv,  46  :  \iéyçi  toù  7rapaYîvr,6r,vai  Trpo^ôt^v  -où  àiroxptOîjvai  r.zy. 
a-j-wv;  cf.  Middot,  1,  6.  Tous  les  trois  textes  semblent  provenir  de  la  même  source. 
Malheureusement,  nous  savons  trop  peu  de  choses  sur  le  Rouleau  des  Asmonéens 
pour  établir  ses  rapports  avec  les  livres  des  Macchabées. 

6  On  a  vu  plus  haut  que  la  légende  de  la  fiole  d'huile  est  babylonienne.  De  même, 
l'histoire  de  la  fuite  de  Juifs  dans  une  caverne  et  de  leur  massacre  un  jour  de  sabbat 
(versets  37-40)  rappelle  les  légendes  babyloniennes  de  Sabbat,  60a,  sur  b~;D 
^72107-";  le  Talmud  de  Palestine  n'en  dit  rien  ni  à  propos  de  M.  Sabb.,  1,  2  (T.  Sàbb.t 
IV,  8),  ni  à  propos  de  M.  Bèça,  I,  11.  La  légende  même  remonte   à  I   Macch.,  n? 
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directement  du  Talmud  deBabylone1.  Il  paraît  aussi  avoir  des 
rapports  avec  le  Targoum  Yerouschalmi  -.  Le  livre  d'Antiochus  a 
été  rédigé  pour  remplacer  le  Rouleau  des  Asmonéens,  qui  s'était 
perdu,  et  on  ne  le  regarda  jamais  comme  un  écrit  authentique.  On 
le  lisait  dans  beaucoup  de  synagogues,  mais  c'était  là  une  lecture 
privée3  ;  elle  ne  faisait  pas  partie  du  culte  public.  Ce  Rouleau  con- 
tredit généralement  l'histoire  accréditée.  Il  attribue  à  Antiochus 
Epiphane  la  fondation  d'Antioche4.  Sans  motif  aucun,  il  prétend 
que  le  général  Bagris  a  donné  son  nom  à  une  ville  5.  Bien  plus,  ce 
capitaine  ne  doit  son  existence  qu'à  une  méprise  6.  Contrairement 
à  tous  les  autres  textes,  il  fait  de  Yohanan 7,  le  troisième  fils  de  Ma- 
tityahou,  le  premier  héros  des  Macchabées  ;  de  même,  il  donne  l'é- 
pithète  de  «  Makabi  »  à  Yohanan,  et  non  pas  à  Juda  ;  cela  prouve 
qu'il  ne  connaissait  le  nom  que  par  ouï-dire  et  qu'il  ne  savait  à 
qui  l'attribuer.  Dès  lors,  rien  d'étonnant  si  les  faits  rapportés  par 
la  Meg.  Antiochus  sont  ignorés  de  toute  la  littérature  juive.  Ni 
les  petits  Midraschim  de  Hanoucca,  ni  les  récits  poétisés  du  grand 
événement  de  Hanoucca8  ne  racontent  les  faits  selon  la  version  de 


34-38  (Josèphe,  Ânt.,  XII,  6,  2).  Or,  la  légende  talmudique  ne  se  passe  nullement  à 
l'époque  syrienne,  mais  sous  Adrien.  Cf.  ÎTPT3Î1  "'Dbtiî  dans  Sahb.,  60  a,  avec  Cant. 
rabba,  II,  5  :  "JfàÏÏÏ";  isbtt)3-  De  même,  la  façon  par  laquelle,  selon  le  Rouleau 
d'Antiochus,  on  attira  les  Juifs  hors  de  la  grotte  rappelle  un  fait  semblable  qui  se 
passa  sous  Adrien  (voir  Lament.  rabbà,  I,  1G).  Tossippcn,  c.  20,  rapporte  aussi  la  lé- 
gende de  la  caverne. 

1  Verset  73  :  on  permet  de  travailler  à  Hanoucca;  cf.  Sàbb.,  24  a,  TiDN  fcîb 
!"î!3N272  Pvw"D;  verset  "2  :  il  est  défendu  de  jeûner,  mais  si  on  a  fait  le  vœu  de 
jeûner,  il  faut  le  tenir  à  Hanoucca.  Cf.  Bosch  Haschann,  185,  et  Orah  Hayyim, 
§  568. 

1  L'expression  de  tf^  "OISK  (versets  42,  63,  66),  pour  désigner  les  provinces  de 
Asie-Mineure,  rappelle  le  Targoum  Yerouschalmi  sur  les  généalogies  (Genèse,  x). 

3  Isaïe  de  Trani  (a"i*i  PlCOin  sur  Soucca,  44  b,  éd.  Lemberg,  1868,  p.  31fe)  dit  : 

irb*  !pab  -nîn  *pN  nsmis  distbsn  mhm  wnpb  'pamsto  tt-pn 
bba  rrnn  «mia  pN-j  ^&n. 

4  Voir  les  remarques  de  M.  Grûnhut  dans  Magyar-Zsidti-Szemle,  IX,  189. 

5  II  n'y  a  pas  de  ville  du  nom  de  Bagris. 

6  M.  Gaster  (p.  11)  dit  que  le  nom  de  Bacchidès  est  écrit  CTn^a  dans  la  traduc- 
tion syriaque  des  livres  des  Macchabées.  A  mon  avis,  le  "■)  est  pour  un  "j,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  placer  le  point  sur  la  lettre.  L'auteur  de  la  Meguillat  Antiochus  a  in- 
troduit aveuglément  cette  faute  dans  son  texte. 

7  Versets  13-28  ;  cf.  verset  52. 

8  L'auteur  de  la  composition  liturgique  PD2N  "''D  STlÈt,  Joseph  ben  Salomon  de 
Carcassonne,  qui  est  antérieur  à  Raschi  (Landshuth,  în'nayft  "Hlfi?,  p.  96),  a  cer- 
tainement puisé  ses  renseignements  dans  un  Midrasch  perdu.  Menahem  ben  R.  Ma- 
khir,  dans  son  morceau  b&tiai  yCl»  "pN.  ne  rapporte  aucun  fait  qui  ait  pu  être 
tiré  de  la  Meguillat  Antiochus;  il  paraît  plutôt  avoir  utilisé  le  Rouleau  des  Asmo- 
néens. il  dit  •.  ,-idd  nbijjaa  tpprpn  "ibioi  bpiio  ïtn  ncob   tcî  initt 

"~iE'w  ^"TEN  "jmïïl,  et  immédiatement  après  il  relaie  l'histoire  de  Judith,  dont  le 
Rouleau  d'Antiochus  ne  dit  mot. 
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la  Meguillat  Antiochus.  On  peut  donc  trouver  surprenante  l'affir- 
mation de  quelques  savants  modernes  qui  voient  dans  le  Rouleau 
d'Antiochus  la  source  unique  où  le  Talmud,  le  Midrasch  ainsi  que 
les  élaborations  postérieures  relatives  à  cette  histoire  auraient 
puisé  leurs  informations  sur  Hanoucca  '.  La  vérité  est  que  le  Rou- 
leau d'Antiochus  s'écarte  de  l'histoire  authentique  dans  des  parties 
essentielles  et  qu'il  a  été  composé  dans  l'esprit  des  temps  posté- 
rieurs, où  les  faits  réels  étaient  remplacés  par  des  fables  et  des 
récits  merveilleux. 

Je  souhaite  que,  pour  ma  part,  j'aie  réussi,  dans  cette  étude,  à 
séparer  l'histoire  de  la  légende,  car  une  institution  religieuse 
aussi  importante  que  Hanoucca  mérite  dVtre  soumise  à  un  sé- 
rieux examen  et  à  des  recherches  approfondies. 

Budapest,  janvier  1895. 

Samuel  Krauss. 


1  Gaster,  l.  c,  p.  6  :  •  It  seems  to  hâve  been  the  only  source  of  ail  the  fragments 
of  the  Makkabaean  history,  which  we  find  in  the  Taimud  and  Midrasch  and  also  the 
prayers  for  the  Feast  of  Dedication.  »  De  même,  p.  9  :  «  The  facts  which  were  re- 
lated  therein,  were  the  only  facts  known  in  Talmudic  and  post-Talmudic  times. ..  i 


HANOUCCA 

ET  LE  JUS  PRIMjE  NOCTIS 


Le  brillant  article  de  notre  savant  confrère  M.  Samuel  Krauss 
(plus  haut,  p.  24)  soulève  une  question  de  méthode  scientifique  sur 
laquelle  il  est  bon,  une  fois,  de  s'expliquer.  M.  Krauss,  dans  le 
chapitre  de  son  étude  intitulé  «  Hanoucca,  fête  des  femmes  », 
a  comme  pris  à  plaisir  de  dévoiler  toute  la  beauté  du  système  de 
construction  historique  dont  l'illustre  Graetz  semblait  avoir  em- 
porté avec  lui  le  secret.  Que  vaut  ce  système,  qui  procède  par 
équations  et  combinaisons,  c'est  ce  que,  nous  l'espérons,  mettra 
en  lumière  la  critique  de  ce  chapitre  au  titre  si  alléchant. 


«  Hanoucca,  fête  des  femmes  !  »  Nous  aurions,  dès  l'abord,  le 
droit  de  contester  la  légitimité  de  cette  dénomination,  qui  est  de 
l'invention  de  notre  auteur,  car  jamais  Hanoucca  n'est  ainsi  ap- 
pelé dans  les  textes,  même  les  plus  récents.  Dire  que  «  les  femmes 
sont  tenues  de  célébrer  le  rite  des  illuminations  de  Hanoucca, 
parce  qu'elles  ont  profité,  comme  les  hommes,  du  miracle  opéré 
par  Dieu  en  faveur  d'Israël  »,  ce  n'est  pas  affirmer  que  cette  fête 
soit  «  la  fête  des  femmes  ».  Mais  nous  ne  nous  attarderons  pas  sur 
cette  vétille,  qui  intéresse  peu  la  démonstration  que  nous  voulons 
tenter. 

La  thèse  de  notre  savant  collaborateur  peut  ainsi  se  résumer  : 
«  On  est  à  peu  près  d'accord  »  que  le  texte  du  Talmud  qui  men- 
tionne cette  fête  fait  «  allusion  aux  dangers  que  courut  la  vertu 
des  femmes  et  des  jeunes  filles  juives  sous  la  domination  syrienne, 
et  qui  disparurent   après  la  victoire    des   Macchabées.  Le  fait, 
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ajoute  M.  Krauss,  qu'on  persécuta  les  femmes  juives  sous  les  Sy- 
riens est  affirmé  dans  bien  des  ouvrages  midraschiques  et  dans  plu- 
sieurs productions  de  la  littérature  juive  postérieure  ».  Cette  per- 
sécution eut-elle  vraiment  lieu,  ou  n'a-t-elle  existé  que  dans  l'ima- 
gination des  conteurs?  Les  documents  les  plus  anciens  et  les  plus 
dignes  de  foi  n'attribuent  aux  Syriens  aucun  méfait  de  ce  genre. 
Seuls  les  Romains  paraissent  s'en  être  rendus  coupables.   En 
effet,  le  livre  de  Judith,  qui,  au  dire  de  Hitzig,  Volkmar  et  Graetz, 
dépeint  la  situation  des  Juifs  lors  de  la  guerre  de  Lusius  Quietus, 
accuse  de  ce  crime  le  général  romain.  Le  livre  de  Judith  serait-il 
antérieur,  qu'il  montrerait  encore  l'usage  de  placer  dans  le  passé 
des  événements  contemporains;  c'est  celui  que  suivirent  les  aga- 
distes  du  temps  de  Trajan  et  d'Adrien.  En  s'en  prenant  aux  Sy- 
riens, ils  ne  visaient  que  les  Romains.  Ils  avaient,  en  effet,  à  se 
plaindre  des  exigences  odieuses  de  leurs  maîtres.  Un  passage  du 
Talmud  de  Jérusalem  [Ketoubot,  25  c),  qui  parle  des  Romains,  ra- 
conte que,  lors  d'une  persécution,  les  jeunes  filles  furent  violées 
et  les  jeunes  épousées  condamnées  à  être  conduites  d'abord  auprès 
du  «  stratiote  ».  «  Or,  sous  les  Romains,  il  y  eut  une  seule  persécu- 
tion, il  ne  peut  donc  être  question  que  du  règne  de  Trajan  et 
d'Adrien.  »  Dans  le  Talmud  de  Babylone  [Ketoubot,  3  6),  le  fonc- 
tionnaire romain  est  appelé  lafsar.  Tafsar  étant  le  nom  du  gou- 
verneur romain  en  Syrie,  avec  lequel  le  patriarche  Gamliel  entre- 
tenait des  rapports  officiels,  et  celui-ci  ayant  exercé  ses  fonctions 
de  80  à  117  et  ayant  eu,  à  différentes  reprises,  des  entretiens  avec 
un  lièguemon  désigné  par  un  nom  qui  est  peut-être  Quietus,  donc 
«  l'édit  autorisant  le  viol  des  femmes  et  des  jeunes  épousées  juives 
fut  rendu  et  appliqué  sous  Lusius  Quietus  ».  Autre  preuve  :  La 
Meguillat  Taanit  raconte  que  la  fille  de  Mathatias,  fils  du  grand- 
prêtre  Yohanan,  fut  menacée  de  subir  le  jus  primœ  noctis,  du 
temps  des  Syriens;  la  rédaction  du  passage  prouve  que  le  livre  ne 
pense  qu'aux  Romains.  Entre  autres  raisons,  en  voici  une  qui  est 
à  noter.  La  jeune  femme,  dans  Meguillat  Taanit,  n'a  pas  de  nom. 
De  plus,  le  père  y  est  appelé  Mathatias;  dans  une  version  du  Mi- 
drasch  de  Hanoucca,  Yohanan  ;  dans  Meguillat  Anliochus,  Asmo- 
née.  «  S'il  était  vraiment  question  de  l'antique  maison  des  Asmo- 
néens,  on  eût  gardé  à  l'héroïne  de  cette  grande  époque  un  souvenir 
plus  fidèle;  il  est  donc  question  d'une  victime  quelconque.. .,  et 
peut-être  même  de  famille  considérée,  du  temps  de  Trajan,  qu'on 
ne  prit  pas  la  peine  de  nommer  et  que,  eu  égard  à  la  situation 
troublée  de  cette  époque,  on  ne  voulut  peut-être  pas  nommer.  » 
Le  fondement  de  tout  cet  échafaudage  est  donc  le  passage  de 
Sabbat,  où  R.  Josué  b.  Lévi  déclare  que  les  femmes  profitèrent 
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aussi  du  miracle  de  Hanoucca.  Cet  Araora  avait-il  sur  ces  événe- 
ments anciens  des  souvenirs  historiques  qu'aucun  Tanna  n'avait 
eu  l'occasion  de  rappeler?  Accordons-le,  quoi  qu'il  nous  en  coûte. 
Mais  quels  étaient  ces  souvenirs?  Un  lecteur  non  prévenu  expli- 
querait plus  simplement  l'assertion  du  docteur  palestinien.  Les 
femmes  israélites  doivent  célébrer  la  fête  de  Hanoucca,  parce  que 
la  victoire  des  Asmonéens  délivra  tout  le  peuple,  femmes  comme 
hommes,  des  persécutions  religieuses  des  Syriens  :  voilà  tout  ce 
qu'il  a  voulu  dire.  C'est  ainsi  que  les  femmes  doivent  célébrer  les 
rites  de  la  Pâque  et  de  Pourim,  parce  qu'elles  furent  témoins  de 
l'intervention  divine,  qui  conjura  un  danger  égal  pour  tous. 

Mais  «  on  est  à  peu  près  d'accord  »  que  R.  Josué  b.  Lévi  «  fai- 
sait allusion  aux  dangers  que  courut  la  vertu  des  femmes  et  des 
jeunes  filles  juives  sous  la  domination  syrienne  ».  Cet  «  on  »  ne 
nous  en  impose  pas,  couvrît-il  le  nom  des  critiques  les  plus  res- 
pectés, car,  dans  ce  cas.  il  faudrait  dire  qu'ils  ont  tous  accepté  sans 
contrôle  l'opinion  de  Raschi.  C'est,  en  effet,  le  commentateur  fran- 
çais qui  établit  une  relation  entre  le  dire  de  R.  Josué  b.  Lévi  et 
cette  histoire  singulière. 

Evidemment  Raschi  n'est  pas  homme  à  forger  de  lui-même  de 
pareils  rapprochements;  il  est  certainement  l'écho  d'opinions  qu'il 
a  recueillies  dans  la  littérature.  Cette  opinion  est-elle  exprimée 
antérieurement?  Assurément,  et  c'est  ce  que  dit  M.  Krauss  en  ces 
mots  :  «  Le  fait  qu'on  persécuta  les  femmes  juives  est  affirmé 
dans  bien  des  ouvrages  midraschiques  et  dans  plusieurs  produc- 
tions de  la  littérature  postérieure.  »  Seulement,  M.  Krauss  oublie  de 
caractériser  ces  ouvrages  et  ces  productions.  Ce  sont  tout  bonne- 
ment des  contes  pieux.  «  Le  fait  est  affirmé  »,  tout  comme  il  est 
affirmé  que  Barbe-Bleue  trancha  la  tête  à  ses  femmes. 

Tout  compte  fait,  il  reste  donc  que  Raschi  explique  l'opinion 
de  R.  Josué  b.  Lévi,  qui  peut  avoir  un  autre  sens,  plus  plausible, 
d'après  des  contes  sans  prétention,  postérieurs,  d'ailleurs,  à  la 
clôture  du  Talmud.  On  trouvera  peut-être  le  fondement  bien 
faible  pour  supporter  la  grande  construction  que  nous  allons 
maintenant  examiner. 

Si  les  Syriens  sont  innocents  du  crime,  les  Romains  ne  le  sont 
pas.  Où  voit-on  une  pareille  accusation?  Dans  le  livre  de  Judith. 
Inutile  de  reprendre  ce  qui  a  été  tant  de  fois  ressassé  sur  ce  sujet  •. 
il  y  a  beau  temps  que  les  théories  dellitzig,  Volkmaret  Graetz  sont 
démodées.  En  tout  cas,  leur  hypothèse  serait-elle  soutenable,  qu'un 
historien  n'aurait  pas  le  droit  de  l'invoquer  comme  un  argument 
décisif.  M.  Krauss  l'a  senti  lui-même  :  il  veut  seulement  en  tirer 
cette  conséquence  que  les  agadistes  du  temps  d'Adrien  pouvaient, 
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en  parlant  des  Syriens,  viser  les  Romains  dont  ils  avaient  à  souf- 
frir. M.  Krauss  néglige  de  nous  dire  quels  sont  ces  agadistes. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  en  vue  les  auteurs  des  contes  pieux 
dont  nous  avons  parlé.  M.  Krauss  est  trop  versé  dans  l'histoire 
des  Midraschim  pour  vieillir  ainsi  des  écrivains  de  la  plus  basse 
époque.  Encore  une  fois,  quels  sont  ces  agadistes? 

Ces  fameux  «  agadistes  du  temps  de  Trajan  et  d'Adrien  »  ont 
rattaché  à  l'histoire  des  Macchabées  le  récit  de  ces  odieuses  per- 
sécutions, parce  qu'elles  eurent  lieu  sous  leurs  yeux.  On  le  voit 
par  le  récit  du  Talmud  de  Jérusalem  (Ketoabot,  25  c).  Consultons 
ce  passage.  Ce  texte  est  une  glose  sur  ces  mots  de  la  Mischna  : 
«  En  Juda,  le  gendre  qui  mange  chez  son  beau-père  n'est  pas 
reçu,  le  lendemain  de  son  mariage,  à  se  plaindre  de  l'inconduite 
de  sa  femme,  puisqu'il  est  admis  à  demeurer  seul  à  seul  avec  elle 
[avant  le  mariage].  »  Le  Talmud  cite,  à  ce  propos,  un  texte,  dont 
l'origine  est  inconnue,  qui  relate  les  circonstances  dans  lesquelles, 
en  Judée,  fut  prise  l'habitude  de  procéder  au  mariage  avant  la 
cérémonie  nuptiale.  «  Autrefois  (rmaaro),  [les  Romains]  décré- 
tèrent une  persécution  en  Juda,  car  c'était  chez  eux  une  tradi- 
tion, venue  des  ancêtres,  que  Juda  tuerait  Esaù,  parce  qu'il  est 
écrit  dans  la  Bible  :  «  Ta  main  sera  sur  la  nuque  de  tes  ennemis.  » 
Ils  allèrent  et  assujettirent  les  Juifs,  violèrent  leurs  filles  et  déci- 
dèrent que  le  «  stratiote  »  userait  du  droit  de  prélibation.  Les 
rabbins  décidèrent  alors  que  le  mari  procéderait  au  mariage  réel 
alors  que  sa  fiancée  serait  encore  dans  la  maison  de  son  père. 
Ainsi,  craignant  son  mari,  la  femme  se  laisserait  traîner  [en 
opposant  quelque  résistance]...  Que  firent  les  filles  de  Cohen? 
Elles  se  cachèrent,  et  ainsi  agirent  aussi  les  filles  d'Israël.  Bien 
que  la  persécution  cessât,  l'usage  se  maintint.  . .,  et  c'est  ainsi  que 
la  fiancée  de  R.  Hoschya  se  maria  enceinte.  » 

Ce  texte,  qui  se  donne  comme  une  relation  historique,  est  sus- 
pect à  bien  des  titres.  Il  se  réfère  à  une  époque  très  éloignée  du 
narrateur  (miBfira),  et  celui-ci  a  si  peu  notion  des  véritables 
causes  de  la  persécution,  que,  dans  sa  naïveté,  il  imagine  que  les 
Romains  ont  voulu  empêcher  l'accomplissement  d'une  prédiction 
biblique  qui  leur  était  connue  par  une  ancienne  tradition.  Une  telle 
candeur  doit  nous  mettre  en  garde  déjà  sur  la  valeur  d'un  pareil 
témoignage.  Et  quel  était  le  crime  des  Romains?  D'abord,  ils  assu- 
jettirent les  Juifs.  Nous  voilà  donc,  du  coup,  transportés  dans  le 
plus  lointain  de  l'histoire  des  rapports  des  Juifs  avec  les  Romains, 
bien  avant  l'époque  de  Trajan,  où  depuis  longtemps  les  Juifs 
avaient  perdu  leur  indépendance.  Quand  on  se  rappelle,  d'autre 
part,  qu'il  cite  le  cas  de  la  fiancée  de  R.  Hoschya,  rabbin  du 
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ine  siècle  de  notre  ère,  on  yoit  le  crédit  qu'il  faut  lui  accorder. 

Que  les  Romains  se  soient  livrés  parfois  aux  violences  qui  leur 
sont  reprochées,  c'est  vraisemblable  :  la  soldatesque,  en  tous  les 
temps,  a  traité  de  la  sorte  les  pays  conquis.  Mais  les  Romains 
édictèrent-ils  jamais  la  fameuse  loi  du  «  droit  du  seigneur  »  ? 
Poser  la  question,  c'est  la  résoudre.  M.  Krauss,  au  fond,  est  gêné 
par  cette  objection,  qui  vient  naturellement  à  la  pensée  de  tout 
historien  de  profession  ;  aussi  préfère-t-il  n'attacher  d'importance 
qu'au  récit  de  la  brutalité  des  soldats.  Mais  le  choix  n'est  pas 
permis,  il  faut  accepter  la  version  de  notre  narrateur  ou  la  rejeter 
tout  entière.  En  tout  cas,  il  n'est  pas  permis  d'écarter  le  dernier 
détail,  le  principal,  qui  a  permis  de  rapprocher  ce  texte  de  la 
Mischna,  pour  l'éclairer. 

Heureusement,  voici  qui  va  dissiper  tous  les  doutes  :  M.  Krauss 
a  découvert  le  nom  du  personnage  qui  rendit  le  cruel  édit.  Re- 
marquez, en  passant,  qu'il  n'est  pas  un  seul  instant  question,  dans 
le  texte  que  nous  venons  d'étudier  comme  dans  celui  que  nous 
allons  voir,  du  fonctionnaire  romain  qui  aurait  rendu  cette  loi  :  il 
est  seulement  parlé  de  celui  qui  en  bénéficie,  et  ce  droit  est  exercé 
d'une  façon  régulière  et  permanente.  Gomment  M.  Krauss  est-il 
arrivé  à  cette  découverte  ?  De  la  façon  la  plus  simple  :  en  combi- 
nant le  texte  du  Talmud  de  Jérusalem  avec  celui  du  Babli.  Il  est 
vrai  que  ces  deux  passages  se  contredisent  et  que  le  second  n'a 
point  les  allures  d'une  relation  historique.  Mais  qu'importe  ! 

Voici,  en  effet,  la  question  traitée  dans  le  Talmud  de  Babylone. 
La  Mischna  édicté  que  le  mariage  doit  avoir  lieu  le  mercredi.  Une 
baraïta  ajoute  qu'à  partir  de  la  a  persécution  »,  l'usage  était  de 
célébrer  le  mariage  le  mardi l.  En  quoi  consistait  cette  persécu- 
tion, se  demande  la  Guemara  :  était-ce  une  loi  qui  condamnait  à 
mort  les  jeunes  filles  qui  se  mariaient  le  mercredi?  Le  Talmud 
écarte  cette  hypothèse  et  donne,  alors,  cette  explication  de  Rab- 
bah,  docteur  babylonien  du  iv<=  siècle  :  la  loi  était  ainsi  conçue  : 
a  La  jeune  fille  qui  se  mariera  le  mercredi  devra  d'abord  être 
livrée  au  liéguemoa.  »  Le  Talmud  écarte  cette  nouvelle  conjecture 
et  en  examine  une  autre,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  fameux 
édit  cruel. 

Ainsi,  le  Talmud  de  Jérusalem  vient  expliquer  l'usage,  parti- 
culier à  la  Judée,  de  laisser  le  fiancé  voir  seul  à  seul  sa  liancée 
dans  la  maison  de  son  père  avant  le  mariage;  celui  de  Baby- 
lone s'occupe  de  la  loi  qui  fixe  le  mariage  au  mercredi  pour 
tous  les  Israélites.  La  baraïta  du  Talmud  de  Jérusalem  raconte 

1  Ce  texte  se  lit  encore  dans  la  Tosefta  Ketoul/ot,  i,  1  (éd.  Zuckermandel,  p.  260). 
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que  le  mariage  réel  avait  lieu  avant  la  cérémonie  nuptiale,  celle 
duBabli  que  les  noces  se  faisaient  le  mardi  au  lieu  du  mercredi. 
Donc,  aucun  lien  entre  les  deux  Talmuds,  sinon  la  mention  du  jus 
primœ  noctis.  Seulement,  dans  le  Talmud  de  Babylone,  c'est  la 
conjecture  d'un  rabbin,  citée,  non  comme  une  tradition,  mais 
comme  une  opinion  individuelle,  sans  autorité  spéciale,  égale 
à  plusieurs  autres  conjectures  mises  en  avant  par  d'autres 
rabbins. 

Et  c'est  sur  une  équation  de  cette  valeur  que  seront  édifiées 
les  combinaisons  multiples  qu'on  va  voir.  Raschi,  dans  le  Talmud 
Sabbat,  se  servant  à  ce  propos  du  mot  iafsar  (car,  qu'on  le  note 
bien,  Rabbah  emploie  le  mot  héguemon)  et  le  Talmud  nommant 
quelque  part  tafsar  le  fonctionnaire  que  Rabban  Gamliel  alla  sol- 
liciter en  Syrie,  donc  ce  fonctionnaire  qui  avait  le  droit  d'user  du 
jus  primœ  noctis  a  vécu  du  temps  de  Gamliel,  lequel  fut  pa- 
triarche de  l'an  80  à  l'an  117.  Il  est  vrai  que  tafsar  est  un  nom 
commun,  mais,  encore  une  fois,  qu'importe  une  pareille  objection 
devant  des  équations  si  rigoureuses  î  Or,  Gamliel  eut  des  entre- 
tiens fréquents  avec  un  fonctionnaire  dont  le  nom  est  écrit  de 
différentes  façons  :  Antigonos,  Antigos,  Antoninus,  Hongatis 
(dans  un  texte  postérieur  au  ix°  siècle),  Controcus,  Contrikes, 
Contricon  :  «  Il  semble  bien  qu'il  corresponde  à  Kuvtoç  =  Kô-iyeoq  = 
Quietus.  »  C'est  donc  Lusius  Quietus  !  Les  philologues  resteront 
peut-être  froids  devant  ce  tour  de  force,  car  ils  se  demande- 
ront par  quel  miracle  ces  diverses  orthographes,  qui  paraissent 
se  ranger  en  deux  classes,  d'ailleurs,  offrent  la  moindre  res- 
semblance avec  le  nom  de  Quietus.  Les  talmudistes  se  frotteront 
encore  plus  vivement  les  yeux,  car  ils  ne  pourront  croire  que 
M.  Krauss  ait  oublié  que  le  nom  de  Quietus  est  écrit  en  toutes 
lettres  dans  le  Talmud  —  vw*p  —  et  que  la  seule  altération  subie 
par  ce  mot  est  le  changement  du  p  en  a  —  Dicpa  — ,  amené  par 
une  confusion  historique. 

N'est-ce  pas  le  triomphe  de  la  fantasmagorie?  Fantasmagorie 
bien  vaine,  du  reste,  car  accorderait-on  à  l'auteur  toutes  ces  sup- 
positions, dont  pas  une  n'a  l'ombre  de  la  vraisemblance,  qu'il  en 
résulterait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  non  pas  que  Lusius 
Quietus  fut  l'auteur  de  cette  loi,  mais  que  ce  fut  lui  qui  en  profita. 

M.  Krauss  pousse  la  gageure  encore  plus  loin.  Pour  corroborer 
ces  conclusions  singulières,  il  invoque,  entre  autres,  l'argument 
qu'on  a  vu.  Dans  les  divers  récits  midraschiques  de  la  révolte 
des  Macchabées,  le  nom  du  père  de  la  jeune  fille  varie  :  il  est  tantôt 
Malhatias,  tantôt  Yohanan,  tantôt  Asmonée.  «  S'il  était  vraiment 
question  de  l'antique  maison  des  Asmonéens,  on  eût  gardé  à  l'hé^- 
T.  XXX,  n°  oo.  15 
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roïne  un  souvenir  plus  fidèle,  il  est  donc  question  d'une  victime 
quelconque. . .  du  temps  de  Trajan.  » 

Consultons  les  textes  invoqués  à  ce  propos  par  M.  Krauss.  C'est 
d'abord  la  glose  de  Meguillat  Taanil  (et  non  la  Meguillat  Taanit 
même)  :  «  Mathatias,  fils  de  Yohanan  le  grand-prêtre,  avait  une 
fille.  Quand  vint  le  jour  de  son  mariage,  le  chef  d'armée  arriva 
pour  la  souiller.  Mais  on  ne  le  laissa  pas  agir;  Mathatias  et  ses 
fils  se  dévouèrent  et  furent  victorieux  des  Grecs,  qui  tombèrent 
entre  leurs  mains  et  qu'ils  tuèrent.  Ce  jour  où  fut  abolie  cette 
loi,  ils  en  firent  un  jour  de  fête  l.  » 

Si  M.  Krauss  ne  veut  pas  que  Mathatias,  fils  de  Yohanan  le 
grand-prêtre,  soit,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  le  «  Mathatias,  fils 
de  Yohanan  le  grand-prêtre  »  mentionné  dans  la  liturgie,  il 
montre  une  rigueur  à  laquelle  il  ne  nous  avait  pas  accoutumés 
jusqu'ici. 

Prenons  maintenant  le  Midrasch  de  Hanoucca  (Jellinek,  Beih- 
ha-Midrascli,  I, 133)  :  «  Au  temps  de  l'empire  grec  furent  édictées 
différentes  mesures  contre  les  Juifs:...  que  les  jeunes  mariées 
seraient  d'abord  conduites  au  héguemon.  L'édit  fut  exécuté  pen- 
dant trois  ans  et  huit  mois  jusqu'au  mariage  de  la  fille  de  Yo- 
hanan le  grand-prêtre.  Quand  on  la  conduisit  au  héguemon,  elle 
se  découvrit  la  tête,  déchira  ses  vêtements  et  se  plaça  toute  nue 
devant  le  peuple.  Juda  et  ses  frères,  indignés,  s'écrièrent  qu'il 
fallait  la  brûler,  de  peur  que  le  bruit  n'en  vînt  aux  oreilles  du 
héguemon  :  une  telle  imprudence  était  un  danger  pour  tous.  — 
Vous  voulez  que  je  rougisse  devant  mes  frères  et  amis,  et  je  ne  se- 
rais pas  honteuse  devant  l'incirconcis  impur  auquel  vous  me  con- 
duisez !  »  A  ces  mots,  Juda  prit  conseil  de  ses  compagnons,  et 
la  mort  du  héguemon  fut  résolue.  Ils  revêtirent  la  jeune  fille  d'ha- 
bits royaux,  lui  firent  un  dais  de  myrthe  depuis  la  maison  d'As- 
monée  jusqu'au  palais  du  héguemon,  chantant  et  dansant  devant 
e  le.  Le  héguemon,  entendant  ces  démonstrations  de  joie,  dit  à 
ses  gens  :  Voyez  comme  les  grands  d'Israël,  de  la  postérité  d'Aron 
le  pontife,  sont  heureux  de  se  soumettre  à  mes  ordres.  Il  enjoignit 
à  tous  ses  compagnons  de  sortir,  et  il  reçut  la  jeune  fille  avec 
Juda  et  ses  affidés.  Ceux-ci  se  jetèrent  sur  lui  et  le  mirent  à 
mort.  »  C'est  alors  que  le  roi  vint  lui-même  avec  une  forte  armée 
camper  devant  Jérusalem  pour  châtier  cet  attentat  ;  c'est  alors 
aussi  que  Judith  se  dévoua  pour  son  peuple  et  tua  le  roi  *. 

1  Celte  glose  est  faite,  en  partie,  du  texte  du  Talmud  de  Jérusalem,  Ketoubot,  2{j  e. 

*  Cette  fable  ressemble  étonnamment  à  celle  du  prince  Al-Fityoun,  tyran  juif  de 
\athrib  (vi°  siècic  .  Les  Arabes  et  les  Juifs  étaient  contraints  de  se  soumettre  à  la 
loi  du  seigneur.   La  sœur   de   Malik  ibn  Aglan,  comme  celle  de  Juda,   se   découvre 
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Le  Midrascli  qui  nous  conte  cette  histoire,  et  qui,  pour  M.  Krauss, 
est  un  «  témoignage  »,  est  d'ailleurs  très  éclectique.  Il  a  conservé 
le  prétendu  récit  de  Simon  b.  Yohaï,  qui  est  loin  de  s'accorder  avec 
le  premier,  sans  se  soucier  même  de  les  concilier.  Simon  b.  Yohaï 
dit  :  Le  verset  de  Ps.,  xxxvn,  15,  s'applique  aux  Grecs  qui  firent 
la  guerre  à  la  maison  d'Asmonée  et  à  ses  fils.  Quand  ils  entrèrent 
dans  le  temple,  un  Grec  prit  un  livre  de  la  Loi,  saisit  Hanna,  fille 
de  Yohanan  le  grand-prêtre,  d'une  beauté  incomparable,  et  qui 
était  fiancée  à  Eléazar,  fils  d'Asmonée.  Il  voulut  lui  faire  violence 
en  présence  de  son  mari  et  de  son  père,  mais  Yohanan  s'écria  : 
Moi  et  mes  trois  fils,  et  toi,  Asmonée,  et  tes  sept  fils,  nous  sommes 
douze  comme  le  nombre  des  tribus  ;  j'ai  Fassurance  que  Dieu  fera 
un  miracle  par  notre  intermédiaire.  Aussitôt  il  dégaina  et  tua  le 
Grec. 

Il  est  inutile  de  citer  le  Sèder  Olam  Zoutta1  et  les  autres  ver- 
sions du  Midrasch  Hanoucca  2  :  ce  ne  sont  que  des  variantes  du 
même  conte  pieux.  Tous  les  noms  qui  y  figurent  sont  bel  et  bien 
empruntés  à  l'histoire  des  Macchabées,  mais  par  des  auteurs  naïfs 
qui  ne  se  soucient  guère  de  la  vérité  et  jonglent  avec  les  noms 
avec  l'insouciance  des  ignorants.  Demander  à  ces  pieux  conteurs 
du  vin9  siècle,  sinon  du  xe,  de  garder  à  l'héroïne  de  cette  grande 
époque  un  souvenir  plus  fidèle,  ne  serait-ce  pas  aussi  une 
naïveté  ? 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  démonstration.  Elle  suffit 
à  mettre  en  lumière  la  vanité  de  ces  jeux  de  combinaisons.  Il  faut 
décidément  que  la  science  juive  renonce  à  cette  méthode  dont  l'é- 
clat factice  ne  peut  cacher  le  vide,  sinon  elle  se  condamnerait  à  la 
stérilité.  Il  faut  surtout  prendre  son  parti  d'un  fait,  affligeant  si 
l'on  veut,  c'est  ce  que  les  renseignements  historiques  du  Talmud 
conduisent  le  plus  souvent  à  des  déceptions.  De  tout  le  labeur  de 

et  répond  à  son  frère  indigné  :    c  Est-ce  moins  honteux  que  ce  qui  m'attend  ?  »  Ibn 
el-Athir,  I,  492,  dans  Schmidt,  Der  Streit  ilber  das  Jus  prime  noctis,  p.  42. 

1  Neubauer,  Mediœval  jewish  Chronicles,  p.  168.  L'auteur  avait  sous  les  yeux  la 
Meguillat  Taanit,  à  laquelle  il  emprunte  les  mots  :  "YllOp  PlN  "J"P  n"D273  "irP3rî 
")N'£*jviÏ5  2*np  Dv«D2tl  nîî  N/ÛLûb  D^OlTa,  et  le  Midrasch,  Hanoucca,,  dont  il  s'ap- 
proprie l'idée  des  ditl'érentes  mesures  décrétées  par  l'autorité  syrienne.  L'auteur  écri- 
vait dans  un  pays  romain  ou  se  servait  d'un  ouvrage  latin,  car  il  appelle  l'idole  mise 
par  les  Grecs  dans  le  temple  :  Jovis. 

2  Celle  qui  est  imprimée  dans  le  Belh  ha- Midrasch,  1,137,  suit  le  deuxième  récit 
que  le  Midrasch  que  nous  avons  traduit  plus  haut  met  dans  la  bouche  de  Simon  ben 
Yohaï,  mai>  en  se  permettant  des  variantes  importantes.  Elle  est  écrite  dans  une 
langue  qui  imite  celle  du  livre  d'Esther  et  révèle  par  là  môme  sa  jeunesse.  La  troi- 
sième version  [Beth  ha-M/drasch,  VI,  1)  est  plus  complète  que  la  première.  Jelliuek  la 
croyait  plus  ancienne  ;  il  est  plus  exact  de  dire  qu'elle  est  la  paraphrase  de  l'ar- 
chétype que  suppose  la  première. 
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plusieurs  générations  de  savants  illustres  qui,  depuis  près  d'un 
siècle,  y  ont  cherché  de  V  «  histoire  »,  combien  de  conquêtes 
sont  restées  définitivement  acquises  à  la  science  ?  Ces  prouesses 
d'érudition  n'ont  plus  aujourd'hui,  pour  la  plupart,  qu'un  intérêt 
rétrospectif. 


II 


On  me  permettra  maintenant  d'exprimer  mon  opinion  sur  la 
valeur  des  textes  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Pourquoi 
les  Midraschim  ont-ils  établi  un  lien  entré  la  révolte  des  Mac- 
chabées et  l'institution  de  la  loi  attribuée  aux  Romains,  et  cette 
loi  elle-même  fut-elle  jamais  édictée,  c'est  ce  qu'il  ne  sera  pas 
mauvais  de  se  demander. 

Répondons,  d'abord,  à  la  dernière  question. 

Du  Talmud  résulte  seulement  ce  fait,  que,  à  une  date  in- 
déterminée, qui  n'est  pas  sûrement  antérieure  au  111e  siècle,  cou- 
rait le  bruit  de  l'existence,  dans  les  temps  anciens,  d'une  pareille 
loi.  Ce  bruit,  il  n'est  presque  pas  de  peuple  qui  ne  l'ait  accueilli 
pour  le  passé.  Pour  peindre  la  brutalité  des  mœurs  d'autrefois  et  le 
crime  de  Y  ancienne  tyrannie,  l'imagination  populaire  a  volontiers 
dessiné  ce  trait  de  barbarie  l.  Cette  accusation  rétrospective  était- 
elle,  chez  les  Juifs  palestiniens,  le  souvenir  d'un  fait  réel  ou  une 
invention  naïve  ?  Rien,  absolument  rien,  ne  contredit  cette  der- 
nière hypothèse.  Que  quelque  soudard  ivre  ou  quelque  fonction- 
naire violent  ait  argué  d'un  pareil  droit  pour  assouvir  sa  passion, 
ce  n'est  pas  impossible,  sans  être  certain  ;  mais  que  jamais  l'auto- 
rité romaine  ait  souffert  qu'un  sous-préfet,  même  en  Orient,  éri- 
geât en  loi  ses  caprices  honteux,  c'est  ce  qu'on  croira  difficilement. 
A  plus  forte  raison  admettra-t-on  avec  peine  que  le  Sénat  ait  ja- 
mais délibéré  sur  une  iniquité  aussi  révoltante,  qui  ne  cadre  avec 
aucune  disposition  de  la  législation.  Que,  par  mesure  de  police,  on 
ait  interdit  aux  Juifs  l'observance  de  certains  de  leurs  usages  reli- 
gieux, rien  de  plus  vraisemblable  :  ces  prohibitions  rentrent  dans 
la  catégorie  des  lois  de  circonstance,  inspirées  par  le  soi-disant 
souci  du  salut  public.  Mais  violer  les  règles  les  plus  élémentaires 
du  droit  pour  assouvir  la  concupiscence  de  quelque  fonctionnaire 

1  En  écrivant  ces  lignes,  Je  n"avais  pas  sous  les  yeux  les  travaux  de  M.  Karl 
Schmidt,  Jus  prima  noctis,  eine  fjesch/chtlicke  Untersuchttnçi  (Fribcurg,  1881),  et  Der 
Streit  ûber  das  Jus  prime  noctis  (Berlin,  1884).  Je  vois  avec  plaisir  que  je  me  suis 
rencontré  avec  lui. 
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ou  pour  exaspérer  à  dessein  la  conscience  des  vaincus,  si  abhor- 
rés qu'ils  fussent,  c'est  une  action  infâme  que  l'administration  ro- 
maine n'a  sûrement  jamais  tolérée. 

Ces  présomptions,  qui  ont  leur  poids,  ne  sauraient,  à  la  vérité, 
tenir  contre  l'évidence  des  faits.  Mais  ces  faits,  où  sont-ils  relatés? 
Dans  la  Mischna?  Aucune  trace.  Une  baraïta  parle  bien  d'un 
temps  de  danger  où  la  célébration  du  mariage,  contrairement  à 
l'antique  usage  établi  par  les  rabbins,  fut  reportée  du  mercredi  au 
mardi.  Mais  quel  était  ce  danger?  elle  ne  le  dit  pas.  Le  Talmud 
lui-même  reconnaît  que,  si  ce  changement  avait  été  provoqué  par 
la  crainte  des  exigences  despotiques  du  gouverneur  romain,  il 
n'aurait  servi  de  rien,  puisque  le  mardi  était  devenu  aussi  le  jour 
consacré  aux  cérémonies  nuptiales.  Ce  n'est  pas  la  conjecture 
d'un  rabbin  babylonien  du  ive  siècle  qui  constitue  un  témoignage 
historique.  Sera-ce  le  passage  du  Talmud  de  Jérusalem  qui  nous 
tirera  d'affaire?  Qui  ne  voit  que  c'est  l'explication  ingénue  du  trait 
de  mœurs,  devenu  incompréhensible,  mentionné  dans  la  Mischna? 
Analysons,  en  effet,  le  texte.  La  Mischna,  en  opposant  à  l'usage 
universel,  ou  tout  au  moins  galiléen,  celui  de  la  Judée,  conserve 
à  ce  terme  géographique  son  sens  précis  :  il  désigne  la  Judée  pro- 
prement dite,  la  province  du  sud  *.  Notre  commentateur  ne  l'a  pas 
compris,  Juda  devient  pour  lui  la  personnification  de  la  tribu  de 
Juda,  c'est-à-dire  des  Juifs  de  la  Palestine  entière.  Bien  plus,  il 
n'a  rien  entendu  au  passage  de  la  Mischna.  Si  celle-ci  avait  voulu 
mentionner  un  pieux  subterfuge  employé  pour  se  dérober  aux 
effets  de  la  loi  inique,  elle  se  serait  exprimée  tout  autrement. 
Dans  la  pensée  de  notre  glossateur,  il  s'agit  d'un  mariage  célébré 
clandestinement;  or,  dans  ce  cas,  le  mari  ne  perdait  pas  le  droit 
d'appel,  lorsqu'il  avait  lieu  de  suspecter  la  conduite  antérieure  de 
sa  femme.  Dans  la  pensée  de  la  Mischna,  le  fiancé  qui,  suivant  la 
coutume  judéenne.a  le  tort  de  demeurer  sous  le  même  toit  que  sa 
fiancée  avant  le  mariage,  est  déchu  du  droit  de  se  plaindre  au 
tribunal  après  le  mariage. 

Nous  avons,  plus  haut,  déjà  fait  ressortir  les  singulières  con- 
naissances historiques  dont  fait  preuve  l'auteur  de  notre  texte. 
Evidemment  il  a  été  l'écho  d'une  légende  populaire  qui  s'efforçait 
de  noircir  des  vainqueurs  détestés.  C'est  sous  l'empire  de  concep- 
tions analogues  qu'un  rabbin  palestinien,  R.  Youdan,  attribuait  le 
même  crime  aux  fameux  nefilim  d'avant  le  déluge  (Bereschit 
Rabba,  26).  Nous  sommes  dans  le  monde  de  la  fiction,  et  non 

1  Dans  le  passage  correspondant  de  la  Tnsefta,  plusieurs  autres  différences  entre 
les  usages  judéens  et  galiléens  sont  indiquées,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
sens  particulier  de  «  Juda  ». 
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dans  celui  de  la  réalité.  Ces  récits  appartiennent  au  folk-lore,  et 
non  à  l'histoire. 

Gomment,  maintenant,  les  rédacteurs  de  nos  Midraschim  en 
sont-ils  venus  à  plaquer  ce  récit  légendaire  sur  celui  de  la 
révolte  des  Macchabées?  Personne,  je  pense,  ne  soutiendra  qu'ils 
aient  recueilli  une  tradition  historique  ;  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  comparer  les  différentes  versions  de  leur  fable.  Tantôt 
le  chef  syrien,  pour  offenser  la  divinité,  entre  dans  le  temple  et 
assouvit  sa  passion  sur  le  rouleau  de  la  Loi,  comme  plus  tard 
Titus,  tantôt  il  reçoit  dans  son  palais  la  victime  que  ses  frères  lui 
amènent  en  grande  pompe.  Ces  agadistes  avaient  quelque  notion 
de  l'histoire  des  Macchabées.  Avides  de  détails  sur  cette  insur- 
rection rappelée  par  une  fête  religieuse,  et  peu  satisfaits  des 
maigres  renseignements  épars  dans  le  Talmud,  ils  accueillirent 
avec  empressement  les  relations  qui  provenaient  des  Apocryphes. 
Les  plus  instruits  composèrent  un  rouleau  d'Anliochus,  à  l'imi- 
tation du  rouleau  d'Eslher,  dont  ils  copièrent  même  la  manière. 
Ceux-ci  ignorent  l'épisode  de  la  fille  de  Mathatias  '.  Les  autres  se 
bornèrent  à  utiliser  les  récits  qui  étaient  populaires  chez  les  chré- 
tiens, s'emparant  des  bribes  d'histoire  que  la  tradition  orale  leur 
apportait  :  ce  sont  les  agadistes  de  nos  Midraschim  de  Hanoucca. 
Ceux-là  se  souciaient  peu  de  la  vérité  :  Mathatias,  Hasmonée, 
Macchabée,  Jean,  Eléazar,  Nicanor,  autant  de  noms  qui  dan- 
saient dans  leur  mémoire.  Du  texte  du  livre  des  Macchabées,  il 
ne  reste  que  des  débris  informes,  mêlés  à  des  souvenirs  talmu- 
diques  et  qui  jurent  de  se  trouver  en  cette  société.  Pour  eux, 
la  cause  de  la  révolte  manquait  de  pittoresque  ;  pour  les  be- 
soins de  l'édification  ou  du  merveilleux,  il  fallait  un  épisode 
moins  simple  que  celui  de  l'histoire  véritable.  C'est  alors  que 
leur  imagination  poétique  établit  un  rapprochement  entre  la  ré- 
volte des  Macchabées  et  celle  d'un  peuple  qui  leur  était  connu  : 
la  révolte  contre  la  tyrannie  des  décemvirs.  Virginie  devint  le 
type  d'Anna,  Virginius  et  ses  fils  les  modèles  de  Jean  et  de  ses 
frères.  Comme  les  parents  de  Virginie,  les  Macchabées  vengent, 
non  les  droits  offensés  de  la  religion,  mais  l'honneur  de  leur 
famille.  Comme  chez  les  Romains,  ce  sont  le  père,  le  mari  et  les 
frères  de  la  jeune  fiancée,  remarquable  par  sa  beauté,  qui  châ- 
tient le  chef  de  l'État  du  crime  qu'il  est  près  de  perpétrer,  et 
donnent  ainsi  le  signal  de  la  révolte. 

Je  m'attends  à  provoquer,  par  cette  hypothèse,  une  certaine 
surprise  :  des  agadistes  au  courant  des  Apocryphes  et  de  l'histoire 

1  La  Meguillat  Antiochus rédigée  en  arainéen  [Beth  Hamidrasch,  VI,  4),  par  contre, 
a  inséré  la  fable. 
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romaine!  Sans  doute,  si  ces  agadistes  étaient  ceux  de  la  période 
talmudique,  la  difficulté  serait  sérieuse,  et  encore  la  lèverait-on 
facilement  en  rappelant  que  le  Talmud  n'ignore  pas  entièrement 
les  légendes  romaines,  il  connaît,  entre  autres,  celle  de  Romus 
et  Rémulus.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  agadistes  sont 
d'une  époque  plus  récente.  Ils  ont  écrit  en  un  temps  et  dans  des 
régions  où  les  Apocryphes  avaient  quelque  succès  chez  les  Juifs, 
témoin  la  mention  de  Judith,  qui  suit  immédiatement,  dans  le 
Midrasch  de  Hanoucca,  la  scène  de  la  révolte.  C'est  le  temps  où 
la  Pesikta  Rabbati  et  le  Yosippon  font  des  emprunts  à  ces  écrits. 
Or,  c'est  aussi  le  temps  où  les  légendes  romaines  pénètrent  sans 
résistance  dans  la  littérature  juive  :  les  premiers  chapitres  du 
Yosippon  sont  le  récit  légendaire  des  premiers  siècles  de  Rome. 
Or,  l'épisode  du  meurtre  de  Tarquin  par  la  famille  de  Lucrèce, 
qui  offre  tant  de  ressemblance  avec  l'histoire  de  Virginie,  est  jus- 
tement un  .de  ceux  que  raconte  avec  le  plus  de  complaisance 
l'auteur  du  Yosippon. 

Il  serait,  d'ailleurs,  loisible  de  supposer  simplement  que  l'au- 
teur de  la  fiction  juive  a  puisé  dans  le  trésor  populaire  de  son 
temps.  M.  Karl  Schmidt  a  montré  que  déjà  Héraclide  du  Pont 
(environ  340  ans  avant  l'ère  chrétienne)  raconte  une  scène  du 
même  genre.  Les  Arabes  attribuent  à  Amlouq,  roi  de  Tasm  et  de 
Djadis,  le  même  caprice  despotique  (voir  Tabari,  trad.  Zotemberg, 
II,  29),  qui  provoque  une  révolte  '.  Mais,  dans  ces  versions,  ne  so 
rencontrent  pas  les  coïncidences  qui  nous  ont  frappé  entre  le  récit 
juif  et  celui  de  Virginie. 

Je  hasarde,  d'ailleurs,  cette  conjecture  sans  y  attacher  plus 
d'importance  qu'elle  ne  mérite.  Il  me  suffit  d'avoir  montré  : 
1°  que  le  jus  primœ  noctis  dont  auraient  été  victimes  les  Juifs 
n'est  qu'une  fiction  populaire  ;  2°  que  les  récits  de  la  Meguillat 
Taanit,  du  Sèder  Olam  Zoutta  et  des  Midraschirn  de  Hanoucca 
sont  de  simples  contes  pieux  faits  de  bribes  et  de  morceaux.  C'est 
probablement  l'opinion  de  tous  les  savants,  mais  il  faut  quel- 
quefois enfoncer  les  portes  ouvertes. 

Israël  Lévi. 

1  Iba  Koleïba  (ixe  siècle)  connaît  déjà  cette  histoire. 
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GRAMMAIRIEN  ANONYME  DE  JÉRUSALEM 

ET  SON  LIVRE 


Dans  la  préface  de  son  ouvrage  grammatical  Moznaïm,  Abraham 
ibn  Ezra  nomme,  parmi  les  maîtres  de  la  linguistique  hébraïque, 
immédiatement  après  Saadia,  qui  ouvre  la  série,  «  un  savant 
de  Jérusalem,  dont  nous  ignorons  le  nom  et  qui  a  composé  huit 
livres  précieux  sur  la  grammaire  *.  »  Ibn  Ezra  cite  aussi  plusieurs 
fois  cet  auteur  anonyme,  dans  son  commentaire  sur  la  Bible, 
sous  le  nom  de  ■^bïïi-pr:  ou  «  grammairien  de  Jérusalem2.  » 
Si  Abraham  ibn  Ezra  nous  fait  connaître  l'importance  de  l'œuvre 
par  laquelle  cet  auteur  s'est  acquis  une  place  parmi  les  fondateurs 
de  la  grammaire  hébraïque,  Moïse  ibn  Ezra,  contemporain  plus  âgé 
d'Abraham,  nous  donne  le  nom  de  cette  œuvre.  En  effet,  dans  son 
ouvrage  sur  la  Rhétorique  et  la  Poétique,  Moïse  ibn  Ezra  men- 
tionne a  l'ouvrage  Mouschtamil  d'un  savant  de  Jérusalem3.  » 
Sans  aucun  doute,  ce  dernier  est  identique  avec  le  ^boïT  d'A- 
braham ibn  Ezra.  Quant  au  Mouschtamil,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
supposer  qu'il  n'est  qu'un  des  «  huit  livres  »  4  dont  parle  Abraham 
ibn  Ezra  ;  il  est,  au  contraire,  fort  probable  que  ce  savant  a  en  vue 
les  huit  parties  de  l'ouvrage  que  Moïse  ibn  Ezra  appelle  Mousck- 

1  nafcia  ïTtabin  pvrp*n  "jpn  kiïi  m  ime  iïj-p  tô  TobttTV  dsm 

%  "^IZ'i'iJTCn,  "l7jbw"l~prî  pipi?;!"!.  Voir  les  passages  dans  mou  ouvrage  Abr.  ibn 
Esra  als  Grammatiher,  p.  174. 

*  bîanïîTsbNS  3pb»bN  rtSKrO  ''S  "Clptt  bàn.  Voir  Neubauer,  Notice  sur 
la  lexicograj/hie  hébraïque  (extrait  n*  10  du  Journal  asiatique,  lSGI'l,  Paris,  18G3, 
p.  lo6. 

4  C  est  l'opinion  de  M.  Neubauer,  que  j'ai  suivie  moi-même.  /.  c.  Mais  M.  Neu- 
bauer dit  sans  raison  que  Mouschtamil  (qu'il  traduit  par  «  Recueil  »)  est  le  titre  du 
lexique  du  grammairien  anonyme. 
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tamil.  Ce  titre  même  autorise  cette  hypothèse,  car  il  signifie 
ouvrage  «  compréhensif  »  ou  «  embrassant  ».  On  sait  qu'Abraham 
ibn  Ezra  parle  une  fois  de  vingt-deux  écrits  grammaticaux  de 
Samuel  ha-Naguid  »,  et  qu'une  autre  fois2,  il  les  cite  comme  ne 
formant  qu'un  seul  ouvrage  3. 

Avant  les  deux  Ibn  Ezra,  le  célèbre  grammairien  etexégète  Juda 
ibn  Balaam  avait  parlé  «  du  grammairien  de  Jérusalem4  »,  selon 
lequel  ?îiTg  est  composé  de  ïin  et  de  j»w  (=  fM>D,  et  il  remarque 
qu'Abouhvalîd  approuve  cette  étymologie  5.  Effectivement,  Aboul- 
walîd  explique  ce  mot  de  la  même  manière  ;  toutefois,  il  n'at- 
tribue pas  cette  explication  au  Yerouschalmi,  mais  dit  expres- 
sément que  c'est  sa  propre  opinion0.  Ibn  Balaam  entend  donc 
dire,  non  pas  qu'Abouhvalîd  suivit  l'avis  de  notre  grammairien 
anonyme,  mais  quil  se  rencontra  avec  lui. 

Cependant  Abouhvalid  lui-même  fait  mention  de  notre  gram- 
mairien. Il  raconte  "  que  le  scribe  Jacob  de  Léon,  qui  alla  en 
pèlerinage  à  Jérusalem,  lui  en  rapporta  la  copie  d'un  livre  «  dont 
l'auteur  est  de  Jérusalem,  mais  qu'il  ne  désigne  pas  par  son 
nom  s  ».  Ne  le  nomme-t-il  pas  parce  qu'il  ne  le  connaît  pas,  ou 
parce  qu'il  ne  veut  pas  le  nommer?  L'expression  irao»  «b,  em- 
ployée par  Abouhvalid,  semble  favoriser  la  dernière  supposition. 
S'il  avait  voulu  dire  que  le  nom  lui  était  inconnu,  il  aurait  mis, 
par  exemple,  inflaû»  ùbya  «b.  Mais  pourquoi  Abouhvalid  ne 
nomme-t-il  pas  cet  auteur,  dont  il  accepte  les  opinions  avec  re- 
connaissance? Nous  ne  pouvons  émettre  à  ce  sujet  que  des  con- 
jectures. Peut-être  ce  Yerouschalmi  était-il  un  Caraïte  dont 
Abouhvalid  répugnait  à  écrire  le  nom.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'Ibn  Balaam  le  mentionne  sous  le  nom  de  «  grammairien  de 
Jérusalem  »,  que  Moïse  ibn  Ezra  indique  le  titre  de  l'ouvrage 
sans  nommer  l'auteur,  et  qu'Abraham  ibn  Ezra  reconnaît  for- 
mellement qu'il  ignore  le  nom  du  grammairien  de  Jérusalem. 

Ces  quatre  auteurs  seuls,  qui  ont  vécu  depuis  le  commencement 

1  Yesod  Môr a,  ch.  i. 

2  Motna'tm,  préface. 

3  Cf.  mon  ouvrage  Leèen  uni  Werke  des  Abouhvalid  ibn  Ganâh,  p.  49,  note  222. 
*  £5*7p?3î"ï    rP33  !"prîïi   p'Tp'TWÏ"!-   Jérusalem  est  désignée  par  la  dénomination 

usitée  en  arabe. 

s  Traité  des  particules,  cité  par  Munk,  Notice  sur  Abouhvalid,  p.  43. 

6  Louma,  p.  33,  ligne  12  :  ...TH  )m  ...Î1H  V-  33"!»  "»15?  3n*7tt  Y^2"1 
(Rikma,  p.  9,  dernière  ligne). 

7  Louma,  p.  323,  1.  2;  Rikma,  p.  197.  Voir  Revue,  IV,  274;  Lebenund  Werke  des 
Abouhvalid,  p.  104. 

8  Louma,  p.  322,  1.  21  :  JTÎO08  ttb  iDIpW  bà")  ;  Rihma,  i^rN  ifcfcttW  XÛT>tH 
"I73Ï3  -DIT. 
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du  xie  siècle  jusqu'au  milieu  du  xnc,  font  mention  de  notre  auteur 
anonyme.  Son  ouvrage  semblait  perdu  irrémédiablement  quand 
M.  Neubauer,  par  une  bonne  fortune  et  aussi  grâce  à  son  infa- 
tigable zèle  pour  la  science,  découvrit  des  vestiges  certains  ou 
plutôt  d'importants  fragments  du  Mouschtamil.  Il  les  trouva 
dans  la  collection  des  mss.  Firkowitsch,  à  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg.  Voici  ce  qu'il  dit  de  ces  fragments, 
dans  son  rapport  de  l'année  1876  '  :  «  The  grammatical  and  lexi- 
cographical  work  by  a  karaïte,  called  bErcttba  (a  compendium  of 
which  exists  in  the  collection  which  was  copied  in  Jérusalem) 
is,  I  suppose,  the  work  mentioned  under  the  same  title  by  Moses 
ben  Ezra  as  having  for  his  author  the  grammarian  of  Jéru- 
salem. » 

La  partie  philologique  de  cette  collection  inappréciable  a  été 
étudiée  dans  ces  derniers  temps  avec  le  plus  grand  soin  par  un 
travailleur  dévoué  et  savant,  M.  Paul  de  Kokowzoff,  professeur 
d'hébreu  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg.  Son  excellente 
édition  de  l'ouvrage  d'Abou  Ibrahim  ibn  Baroùn2,  qui  s'annonce 
comme  le  premier  d'une  série  d'ouvrages  sur  l'histoire  de  la  phi- 
lologie hébraïque  du  moyen  âge  et  de  la  littérature  judéo-arabe, 
fait  prévoir  qu'il  tirera  de  ces  mss.  de  riches  contributions  à  cette 
littérature.  Stimulé  moi-même  par  l'activité  de  M.  de  Kokowzoff, 
je  lui  ai  demandé  des  renseignements  plus  détaillés  sur  les  frag- 
ments du  Mouschtamil,  et  c'est  avec  la  plus  grande  affabilité  et 
le  plus  complet  désintéressement  qu'il  m'a  communiqué  un 
grand  nombre  d'extraits,  copiés  en  partie  sur  des  mss.  qui  sont 
en  très  mauvais  état.  Les  extraits  que  M.  K.  a  mis  complètement 
à  ma  disposition  suffisent  à  nous  donner  une  idée  assez  précise 
du  contenu  du  Mouschtamil.  Je  considère  de  mon  devoir  de 
communiquer  aux  amis  de  notre  ancienne  littérature  gramma- 
ticale les  renseignements  que  j'ai  ainsi  obtenus  sur  cet  anonyme 
de  Jérusalem,  et  de  combler  ainsi  une  importante  lacune. 

Les  épigraphes  et  les  notes  finales  de  certaines  parties  de  l'ou- 
vrage nous  en  font  connaître  le  titre  complet.  Le  post-scriptum 
de  la  première  partie  commence  par  ces  mots  :  biaba  nba  un 
iïTJN'naybN  nabbs  iq  btsDbfco  bnïfiÔN  *b9  h'arm'abtn  nturabm  )•:• 
Il  ressort  donc  du  titre  que  l'ouvrage  doit  renfermer  les  principes 
généraux  et  les  règles  particulières  de  la  langue  hébraïque.  Le 

1  Oxford  University  Gazette,  vol.  VII,  n°  237. 

1  ""NTcVn  3NrD.  Voir  m0n  article  dans  la  Zeitschrift  fiir  die  alttest.  Wissen- 
tehaft  de  Stade,  XIV  (1894),  p.  223-249,  et  celui  de  M.  Joseph  Dcrenbourjr,  Revue, 
plus  haut,  p.  155. 
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même  post-scriptum  nous  apprend  que  le  manuscrit  a  été  copié 
en  1423  de  l'ère  des  Séleucides  (=  1112  de  l'ère  chrétienne)  pour 
Eliahou  ha-Kohen.  La  suscription  de  la  3e  partie  nous  renseigne 
davantage  sur  cet  Eliahou.  Elle  commence  ainsi  :  nbamaR  libto 
innsenaybN  rra??»  *a  511:35x1  biiï^bx  ib*  bnrwnbn  aarùba  yn. 
Puis  elle  continue  en  hébreu  :  flisi  ima»  'Ta  yr&n  irrbvb  pr?j 
rrnauft  ^"l'n's  nrca  V'pt  "psa  na;  "pîtt  "p  ap^"1  "psa  fia*»^  ©si 
tmito  ^N'jaaa.  Cet  Eliahou  était  donc  le  fils  d'un  Gaon,  c'est-à- 
dire  d'un  chef  d'école,  nommé  Ebiatar;  de  même,  son  grand- 
père  et  son  arrière-grand-père  avaient  rempli  les  fonctions  de 
Gaon,  manifestement  à  Fostât,  où  le  manuscrit  a  été  copié. 
Gaon  signifie  ici  chef  de  l'école  de  Fostât.  Cette  école  était  dé- 
signée sous  le  même  nom  que  les  académies  babyloniennes,  qui 
étaient  le  vrai  siège  du  gaonat1,  elle  s'appelait  ap?->  "pas.  C'est 
de  cette  expression  biblique  (A.mos,  vin,  7)  que  dérive  le  titre 
de  Gaon.  On  sait  que  les  chefs  de  l'école  de  Fostât  étaient  qua- 
lifiés de  Gaon  par  un  document  trouvé  récemment  et  rédigé  à 
Fostât  en  1115.  En  effet,  un  des  membres  du  tribunal  à  qui  le 
document  fut  soumis  a  apposé  la  signature  suivante  :  ùïTias 
y"z  jlîtt  iryDXù  "pi  f^Y'na;  nann  rrtfoifl  "l'a 2 .  Cette  signature 
offre  une  analogie  intéressante  avec  les  indications  relatives  à 
Eliahou  ha-Kohen.  D'abord,  là  aussi,  «  petit-fils  »  est  traduit 
par  ps 3.  Ensuite,  comme  Eliahou,  le  propriétaire  du  Monsch- 
tamil,  vivait  à  Fostât  à  la  même  époque  qu'Abraham  ben  Sche- 
maya,  juge  du  tribunal,  et  qu'il  est  désigné  également  comme 
petit-fils  d'un  Gaon,  on  peut  supposer  que  tous  les  deux  avaient 
eu  le  même  grand-père,  Schemaya,  dont  l'un  des  fils,  Ebiatar,  le 
père  d'Eliahou,  hérita  de  lui  la  dignité  de  chef  d'école,  et  l'autre, 
Schemaya,  —  né  peut-être  après  la  mort  de  son  père  et  appelé 
de  son  nom  —  porta  le  titre  de  nart4.  Mais  ces  détails  sont  insi- 
gnifiants. Ce  qui  est  important,  c'est  que  le  fils  et  descendant 
d'autorités  rabbanites  se  fit  copier  le  Mouschtamil.  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  conclure  de  cette  circonstance  que  l'auteur  de  cet 
ouvrage  ne  saurait  être  un  Caraïte. 

Ce  manuscrit  passa  en  d'autres  mains,  comme  le  prouve  une 
note  écrite  par  une  autre  main  à  la  suite  de  la  suscription  de  la 

1  Voir  la  suscription  d'une  consultation  du  Gaon  Haï  :  "pfi<5  nav.a^  w\S"l  ""NTï 
ap2>^.  Cf.  Harkavy,  Besp.  des  Greonim,  p.  90. 

»  Voir  Kaufmann,  Monalsschr/ft,  XXXIX  (1895),  p.  149. 

3  L'opinion  de  M.  Kaufmann  [ibid..  p.  150),  selon  laquelle  p3  signifierait  ici  ar- 
rière-petit-fils, n'est  pas  fondée. 

*  On  peut  objecter  à  cette  hypothèse  qu'Abraham  b.  Schemaya  aurait  dû  alors 
ajouter  le  titre  de  'JfDn  à  son  nom. 
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3e  partie  :  ■ntt&aa  'r,  **n  SRrûbK  nï:in  "<p»a  *tt  1t&«  VftTt  bpram 
*T»Mn  'ttrt  "pns^  'ttfi  }a  inbîi  *tb  ^.  «  Cette  partie  passa,  par  suite 
d'achat,  avec  les  cinq  autres  parties  du  livre,  en  la  possession  de 
Lévi  ha-Lévi,  fils  de  maitre  Yéfet,  fils  de  maître  Hanania.  »  Ce  Lévi 
ben  Yéfet  ne  peut  pas  être  identifié  avec  le  fils  connu  du  grand 
exégète  caraïte  Yéfet  ben  Ali,  qui  s'appelle  également  "p  rtëft  "nb 
nsr  Ce  dernier,  en  effet,  vécut  longtemps  avant  .11 12,  année  où  le 
manuscrit  en  question  a  été  copié,  et  son  grand-père  s'appelait  Ali 
(ibs),  et  non  pas  Hanania.  En  revanche,  on  trouve  un  "nbïi  "nb  '*i 
•nbr;  n&i  "p  qui,  en  1135,  figure  comme  témoin  sur  l'acte  de  vente 
d'un  manuscrit  biblique  !,  et  qui  pourrait  bien  être  le  deuxième 
propriétaire  de  notre  manuscrit.  Il  est  fort  probable  que  le 
deuxième  propriétaire,  Lévi  ben  Yéfet,  était  un  Caraïte.  La  note 
nous  apprend  aussi  que  le  Mouschtamil  fut  copié  et  vendu,  non 
seulement  dans  son  intégralité,  mais  aussi  dans  ses  différentes 
parties.  Si  le  chiffre  ri  est  exact,  «  les  autres  cinq  parties  » 
sont  celles  qui  suivent  la  3e  partie,  et  les  mots  «  cette  partie  » 
désigneraient  ou  bien  seulement  la  3J  partie,  ou  cette  partie 
avec  les  deux  premières.  En  tout  cas,  nous  obtenons  huit  parties, 
ce  qui  concorde  avec  l'assertion  d'Abraham  ibn  Ezra  en  même 
temps  qu'avec  l'état  de  nos  fragments.  Nous  allons  maintenant 
les  examiner  de  plus  près. 


La  première  partie  du  Mouschtamil  traite  surtout  des  principes 
généraux  (biitN)  de  la  langue  hébraïque,  elle  renferme  donc  ce 
qui  est  indiqué  par  la  première  partie  du  titre.  Elle  établit  dix  de 
ces  principes.  Ni  l'introduction  ni  les  neuf  premières  règles  ne  se 
trouvent  dans  nos  extraits.  Toutefois,  l'exposé  de  la  dernière 
règle  et  le  résumé  qui  clôt  cette  partie  font  connaître  le  point  de 
vue  et  la  direction  d'esprit  de  l'auteur.  «  Sache  —  ainsi  commence 
le  chapitre  final  —  que  ces  dix  principes  relatifs  aux  formes  des 
mots,  si  on  en  tient  toujours  compte,  permettent  aisément  de  dis- 
tinguer la  forme  exacte  des  mots  de  la  forme  incorrecte.  Une 
grande  partie  de  la  langue  tourne  autour  de  ces  principes,  et  j'es- 
père qu'ils  permettront  d'atteindre,  malgré  ma  brièveté,  le  but  que 
je  me  suis  proposé  -.  »  «  On  ne  peut  pas  appliquer  chacune  des  dix 

1  Voir  Pinsker,  nTSIttlp  ^tOlpb,  p.  "jp,  en  bas. 

5  r-ns  bKBbfitbK  jNriN  ^d  moH  ûnpn  ^nbN  bis»  '^8  !-nrï  IN  bV9W1 
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règles  —  dit-il  plus  loin  —  à  chaque  mot  dont  on  veut  déter- 
miner la  forme.  Il  en  est,  en  effet,  qui  concernent  uniquement  les 
noms,  d'autres  les  verbes,  et  d'autres,  enfin,  qui  sont  communes  à 
ces  deux  classes  de  mots.  Cependant,  la  plupart  de  ces  règles 
trouveront  leur  application  quand  on  voudra  déterminer  la  forme 
d'un  verbe1.  »  Comme  on  voit,  il  s'agit  de  la  détermination  des 
formes  à  raison  de  la  comparaison  des  mots  entre  eux,  ou,  en 
d'autres  termes,  de  la  détermination  des  types,  fondée  sur  l'analo- 
gie des  formes  particulières.  L'exposé  que  notre  auteur  fait  de  la 
dixième  règle  nous  permettra  de  mieux  comprendre. 

La  suscription  de  cette  dixième  règle  est  ainsi  conçue  : 
«  Explication  de  la  dixième  règle  ou  ressemblance  de  deux  mots 
au  pluriel  et  au  singulier,  à  l'état  construit  et  à  l'état  absolu,  et, 
quand  il  s'agit  de  deux  noms,  dans  leur  composition  avec  des  par- 
ticules 2.  »  Seuls  les  deux  premiers  points  sont  traités,  le  dernier 
manque.  Voici  pour  le  premier  point  : 

1.  Certains  mots  se  ressemblent  au  pluriel,  mais  sont  différents 
au  singulier,  et,  par  conséquent,  n'appartiennent  pas  à  la  même 
forme,  par  exemple  :  S'na'-i  de  *\afit   et  tmap.  de  "^P. 

2.  Certains  mots  du  type  de  nrn  et  de  aan  diffèrent  de  ce  type 
au  pluriel,  par  exemple  :  û^a,  ùv«ann.  L'analogie  n'est  donc  pas 
exacte  ;  il  faut,  par  conséquent,  rapprocher  bXM  de  }siû  qui  fait 
également  û"»3Bia  au  pluriel3. 

Pour  ce  qui  est  du  second  point,  l'auteur  cite  des  noms  qui  se 
ressemblent  à  l'état  absolu  et  qui  diffèrent  au  construit.  Exemple  : 
nwp  de  rwp,  mat  de  mx.  d'une  part;  mi  de  nw,  ne1  de  rra-1 
d'autre  part 4. 

ïiihbtt  ya  >rprû  ind  îniDNa  ya  ïïï?«  rnnx  ris-iy»  aî-ro  n-jain  n-ann 
yi2  na  TotpïabH  y-i^xa  ïttooi  ysp»  î-pb  y\y*  la  iâ-i&n  Nrrà  Tm 
Tsà^as  173  mi  ■»?*  rma. 

1  -jbn  — on?»  ^-isNbs  i?*  Nnînns  yô??:  yn  )$  inin  vbq  Sa  .  .  . 
ans»  '*>b«  rrin  "îrosa. 

1  fnaobM  idi  Tmaen  D^anb»  ib  Karmaon  îm  -nONyba  5kn?n  fs^a 
■pttO»  \sô  -jn  cp-inbN  1^  wairb*  aa-p  N73  aim  ^di  rro&bfin. 

3  ttnn  b7:3  iro  ?:aw«  is^  BWQïTpastai  N3  nh  aan  -ia*i  b.Mnna  w  npi 
ON^pbe*  trpnoi  s^s^d  ta^imn  nnn  i73i  t=pb73a  S^a  173  ta^aïaH  iipa 
t31S3>  N5  t=y  tS^SBC  !li'73à  "H?»  "jBia  i?3»  S735  Swrp  in  ibiNaNB 
SPbttJl  1"ia  (Proverbes,  xxx,  26). 

4  L'auteur  observe  là -dessus  qu'on  a  expliqué  (bxp"1"!)  cette  diversité  par  ce  fait, 
que  les  noms  de  r!73p  et  !"î"12£  dérivent  de  l'impératif  (c'est-à-dire  de  la  forme  fonda- 

r   't  t  t  r 

mentale)  des  verbes  mp  et  "Jlï.  De  là  vient  que  la  voyelle  reste  à  l'état  construit 
alors  que  pour  Tùl  et  ^!D,,  il  n'y  a  point  d'impératif  ayi  et  n-p. 
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II 


La  deuxième  partie  du  Mouschta.mil  traite  de  l'infinitif  et 
comprend  18  chapitres  l.  L'auteur  indique  en  tête  de  cette  partie 
le  contenu  des  chapitres,  ce  qu'il  avait  fait,  sans  doute,  pour  toutes 
les  parties  de  l'ouvrage.  La  reproduction  de  quelques-uns  de  ces 
en-tête  montrera  sous  quels  aspects  variés  l'auteur  a  traité  son 
sujet.  1°  Définition  et  sens  de  l'infinitif  ;  2°  Différence  entre  l'infinitif 
et  le  nom  verbal *  ;  3°  Division  des  infinitifs,  tels  qu'ils  se  trouvent 
dans  la  Bible;  5°  Y  a-t-il  des  infinitifs  qu'on  ne  peut  pas  ramener 
à  des  verbes,  et  y  a-t-il  des  verbes  qui  n'ont  pas  d'infinitif  auquel 
on  puisse  les  ramener?  7°  Infinitifs  qui  sont  employés  dans  des 
verbes  d'autres  racines  et  de  même  sens  ;  10°  Infinitifs  qui  s'a- 
joutent, non  à  un  verbe,  mais  à  un  nom  de  forme  infinitive3; 
12°  Noms  de  genre  infinitif  à  forme  de  participe  passif  (bi3>3tt)  ; 
13°  Infinitifs  à  forme  de  participe  actif  féminin4  ;  15°  Différence 
entre  l'infinitif  hébreu  et  l'infinitif  arabe;  16°  Du  mot  lifcKb; 
1?  Adjonction  de  particules  à  l'infinitif. 

De  ces  18  chapitres,  j'ai  la  copie  d'extraits  des  deux  premiers, 
mais  je  ne  peux  pas  les  reproduire  ici  à  cause  de  leur  étendue. 
Le  premier  chapitre  est  particulièrement  intéressant;  j'en  ci- 
terai quelques  remarques.  Il  commence  par  renvoyer  à  la  pre- 
mière partie,  où  il  a  expliqué  que,  sous  le  Tiïfc»  (infinitif),  on  peut 
comprendre  l'objet  absolu,  qui  contient  en  lui  le  sens  et  les 
lettres  du  verbe  qui  en  dérive  B.  L'auteur  explique  ensuite  le  nom 
arabe  de  l'infinitif,  lissa,  d'après  son  étymologie  et  sa  significa- 
tion, et  montre  à  cette  occasion  une  connaissance  exacte  de  la 
langue  arabe.  Il  remarque  qu'en  arabe  Tïita  désigne  le  lieu  d'où 
part  un  objet,  et  que  ce  même  lieu,  quand  un  objet  se  dirige  vers 

»  Le   début  est  ainsi  conçu  :    1JTI    IINÏtabH  ifi    ÛJÔD5N    .  ùbli»  bfit   Û1B3 

sôstB  1B55  rnsNMn  ">bf  banffii. 

*  Sysb»  &on  mx  Swxp^  aa  "pm  niitab»  pa  pisba  13  #ab«  bssbN 
t-i^n  "ja  nï~  fia  nam  "nba  sai  nisna  o-ô-i  ■ 

s  n«à  son  ib*  bn  ?9b  ^9  va  ïipbaabN  maasab»  nsn  ■*  '-b»  bi»b« 
^bî  "09  ûsbabsi  mxabN  "nia- 

4  tnîtbJSBbK  nbdm  bsnaa  fc-ilNïxabM  \a  «à  e»<a  *u  a'^b»  Sjscba 
ftb*SD?N  cas  S«riaa  rTmaba  S^sb»  don  \a  "rif  «ai. 

5  &KDp«  ■«  t**in  Snp  ""ibs  Svsbx  îâbN  nj  àta  ip  in  tnbjpN 
■•b  Si*sabs  S-bni  ^-nisabN  in  pboab»  Svsab»  ï«  "pb^eabs 
STBTim  iiKwa  nia  pnioab»  bjsb»  tâxnb  ï*»b*KDb«  TKOb  p^pnnbK. 
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lui,  s'appelle  m».  De  même  en  hébreu,  le  même  endroit  est  dé- 
signé de  façons  différentes,  comme  dans  la  description  du  temple 
d'Ezéchiel  (xliii,  11),  où  «n»  et  soie  désignent  le  même  endroit, 
mais  qui  est  considéré,  d'un  côté,  comme  entrée  et,  de  l'autre, 
comme  sortie,  Ainsi,  les  stations  des  enfants  d'Israël  dans  le  dé- 
sert s'appellent  à  la  fois  iisra  et  ïôtt,  parce  qu'on  y  campait  et 
qu'ensuite  on  en  partait.  De  même,  une  hauteur  se  nomme  rtbJM 
et  TTltt  suivant  qu'on  considère  l'action  de  monter  ou  de  des- 
cendre, par  exemple  jimn  ma  'rhv'n  et  yrm  ma  ttho  (Josué,  x,  10 
et  11)». 

L'infinitif  est  le  lieu  d'où  part  la  flexion  du  verbe,  ainsi  que 
les  temps,  tels  qu'impératif,  parfait,  futur  et  participe2.  Parfois 
l'infinitif  seul  est  employé,  et  il  faut  sous-entendre  le  même  verbe, 
avec  sa  flexion,  auquel  il  appartient  :  TOT  (Exode,  xx,  8)  équivaut 
à  -©Tn  tdt;  natt  (Deut,  xvi,  1)  équivaut  à  nfa©Fi  -rnaa  ■  cf.  TOT 
ia-n  (Deut.,  vu,  18),  ppl&ai  Tftro  Deut.,  vi,  il) 3.  A  la  fin  du 
chapitre,  l'auteur  donne  encore  une  définition  générale  de  l'infi- 
nitif. C'est  le  nom,  en  tant  qu'il  est  ajouté  au  verbe  ou  au  par- 
ticipe actif  soit  réellement,  soit  virtuellement,  et  dont  on  peut, 
par  la  conjugaison,  former  le  parfait,  le  futur  et  le  participe 
actif4. 

1  qbnbn  ■••fta  yÀ-iftbn  isjh  ■nâabN  ^Sn  -nr  x?:  ^tnarbi*  ^sn 
ib«  "nn  B**b«  s^an^i  r^si»  in;  bysbs  C|«brïa«  nom  irb*  sonnons» 
nriNi  tàvû  im  vaaiwi  tuctim  ï-pabs  p  ïron  mis  "»a  mbip 
fanai  ,nsie  i»o  ï-oa  a-b  t-nai  f<ai»  "vas  SâînbN  ït»b  ban  i^n 
KTjm  librrpi  rmab»  ia  pan-1  b*MKloK  i;a  t**i3«a  [**<0  "Hbs  wânttbK 
wi  mbipb  î-nn»  rtao»  y&*  )a  "«ar  trb»  tanbisn  *n*  wrnabBw 
■jb'iai  .  s-nn  wn  î-ibipb  t-woa  in  yott  ■>eo'1  n»  tainVnn  wi  ma 
f-cra  msTroM  wi  ï-ib*»  roon  kïtd  WKxbM  twx  w  map^bx 
...vn»  ^»dd. 

*  rsDNbnbwS  ■♦b*  b*abm  b3>ab«  ^a  ïïabnàfcbs  Epi8Xnbb  NbsN  "j^a... 
pniawi  î-nbN  twi  s-jm>  tikx  tsbapnotti  s-ois^i  t^n»»  psia  "jw 
b-iSNbx  ti  nwtnbM  "js  yis  nan  nps  Epatn&bK  byetab»  ao«  fb'tai  ns?: 

"P?"!X£?X  K'ûD^bl  bitTaStbb.  Ensuite,  l'auteur  réfute  l'opinion  contraire,  sui- 
vant laquelle  le  verbe  est  la  racine  de  l'infinitif  et  du  participe.  Il  est  impossible  de 
concevoir  un  verbe  qui  ne  serait  pal  précédé  d'un  infinitif. 

3  Sa  ï— in  piL337a  T»a  ïrhtx  ïinpwbs  b*ab&n  upa  mxttbs  naT  npi 
...tdtiw m  rraînnpN  -n-pn. 

4 1»  byabx  ^b*j  pbasi  "nia  fcaoa  ba  i-mn  î-nn  ib  bspi  "jn  ^as^i 
bapnofci  >kko  'bN  rwisn  paai  sn"Hpn  in  «p^pnn  b*Kab«  don  ib* 

b^SabN  DONT.  Il  faut  ajouter  :  T73NT,  si  l'on  ne  veut  pas  admettre  que  l'impératif 
est  compris  dans  le  futur. 
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III 


Des  lettres  de  V alphabet1.  Bien  que  l'alphabet  hébreu  compte 
27  lettres,  il  n'y  en  a,  en  réalité,  que  22,  parce  que  cinq  lettres  ont 
une  forme  double  (les  lettres  finales).  Elles  se  partagent  en  deux 
classes  :  11  lettres  désignant  la  substance  du  mot,  11  lettres  ser- 
viles  et  soumises  à  diverses  conditions2.  Celles  des  lettres  ser- 
viles qui  sont  placées  au  commencement  des  mots  se  divisent 
en  3  groupes  :  1°  Le  a  ne  sert  que  dans  le  verbe,  pour  la  forma- 
tion du  futur  ;  2°  les  lettres  ban  ne  sont  usitées  que  dans  les  noms; 
3°  les  lettres  fflDSîQ'nïi 6  sont  employées  dans  les  noms  et  les 
verbes.  Après  cette  introduction  générale,  chaque  lettre  est  exa- 
minée, selon  ses  fonctions,  dans  une  série  de  chapitres  non  nu- 
mérotés et  séparés  les  uns  des  autres  par  le  titre  de  festD.  Je  n'ai 
que  des  extraits  sur  le  n  et  le  a,  que  j'utiliserai  plus  loin. 


IV 


L'introduction  manque  à  la  quatrième  partie.  Nous  avons  deux 
chapitres  de  cette  partie,  mais  leur  contenu  ne  permet  pas  d'é- 
tablir quel  est  l'objet  de  l'ensemble.  L'un  de  ces  chapitres  traite 

1  Le  commencement  du  chapilre  est  ainsi  conçu  :  ÛNbabtt  Ûlfm  "piM  bfrî  D'»Î33 

frMn»b«  ïttbbN  ^d  n^a  t|b«  spnn  ">s. 

tnpîabN  î^Dnn  n""»Vn  cjbNàn  ndipi  t^""1  ...MonfiÔN  cibrôfcVs  lîjstsbfin 

fTHSTlà  "pan  N5  ipi  SrTHÎTtà  "pana  ...fSHTOrt.  L'auteur  appelle  la  deuxième 
classe  Ù*7Nl5  .  C'est  la  division,  usitée  depuis  Saadia,  en  lettres  radicales  et 
serviles. 

5  !-i3  vjbN  nrNb»  ti"i"in  ins  tp^bs  in  SN3>£NbN  fr\6^  "nbKB . .  ■ 
Iôn  iïti  b^bon5n  ynbi  •nbua  s««*bapnDa  S^sbx  ya*  s^tnrv'paai 
■prrap  -ib^i  KïinsanN  t]NbnbN  ^by  Dsbbîo  riiobio  NabN  ■«m  tp-in 
rtyno  im  ND-in  niey  ■onabN  i»  ipsabs  in  t^woNbNi  bN^ssb»  ma 

tri"in...  Cette  division  l'ait  comprendre  celle  que  Saadia  a  adoptée  pour  les  lettres 
serviles,  à  la  fin  de  l'Agrô»,  dont  il  ne  reste  que  le  commencement.  Cela  confirme 
ma  façon  de  comprendre  les  mots  rmCÎI  et  ttaiBÎ"JÎ"t,  comme  étant  le  nom  et  le 
verbe  (voir  MonatsschHft,  XXXIX,  113  etsuiv.,  247  et  suiv).  Remarquons  que,  parmi 
les  lettres  rC^fc*,  notre  auteur  ne  mentionne  que  le  N  comme  ayant  une  fonction 
exclusivement  dans  le  verbe.  Il  s'ensuit  que  dans  les  mots  du  genre  de  J'2£N, 
HTlBN,  etc.,  il  regarde  le  N  comme  faisant  partie  de  la  racine.  C'est  l'avis  de  Me- 
nahem  b.  Sarouq.  Voir  ibkl.,  249,  et  Z.D.M.G.,  XLIX,  348. 
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des  mots  «qui  ressemblent  aux  lettres  serviles  '  »,  c'est-à-dire 
des  particules,  dont  le  commencement  du  chapitre  offre  un 
nombre  considérable  :  ms  TK  vtn  î-wa  i-fà  ^  TfflN.  Puis  viennent 
les  points  par  lesquels  les  particules  ressemblent  aux  lettres  ser- 
viles  :  1°  On  ne  les  conjugue  pas  comme  les  verbes  et  elles  n'ont 
pas,  comme  le  nom,  un  pluriel  et  un  état  construit  ;  2°  la  plupart 
sont  incapables  de  revêtir  les  marques  caractéristiques  des  noms 
et  des  verbes  ;  3°  elles  ne  désignent  aucune  substance,  de  sorte 
qu'elles  ne  peuvent  pas  être  déterminées  (par  l'article),  ni  avoir 
d'attribut,  ni  être  qualifiées  2. 

Ensuite,  l'auteur  étudie  les  relations  des  particules  avec  le  nom. 
Certaines  particules,  comme  nos,  Ta,  sont  des  noms  défectifs; 
pour  d'autres,  il  y  a  doute  s'il  faut  les  considérer  comme  des  noms 
ou  des  particules.  Il  se  peut  que  les  créateurs  de  la  langue  aient 
donné  les  marques  des  noms  à  certaines  particules  parce  qu'ils  ju- 
gèrent bon  de  le  faire  3.  Notre  grammairien  montre  que  même  des 
mots  qui  sont  certainement  des  particules  sont  traités  comme  des 
substantifs;  ainsi  b*,  qui,  dans  des  cas  comme  ba'flbiS  bvir\  ûarb*» 
ûasriN  5*531  (ISam.,  vi,  5)  devient  un  nom,  puisque  la  particule 
12  s'y  ajoute.  — Après  cela,  chaque  particule  est  examinée  à  part*. 

Outre  le  chapitre  sur  les  particules,  j'ai  de  la  quatrième  partie 
du  Mouschta.mil  un  chapitre  désigné  comme  «  le  deuxième  cha- 
pitre sur  l'état  d'annexion  »  (nssitfbN  \u  TJKribN  bssabs).  L'état 
d'annexion  —  qui  ne  comprend  pas  seulement  l'état  construit  — 

1  wm'Wïs  "fini  tnNiabs  Èpnnbsa  rtfnnanb»  ÊKabfitbN  to  babab». 

1  N-np-ixa»b  Btî-nriN  mai  \ii  spnnbsa  mnon  âsababN  rrin  "jn  ûbys 
t^nn:\S27ûbT  b*K3  taoxi  bapnûïai  isnm  t:n  tpnsnbK  ^a  b«3>a«bb 
srtasiiïbNi  TnanbNi  »aàb«  ^d  î^nb  c«<mna8  ri^Kanb  ns  froaosbb 
Siap  p  ***mris«  *son»»b  'ai  ^-ittisbNi  ■— irîNab»  fcaoNbK  T3N 
t^rpba  1NT2J1  riNria   f-iorb    t^n'^xb  'y\  b*«a«b«i  NïïDNba  in»»»'* 

Ï"«4!"ÎDN  "îab"1!  E13£in.  D'après  David  bea  Abraham,  lexicographe  caraïte,  l'article 
sert  :  ri~lN'£îÔb,  «  pour  la  démonstration  t.  Voir  mon  ouvrage  :  Die  grammatische 
Terminologie  des  Hujjùfj,  p.  23,  note  3. 

3  HtoD«b«    b^np   p  ^bi  t-n*Èi   np   rnV?H  bina  ïiai   "ja   mv.. 

txmb*  l>*î73DNbN  f-INttNb*  yV2  b«â"TN  >^130nnOwXl.  Là-dessus,  l'obser- 
vation caractéristique  :  '■pi  t^QTbs  bpS1  tab  "[XI,  «  bien  que,  sur  ce  point,  au- 
cune tradition  ne  nous  soit  parvenue  •.  C'est  la  conception  des  vieux  grammairiens 
hébreux  suivant  laquelle  la  langue  serait  née  par  suite  d'un  accord  (Oé«t).  Quelques 
lignes    plus  haut,  notre   auteur   dit   des  particules  :  fcSïÔabN    ïlbwà    \Ï2   Î^TÏjS 

Hrrsa  tstj  ïiwsn  ûtrisi  txrrhs  rwbbs  bris  nbiaxN  Tibs  (i.  ûbab«) 

*  Je  n'ai  que  les  premières  lignes  sur  "VC3N  et  "^  Voici  comment  débute  le 
paragraphe  sur  -|12«  :  *-lN72ï*by  \)2  ^CSTai  EpnnbS  blblb  fc3Û8  tTÎ  l'wN 
(Ruth,  i,  17)  VHEn  "TOiO  ItlD    e^îrb*  N72D&6N. 

T.  XXX,  N°  60.  16 
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était  donc  traité  dans  une  série  de  chapitres.  Le  débat  de  ce 
deuxième  chapitre  nous  renvoie  au  précédent,  en  observant  que 
pour  le  nom  seul  il  peut  être  question  de  forme  d'annexion,  mais 
que,  dans  le  sens  métaphorique,  on  parle  aussi  de  forme  d'an- 
nexion du  verbe,  parce  que  le  verbe  aussi  se  joint  au  mot  qui 
le  suit1.  Il  s'agit  là,  comme  la  suite  le  fait  voir,  de  la  différence 
de  vocalisation  (ponctuation)  d'une  seule  et  même  forme  ver- 
bale, suivant  qu'elle  se  trouve  au  milieu  de  la  phrase  (en  liaison 
avec  le  reste)  ou  à  la  pause  2.  Notre  auteur  commence  par  faire 
remarquer  que  ce  ne  sont  pas  toutes  les  formes  conjuguées  du 
verbe  qui  sont  différemment  ponctuées  à  la  pause  et  dans 
le  milieu  du  verset,  et  que,  du  reste,  les  divers  genres  de 
verbes  varient  beaucoup  sur  ce  point.  Je  n'ai  sous  les  yeux 
qu'un  spécimen  de  ses  explications,  mais  il  suffit  à  caractériser 
la  façon  peu  systématique  dont  notre  ouvrage  distingue  les 
formes  verbales  les  unes  des  autres.  Sous  le  titre  de  «an  (pro- 
bablement Nari5  impér.  hiphil),  il  réunit  quatre  classes  de 
formes  verbales  :  1°  verbes  dont  l'impératif  est  comme  aon  ; 
2°  l'impératif  nn;  ;  3°  l'impératif  attiïi  -  4°  l'impératif  ^3  3.  Pour 
la  première  classe,  l'auteur  indique  la  différence  entre  S|a,,iD8  (Job, 
xxxv,  4)  et  ïjrniDN  (Job,  xl,  4);  pour  la  deuxième,  il  cite  ïirps 
(Deut.,  xxii,  21)  et  fini»»  (Isaïe,  lxvi,  2);  pour  la  quatrième, 
vsrff*}  (Néh.,  ix,  5)  et  ww;  (Ps.,  lxii,  5);  ïpnai  (Nombres,  vi, 
24  et  "s-nii  (Gen.,  xlix,  25).  Pour  la  troisième  classe,  il  ne  cite 
aucun  exemple  pour  indiquer  la  différence  entre  la  forme  ordi- 
naire et  la  forme  pausale  *. 

1  ->d  E]Nisn  r<b  ^NJSNb»  ^s  talpn»b«  Issbabs*  ma  "»s  ">2M  *7p 
bysbs  133»»  b&wtnsb  r-taisKi  ^b"'3  fisnbnbM  ifi  e**»osbN  bn  ppnnb» 
t**T*îân  rnDNixbx  iroy  pbai  n^nn-»  neh. 

*  Aboulwalil  aussi  traite  des  formes  pausales  à  la  suile  des  formes  de  l'état 
construit. 

3  L'impératif  est  cité  constamment  par  les  grammairiens  caraïtes  comme  étant  la 
forme  fondamentale  du  verbe.  Voir  Yélet  ben  Ali  dans  Munk,  Notice  sur  Aboulwd- 
lid,  p.  21,  note  1  ;  Neubauer,  Notice  sur  la  lexicographie  hébraïque,  p.  38,  60,  86 
(sur  David  b.  Abraham)  ;  Z.D.M.G.,  XLIX,  38. 

4  Le  passage  sur  cette  classe  est  ainsi  conçu  :  *im  f"<Mj?3   »r)?Nr08    Er")SïnbN 

•Timi  Ktt  ■— n»a  ^bs  arai  rrbnpnom  a«n  f-pskmi  son  îtiwn  vea 
Sjtsaab»  y>m  rt^s  la^abs  bssnn  V2  P"is  iïiéh  xb  i-ransn  ^z  rrbx. 

Au  Heu  de  2'w~,  2'^",  siûi,  je  lis  alpin,  n^cin,  a^iir 
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La  cinquième  partie  du  Mouschiamil  énumère  immédiatement 
après  le  titre,  sans  numéroter  les  chapitres,  les  objets  dont  elle 
traite1.  Cette  liste  offre  un  intérêt  particulier  à  cause  du  nombre 
et  de  la  variété  des  points  étudiés.  Comme  elle  nous  fait  con- 
naître les  idées  philologiques  de  notre  auteur,  nous  allons  re- 
produire exactement  la  liste  tout  entière  : 

1°  Le  masculin  et  le  féminin  ;  2°  du  nombre  ;  3°  de  la  relation  (",d 
awba]  ;  4°  du  Hysteron  proteron  -  ;  5°  des  mots  dont  les  lettres 
changent  de  place  clans  le  mot  sans  que  leur  sens  se  modifie  ; 
6°  des  mots  qui  forment  un  arrêt  pour  la  partie  du  texte  qui  les 
précède  et  un  point  de  départ  pour  celle  qui  suit3  ;  7°  des  vers 
dont  la  fin,  d'après  le  sens,  se  rattache  au  commencement  du  vers 
qui  suit  immédiatement4;  8°  des  suffixes  pronominaux,  c'est-à- 
dire  des  signes  qui  indiquent  le  nom  qui  n'est  pas  exprimé  ;  9°  de 
l'omission  de  l'indication  qu'un  ordre,  donné  à  quelqu'un,  a  été 
exécuté,  omission  reconnaissable  par  la  mention,  dans  la  suite, 
d'un  acte  se  rapportant  à  l'exécution;  10°  du  discours  de  plusieurs 
exposé  comme  si  un  seul  homme  avait  parlé  ;  11°  de  la  citation  de 
discours  s'écartant  de  la  forme  sous  laquelle  ils  avaient  été  pré- 
sentés auparavant;  12°  des  expressions  qui,  dans  la  traduction 
arabe,  se  ressemblent  et  sont  de  la  même  famille  par  le  sens,  alors 
que  ces  mots  diffèrent  en  hébreu  (synonymes);  13°  des  cas  où  les 
mots  qui  commencent  le  discours  sont  expliqués  et  spécialisés, 
sans  qu'il  y  ait  concordance  entre  la  spécialisation  et  l'expression 
générale  du  commencement5;  14°  des  expressions  semblables 
par   la  consonnance  et  différentes  par   le  sens   (homonymes); 

1  Voici  le   commencement    :   ib«     '"SfcrnBabN     2NrûbN    "JW    DW^fÔN   ïàbi* 

T^nba  "^  ûsbDbs  irrs   rr^&rQrbiB  iriabb»   ^    bisabsi   bissabs 
...■rob»  is  fcaNbsb»  rpasnbNi. 

1  Pour  ces  quatre  premiers  chapitres,  cf.  les  chapitres  correspondants  chez  Aboul- 
walid  [Louma,  en.  37,  ch.  43,  ch.  20,  ch.  32). 

»  f«*!ob  Ninnsn  N-73ipn  s<ob  b-warra  ï"Dri  \-ib\s  bmsh»  ^  fca»b3bN 

t^r;;;'  -ii;sn. 
*  p^aîrab»  îtt  N!"pb"ï  n:û  b"«n  nït-dn  batrngta  pioN"i£>b«  'va  babab» 

"^y^bN   "*Z-  Saadia  réunit  dix  versets  pareils.  Voir  Abrah.  ibn  Esra  als  Gi'amma- 
tiker,  p.  39,  note  14. 

5  ^-ns  ffywan  pi  ha  Tnt&VM  nabab»  rrm  \a  •&  txn  ^  DNbabs 
nb  pasa». 
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15°  des  expressions  qui  se  ressemblent  par  le  sens,  mais  diffèrent 
par  la  consonnance  et  auxquelles  correspondent  de  semblables 
expressions  en  arabe  (synonymes  dans  les  deux  langues)  ;  16°  des 
cas  où  la  même  racine  verbale  se  divise  en  plusieurs  sortes  de 
flexions,  et  lesquelles  sont  transitives,  lesquelles  intransitives1. 

Jolie  série,  qui  appartient  peu  à  la  grammaire  !  Il  y  a  là  côte 
à  côte  des  considérations  sur  la  grammaire,  la  syntaxe,  la  lexi- 
cologie, la  rhétorique,  les  particularités  du  style  biblique  et  de 
la  composition  biblique,  à  la  façon  dont  Abouhvalid  traite  ces 
questions  dans  des  chapitres  séparés,  dans  son  principal  ouvrage 
grammatical.  J'ai  de  nombreux  extraits  sur  les  n03  1,  12,14,15, 
16,  qui  me  mettent  à  même  de  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
notre  auteur  traite  ces  divers  sujets. 

Le  chapitre  sur  le  masculin  et  le  féminin  débute  par  une  ré- 
flexion générale  fort  sensée  sur  le  genre  grammatical.  La  diffé- 
rence de  sexe  que  la  nature  a  établie  chez  les  animaux  a  été  attri- 
buée par  métaphore  à  d'autres  objets  et  à  leur  dénomination. 
Aussi  les  noms  seuls  peuvent-ils  avoir  un  genre  grammatical,  la 
différence  de  genre  dans  les  verbes  ne  provient  que  de  leurs  rap- 
ports avec  les  noms  2. 

Dans  le  chapitre  sur  les  synonymes  (n*  12),  l'auteur  paraît  avoir 
expliqué  différents  groupes  de  mots  qui  se  rapprochent  par  leur 
signification.  Ainsi,  il  s'exprime  de  la  façon  suivante  sur  le  groupe 
des  mots  voulant  dire  «  trembler  » 3  :  «  mrm  (Gen.,  xxvn,  33), 
umn  (II  Sam.,  xix,  1).  J'ignore  la  différence  de  ces  deux  mots  tant 
sous  le  rapport  de  retendue  que  sous  celui  de  l'intensité  de  l'acte 
qu'ils  expriment.  Il  n'y  a  pas  de  différence  entre  mm  (Osée,  n,  2) 
et  yvtoT  (Habacouc,  ni,  7),  entre  mm  (Job,  xxxvn,  1)  et  Wim 
(Hab.,  nr,  15),  Tnrw  (Lévit.,  xxvi,  6)  et  pït»  (Is.,  xiv,  16),  vnn 

1 1»  i^?2"i  EpiKïtn  rny  ^bt*  ftïaopïabN  trmNiba  frabba  "<b  DNbsbtf 

■H3>rT>3   ma   î~I353  NÏÏT  ->mntt  *]bi.  U  s'agit  des  conjugaisons. 

1  r-ûrp  ïia  N73  *b«  însi&n  Nft^np-ipn  rnsKnbîn  mrnnbis  "jn  bb*s 
pbaN  >H8b  ..  ."jKTinbN  mso  ^b  moSbN  p  ifttNbKi  ■'nsaba  ïn  *cFhs 
b-oo  ib*  ^Via  iitmvn  "nr  î-<7j  ^ban  lewïwbK  ib*  maNnbNi  mainb» 
mSnm  tninn  TibN  tï  k»0N3NB  'pis  ^bn  )$o  kînb  ...îriaiûnbK 
bx^r^bN  ^d  ^jbl'b  bbitt  Nb  mn  p  taababN  tsNspN  ïïnbn  ribttâ  "p 

">D   t-JttDfcÔN  1?   1N3DN  ift  ba    NftONbîO  t<nDS3N3    ïïbpnOÎ3    mo^b   "7M 

î-ôt  bysbb  ma-in  yzi  ^  D">bi  ...irw  t»<7o  y\  lj«»TbK  \a  "'i-:  e**tt 
bbna  «m  ^bH  ^d  inyan  fcONbsa  b*Bb«  pb*nb  t^DNi  rtb  rnssn 
...t**tto«b»  ïîma  ^d  t-iNTiN  p*»rj3N  mn  p  BpnnbN  ^b  ï-^ix  ^bib 
•pn  «aosba  ^  pTinnbN  ■'B  fvaNnbNi  mannb«a  nano»b«  ^-injsb 
tp-inbîn  bsu>B«bN. 
3  munin  ni1  k»t  rmn  "jvwb. 
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(I  Sam.,  xiv,  15)  et  lWTi  (Jér.,  xxxm,  9),  mn  (Is.,  xxxn,  11)  et 
1M1  (Ps.,  iv,  5).  » 

Pour  le  groupe  des  mots  signifiant  «  sec1  »  :  van-1  (Joël,  i,  20),  et 
•nnn  (Gen.,  vin,  13),  il  dit  que  le  mieux  est  de  traduire  le  premier 
par  nsa\  le  second  par  nsà.  Le  sens  est  le  même  pour  les  deux 
mots,  mais  il  est  bon  de  les  distinguer  aussi  l'un  de  l'autre  dans 
la  traduction,  si  l'on  veut  rendre  le  sens  avec  précision.  Cepen- 
dant, il  paraît  y  avoir  une  différence  entre  eux  :  ©ni  indique 
l'idée  de  sé<  heresse  en  général,  yn  s'applique  plus  particulière- 
ment à  l'eau  qui  se  dessèche.  Par  exemple  :  ttp  (Is.,  xix,  5), 
nnm  (Ps.,  cvi,  9),  ^n-n  (Is.,  xliv^),  iimnb  (Exode,  xiv,  21).  am 
exprime  l'idée  de  «  se  dessécher  »,  aussi  bien  pour  l'eau  que  pour 
les  plantes  et  pour  tout  ce  qui  est  humide.  Ainsi  T©:r  (Joël,  i,  20), 
WT> (Ezéch.,  xxxvn,  11),  ©avn  (I  Rois,  xvn,  7),  ©a1"  (Is.,  xix,  7), 
©n""i  (Jonas,  iv,  7),  n©T"  (Gen.,  vm,  14),  ©ai  (Jos.,  ix,  12),  ©st 
(Job,  xv,  30),  n©a-n  (Job,  xn,  15 a.) 

Pour  les  homonymes  (n°  14),  notre  auteur  apporte,  d'abord,  un 
exemple  de  l'arabe3,  et,  ensuite,  des  exemples  de  l'hébreu,  comme 
ann,  «  être  dévasté  »  et  «  dessécher  ».  Dans  un  paragraphe  spécial,  il 
parle  des  homonymes  hébreux  auxquels  correspondent  des  homo- 
nymes arabes  *.  Il  remarque  que  les  exemples  de  cette  espèce  sont 
rares,  et  il  cite  comme  tels  trbn-pn  (Jos.,  vi,4),  traduit  par  •pabâttb», 
et  lb^aT  (Ps.,  lxxvi,  12),  traduit  par  iabà\  A  la  racine  hébraïque 
bn  correspond,  dans  les  deux  cas,  la  racine  arabe  abà,  une  fois  dans 
le  sens  de  «  élever  la  voix  d'une  certaine  façon  »,  et  l'autre  fois 
dans  le  sens  de  «  rapporter  de  loin  3  ». 

1  s-rstnàn  "nip  c**»i  wai  ij\ub . 

s  i-»ab  t*no  x-ûr>iV272'\  nsa  'abîn  r-ioai  biitbN  -ioep  "jn  "hltibtk 
r^r^azba  rmnri  312  nâfiÔN  \y  Nnmnx    rinNa*  T"2in  pai  e-<ïï-a 

'abNi  ...'ipa  r-ix-WN  npzzi  yny  'nbx  )a  rnn  "jto  ^5n  'ab«i  û*n 
r-iN2;'ri<  oai  nro  "ja  î~inio  idi  ïibiao  t-ôn  t»tt3ia  3n©i  (1.  '»?Nil 
...'ipa  ïnaanbN  e-o©Nbsn. 

s  II  cite  le  mol  3HON,  qui  signifie  aussi  bien  ■  éclairer  que  «  seller.  » 

4  C|bnDm  àsbbs  pan»  -cx-DrbN  is  njubbN  1»  "jco  c-sa  is  DfttbsbN 
ian*b«  ^s  nïik  'jbia  "l83"1  "^"abat. 

5  -iOD"1  bisb»  i^b»  1©  ibiaii  tzpbn-pn  trnsn©  hbnp  Knn  brias 
jimbbto  ia  e^anàsb  psna  ^ps  risnn  iabâi  'abfifi  ^nbàbbs  panaN 
153»  tsi  libs  rtabâbai  aibânb»  in  ^isbara  t-*aïiî»3>a  Ejbnisi 
t-irrvro  :'\xizbwS  ban  tsii  abâb»  i«  'abai  yiïàa  rûi  ib3>  fnxb« 
fcaabbsr  ûiâban  latnasbN  is  "pmbbN  bxN  SaNbbsi  sabsi  uabN  "ja 

im^bs  IS  t^^nn^inn  bïN  Établi-  Au  sujet  de  ÛibaT»rt,  notre  grammairien 
fait  encore  remarquer  que  dans  ce  sens,  où  à  la  racine  53  s'ajoute  un  1,  il  n'existe 
point  de  verbe,  mais  un  participe  actif  :  ba"P  (Ex.,  xix,  13). 
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Dans  le  seizième  chapitre,  il  parle  des  synonymes  qui  sont 
rendus  également  en  arabe  par  des  synonymes.  Ainsi,  au  groupe 
hébreu  :  bao,  fflll,  ©pa,  npn,  np2  et  ffibfi,  correspondent  en 
arabe  :  b«D,  Dttnbs*,  abza,  ync,  H)ns>.  L'auteur  indique  les  nuances 
de  sens  qui  distinguent  ces  verbes  arabes  les  uns  des  autres,  et, 
d'après  ces  nuances,  il  établit  le  sens  des  verbes  hébreux. 

Le  dernier  chapitre  de  la  cinquième  partie  montre  la  façon  pri- 
mitive dont  notre  grammairien  différencie  les  formes  verbales1.  Il 
se  sert  de  la  racine  *]b  (aller)  pour  faire  voir  toutes  les  flexions  dont 
cette  racine  est  susceptible.  Il  admet  neuf  flexions  possibles  pour 
^rb,  et  il  les  marque  par  l'impératif  do  chaque  forme  :  1°  ^b  (Exode, 
vu,  15)  ;  2°  '■jb,  TjV'i  (Nombr.,  xn,  9)  ;  3°  ^b-,  Ijb^  (Ps.,  lviii,  9)  ; 
4°  ^jbrr,  ^bnn  (Ps.,'  xxx:n,  9);  5°  1$*  (Eccl.',  xi,'  9)  ;  6°  T^bin  ;  7° 
^brtri,  Enpbnw  (Zach.,  m,  7)  ;  8°  '■jb-rr,  tnabrta  (Ps.,  glx,  23):  9° 
^Vrrrn  (Gen.,  xvn,  1).  Pour  employer  notre  terminologie  actuelle, 
il  donne  quatre  formes  du  Kal,  le  Piel,  deux  formes  du  Hiphil, 
et  il  indique  le  Niphal  et  le  Hithpaël  comme  des  formes  coor- 
données 2. 


VI 


J'ai  un  grand  fragment  de  la  sixième  partie  du  Mousclitamil, 
qui  a  pour  objet  la  conjugaison  du  verbe  -fin  sous  la  forme  de 
^bij.  L'auteur  y  déclare  qu'on  peut  tirer  de  cette  forme  25  formes 
particulières3,  qui,  rangées  «  d'après  les  10  personnes4  »,  donnent 
les  groupes  suivants  : 

lre  personne  :  wsbrt,  ^bï?3/  "|P?brt/  ^br™  (4  formes). 

2e  personne  :  tobrtri ,  ''pbfin,  ^b~»?/  ïijr'bri,  "ob^,  sûbii,  "sbrt 
JFûbrr,  ûrobrr,  Fûbrt,  Fûbln,  rrahbFi  (12  formes). 

3°  personne:  t^pbrw ,  i-Dbfi» ,  ^jbrt'P/  rtiVrii  ^b^,  Ebiify  ^biT 
niabrfia  (9  formes). 


1  Les  formes  sont  ainsi  numérotées  :  ÏONn...  "jîtri  tp^Jîn,  51N  Ep*l*£n.  La 
sixième  forme  manque  dans  mon  extrait,  je  l'ai  ajoutée  par  voie  d'hypothèse. 

*  De  même,  de  y"V*   il  distingue  8  formes  :  y^t  tl"1,   3>*T\   9*11.    ypi    yTi?l, 

3  liâsb  n"3  tnpn  ne  r»xi5  iir^  ...riùsb  î-Td  ^bnn  fiais. 

4  yiOONbN  '"ON,  c'est-à-dire  1"  pers.  sinpr.  et  plur.  ;  2"  pers.  sin£.  et  plur., 
masc.  et  dira.;  3»  pers.  idem.  Ce  sont  les  «  dix  possesseurs  »  (Û^YD)  de  Sa  =  dia' 
Voir  Revue,  XX,  143.  ' 
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L'auteur  ajoute  qu'il  n'a  pas  mis  la  3*  personne  fémin.  sing.  du 
futur,  parce  qu'elle  ressemble  à  la  2e  pers.  masc.  sing.  ;  pour  la 
même  raison,  il  a  omis  la  3e  pers.  fémin.  plur.  du  futur,  comme 
étant  la  même  que  la  2e  pers.  fémin.  plur. 

La  sixième  partie  finit  avec  le  paragraphe  sur  la  conjugaison  du 
verbe  "fil-,  ;  la  phrase  finale  du  paragraphe,  en  effet,  précède  im- 
médiatement la  formule  finale  de  la  partie  tout  entière. 


VII 


La  septième  partie  s'occupe  de  lexicographie.  Elle  commence 
par  des  considérations  sur  la  différence  de  signification  résultant 
de  l'ordre  différent  des  lettres  dans  un  mot1.  Après  avoir  examiné 
les  rapports  de  l'expression  et  de  l'idée  à  exprimer2,  il  parle  des 
modifications  de  sens  dues  aux  modifications  dans  la  position  des 
lettres,  comme,  par  exemple,  en  arabe  mi  et  y-n-i  ;  puis  il  étu- 
die les  changements  de  signification  dus  aux  changements  des 
voyelles,  et,  à  côté  d'exemples  arabes,  il  cite  -ni,  n^  et  n:n.  Il 
semble  qu'il  y  ait  eu  ensuite  un  long  passage  sur  la  manière  de 
déterminer  la  racine  du  mot;  il  en  est  resté  un  fragment  conte- 
nant la  critique  des  anciens  lexicographes;  nous  y  reviendrons 
plus  loin. 

Après  l'introduction  générale  viennent  les  articles  lexicolo- 
giques,  dont  deux,  sur  "jpï  et  S>bs,,  sont  entre  mes  mains.  Pour  don- 
ner une  idée  du  procédé  de  notre  auteur,  nous  reproduirons  le 
dernier  article  :  «  3>53Ê-  Quand  ces  trois  lettres,  placées  dans  cet 
ordre,  forment  un  mot,  elles  ont  plusieurs  significations  :  1°  côte 
(du  corps)  (Gen.,  n,  21)  ;  2°  le  côté  d'un  objet  inanimé  (Ex.,  xxvi, 
20;  ibid.,  xxx,  4;  II  Sam.,  xvi,  13);  3°  une  des  constructions  du 
Temple  (Ez.,  xli,  6),  et,  d'après  certains,  une  fenêtre;  4°  un  nom 

s-tfn  lin. 

*  La    première   phrase    est  la   suivante  :   faï"ïri2n    K525    Î"<?P"?N    "JN   C?"N 

t3ïinN*iNl»  Epnym  tanaana»    r^s^a  taîisrn  ss-:s  ^b»  rwariba 

3-.pkS  "JN"  r-iT!  V-  Ï3«»3«  *Ï9  nsbaXNbfiï  "*)>»  ^Vî  135  f«M3?ÏB 
^M9Stt!?K  "jtt  ÏTVa  V-  C"**blStjnn  VsïWNI  Î*<"72N"-  C'est  l'exposition  la 
plus  précise  de  sa  conception,  mentionnée  plus  haut  (p.  241),  sur  l'origine  du 
langage  :  «  Lorsque  les  êtres  doués  de  raison  lurent  amenés  par  la  nécessité  à  se 
communiquer  leurs  intentions  et  leurs  désirs,  ils  arrivèrent  par  un  accord  au  langage, 
parce  que  c'est  un  acte  qu'il  est  plus  facile  de  commencer  et  d'accomplir  que  les 
autres  opérations.  » 
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de  lieu  (Jos.,  xvm,  28);  5°  boiter  (Gen.,  xxxn,  32;  Ps.,  xxxv, 
15;  Jér.,  xx,  10).  —  Quand  l'ordre  des  lettres  est  changé  et  que  le 
b  se  place  entre  le  9  et  le  y,  w'jj,  le  mot  signifie  «  joie  »  (I  Sara., 
n,  1;  Prov  ,  xi,  10;  Ilab  ,  m,  14;  Ps.,  xxv,  2).  Si  le  ï  se  trouve 
entre  le  b  et  le  z\  15s"»,  le  mot  signifie  «  paresse  »  (Prov.,  xix,  24, 
etc.).  » 

Les  racines,  mais  seulement  —  comme  on  verra  bientôt  —  les 
racines  complètes  de  trois  lettres,  sont  données  sous  forme  de 
groupes  combinés  dans  ce  fragment  de  dictionnaire.  Les  deux  der- 
niers groupes  sont  rbn  (bny,  a*n)  et  w  (ina*,  nnj. 

Ces  articles  sont  suivis  d'un  long  épilogue  que  nous  examine- 
rons plus  loin  et  qui  forme  la  conclusion  de  tout  l'ouvrage. 

La  conclusion  du  Mousohtamil  a  été  publiée  dans  la  Chrestoma- 
thie  judéo-arabe  de  M.  H.  Hirschfeld,  à  la  fin  du  morceau  sur  le 
chaldéen  biblique  l.  M.  Hirschfeld  a  emprunté  cet  intéressant  spé- 
cimen de  philologie  sémitique  comparée  à  un  ms.  du  British  Mu- 
séum, que  M.  Hartwig  Derenbourg  a  décrit  de  la  façon  suivante 
{Revue,  XXIII,  290)  :  «  Or.  2592.  Dictionnaire  des  racines  verbales 
de  la  Bible  avec  leurs  dérivés,  rangées  dans  un  ordre  mnémonique 
et  expliquées  en  arabe  (caractères  hébraïques),  avec  un  chapitre 
en  arabe  sur  le  chaldéen  biblique  2.  »  Or,  ce  dictionnaire  qui,  dans 
le  ms.,  précède  le  morceau  édité  par  M.  Hirschfeld,  n'est  rien 
autre  que  le  glossaire  des  groupes  combinés  des  racines  trilittères 
contenu  dans  la  septième  partie  du  Mousohtamil.  J'ai  pu  m'en 
assurer  avec  l'aide  de  M.  Gerald  Friedlander,  étudiant  au  Jetvish 
Collège  de  Londres. 

M.  Friedlander  a  été  assez  aimable  pour  examiner  ce  ms.,  sur 
ma  demande,  et  je  lui  dois  les  communications  qui  suivent.  Le 
dictionnaire  n'est  pas  complet  ;  le  ms.  commence  au  milieu  de  l'ar- 
ticle nap  3,  puis  viennent  les  articles  api  et  pal.  Il  s'agit  donc  des 
racines  appartenant  au  groupe  de  la  racine  -ipa.  A  partir  de  là, 
plus  de  lacune.  11  y  a  en  tout,  en  dehors  de  npa,  95  groupes  de  ra- 
cines, dont  les  derniers,  comme  dans  le  ms.  de  Saint-Pétersbourg, 
sont  :*bn  et  nyn.  Du  reste,  je  donne  en  note  un  extrait  du  ras. 
du  British  Muséum,  d'après  la  copie  de  M.  Friedlander4.  L'iden- 

1  Arabie  chrestomathy  cin  hebreio  characters  (Londres,  1892),  p.  54-60.  Voir 
Revue,  XXV,  152. 

1  Dans  le  catalogue  du  British  Muséum  [Descriptive  list  ofthe  Hebreio  and  Sama- 
ritain mss.,  Londres,  1893),  p.  93,  le  titre  est  :  Dictionary  of  Btblical  verbal  roots 
and  their  derivatives. 

■  ï-rara  IMS  y-iwsn  nb  tvhs  ^-cs  napa  -na»  ïîk-p  'napa  ^-np-n... 
■•snapn. 

4 13X9»  nnNsK  rnàsb  ^  tpn»  nhanas  rrrn  r-i7:an;î<  r^™  t|:S 
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tité  du  dictionnaire  du  British  Muséum  (ms.  or.  2592)  avec  la  sep- 
tième partie  du  Monschtamil  est  donc  évidente.  Seulement,  la 
conclusion  finale  qui  suit  cette  septième  partie,  mais  se  rapporte  à 
l'ouvrage  entier,  se  trouve  dans  le  ms.  du  Br.  Muséum,  non  pas 
après  le  dictionnaire,  mais  après  un  chapitre  spécial  annexé  au 
dictionnaire.  Il  faut  en  conclure  que  ce  n'est  pas  le  dictionnaire, 
mais  ce  chapitre,  qui  formait  la  fin  du  MouschtamU,  et  qui 
est  omis,  pour  une  raison  quelconque,  dans  le  ms.  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Avec  ce  chapitre  nous  avons  alors  au  complet  les  huit  parties 
dont  parle  Abraham  ibn  Ezra,  et  nous  pouvons  regarder  le  mor- 
ceau édité  par  M.  Hirschfeld  comme  la  huitième  partie  du  Mousch- 
tamU ou,  du  moins,  comme  un  fragment  de  cette  partie.  Par  là, 
ce  morceau  gagne  encore  en  intérêt  et  mérite  d'être  exposé  ici. 
On  verra  par  la  même  occasion  que,  par  son  contenu,  il  se  rat- 
tache étroitement  aux  autres  parties. 


VIII 


La  vin"  partie  parle  de  la  langue  chaldéenne,  de  ses  ressem- 
blances et  de  ses  différences  avec  l'hébreu*.  L'auteur  déclare 
que,  pour  le  chaidéen  (l'araméen  biblique),  il  n'est  pas  aussi  facile 
de  fixer  les  formes  et  les  règles  grammaticales  que  pour  l'hébreu 9, 

isia-n  TD35  ans11  "pBaaa  ims  rarai  îibipa  ■'pipnbs  nsiàbs  t^î-inns 
î-bt  ^bïb  cpa  bs  cpa  fn*M  ta-^a  mxû  tarpsaa  r-is  tapa-r-or; 
i-ibipa  "a  ï-niaii  "jbn  -bs  na  ...ni  >*e  t^îTssrn  , ^Vi  ï-isaïasi 
nnn  r-nanb  tnsa  tûs  -pbr  ■'ssa  snssi  "jn^s  S?  ^ssa  nra-isi 
■»s  >-:djD  fcaànrp  "nbs  ■niûbs  t-rin  •nà^  tom  ^bi  r-isa^sn  y»b» 
vwa  epaa  y-\txn  rpB7:  inbipa  ssa^a  "iSb'i  se  s^î-înbsrn  ."'anjbs 
y-isn  mBpaa  insb  ^-pvnïi  spa  ns  ib^M  tpaa  ptm  ■p&saa  *mi 
t»*îh  p  m"an  s^ni  .yo^i  ^psasi  Epan  njr»s  br  dînas  ->33a  br 
Vu  nnpB  \bb  rniatbs  i-ri-a  "pjbsi  epbs  V3  t-ïsbs  aonm  avnnbs 
s-nenta  S-t;b3  r-iKTn  issn  injrri  pntan  ^sabi  tos  inbnpa  rtsribs 
Bpbsi  *psbs  yo  cobs  ûôSm  nvnnbs  s^in  \y  mnan  i^Ssi  ,vbs 
ûbi-m  t»bd  "p:  ïVmpa  nnsiâbs  y-j'nb  k»ds  Isa  ^sà  rrmbs  nirra 
"nimba*  i>nn  ■Hà"'  t-Wi  fnpnai  ^sa  tbd  • 
1  ■rçsnajbs  r^p-na  pssr  e^ria»  s^to  nain  ■'as'rosbs  riab  ■'B  ûsbabs 

CpSa-1  Î"<r53"3  t^7JT.  Saadia,    lui  aussi,   appelle  la  laogue  du  livre  de  Daniel  rwb 
■j^^Snoabs.  Voir  un  fragment  du  ilb^r!  '0   dans  Harkavy,  Studien  u.  Mitthei- 
lungen,  V,  151.  Ci.  G.  Dalman,  Grammatik  des  jùdisch-palâst.  Aramâisch,  p.  3. 
*  Il  est   intéressant  de   noter   les   catégories  grammaticales   qu'énumère   l'auteur 
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«  parce  que  ce  n'est  pas  notre  langue  et  qu'ensuite  ce  qui  en  reste 
n'est  pas  aussi  considérable  que  ce  qui  nous  est  parvenu  de  notre 
langue  '.  »  Une  autre  difficulté  du  chaldéen  vient  de  ce  qu'il  n'a 
pas  autant  de  régularité  et  de  fixité  dans  les  formes  que  l'hé- 
breu, qu'on  est  moins  fondé  à  y  appliquer  les  raisonnements  par 
analogie  et  que  ses  exceptions  ne  s'expliquent  pas  aussi  facile- 
ment2. Après  ces  observations  préliminaires,  des  remarques  par- 
ticulières se  suivent  sans  ordre  sur  les  formes  grammaticales  de 
l'araméen  biblique,  que  l'auteur  compare  sans  cesse  avec  celles  de 
l'hébreu.  Citons  quelques-unes  de  ces  observations  pour  caracté- 
riser cette  manière  primitive  de  faire  de  la  philologie  comparée. 
La  3e  pers.  sing.  masc.  du  parfait  a  très  souvent  la  même  forme 
que  l'impératif  masc.  sing.  de  l'hébreu;  par  exemple  :  bîN,  tiisp 
iss.  —  Le  participe  a  la  forme  du  parfait  hébreu,  par  exemple  : 
y'-r  (Dan.,  n,  8),  ien  (iv,  4),  —  Certaines  formes  ressemblent  tout 
à  fait  à  l'hébreu,  par  exemple,  abï^  (Dan.,  v,  7;  cf.  Eccl.,  n,  19)  ; 
ûia  (vi,  15).  —  Les  formes  de  la  2e  et  de  la  3e  pers.  plur.  masc.  à 
l'imparfait,  ont  toujours  un  "j  à  la  fin  ("jinbs^  IVDi'n),  ce  qui  n'a  pas 
lieu  en  hébreu.  —  En  hébreu,  point  de  différence  à  la  3e  pers.  plur. 
du  parfait  entre  le  masc.  et  le  fém. 3,  tandis  qu'il  y  en  a  une  en 
araméen  :  ipbo  (Dan.,  vu,  3)  et  np^bs  (Ezra,  iv.  12),  "pi©  (Dan., 
vu,  3)  et  ira4  (ni,  27).  —  La  plupart  des  suffixes  pronominaux  du 
chaldéen  ne  ressemblent  pas  à  ceux  de  l'hébreu.  La  différence  de 
la  forme  Ïi53*inri  (Dan.,  m,  15)  d'avec  la  forme  habituelle  avec 
le  suffixe  iv  vient  de  ce  que  les  verbes  de  racine  bilittère  ont  habi- 
tuellement au  pluriel  i  au  lieu  de  si.  —  Certaines  particules  sont 
communes  aux  deux  langues,  par  exemple  :  i»,  iyt  bs>. 


(cela   établira  en  même    temps  la   concordance  avec   les  autres  parties)  :    i~jp^"ia 

k»  ■'m  ntpd  b?Dbt<  epnsri  ))2  Y-^  -nm  ixfittabNi  bnprc^bso  ittsbs 

..  .^ïlîDïttbN  yn  Sxnttbai  EjN&wbN. 

1  t^yonn  ro*a  kî-»»  'nàraVa  »bi  t-*5nab  m&b  b-ki?»  rvn  p 
s^r!:?:  t»wnj5  in  t«*5mb  yfctonfio. 

s  iron  "po  ^b?  KnNà  Nttàfittwïa  S-isi^ma  toncâ  ï»<»  y>toâ  o^be 
Sttm  rwspEbN  rinsi  irra  l^tiNb»  -rtnariDN  yiai  ^nb»  isfinîaybKa 
tmiiiDn  ^bt*  rtinsia  nm  rtbxritt  15  ïraisbN  nui  ïTT'àa  "hy  yyibn 
..."jbi  )y  ira  >»nb  biiNnbsi. 

3  L'auteur  se  reporte  ici  au  chapitre  sur  le  masc.  et  le  fém.  :  ^ifà  N7273  ""{bi  "PSI 
fvSKnbNl  "VSÏnbN  ^B  !"i"Û"7,   c'est-à-dire  au  !•«  chapitre  de  la  V  partie. 
*  L'auteur  regarde  donc  la  forme  fémin.  du  participe  comme  le  parfait. 
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Maintenant  que  nous  avons  analysé  tout  le  Mouschtamil,  es- 
sayons d'apprendre  quelque  chose  sur  l'auteur,  qui  n'est  nommé 
ni  dans  l'ouvrage  ni  dans  l'épilogue.  Nous  n'avons  comme  rensei- 
gnement que  les  autorités  qu'il  cite,  et  qui  nous  permettront,  du 
moins,  de  déterminer  l'époque  à  laquelle  il  vécut.  Il  cite,  en  tout, 
trois  autorités  par  leur  nom  : 

1°  Abou  Yacob  ben  Noah.  —  Le  deuxième  chapitre  de  la  troi- 
sième partie  traite  de  la  différence  entre  le  fl£n  et  le  ba>Db»  bûS  et 
commence  ainsi  :  «  Sache  que  j'ignore  la  différence  qu'établissent 
à  ce  sujet  les  grammairiens  arabes  (rnm*bN  binN)  et  même  nos 
confrères  (ÊttiHltsiai).  Je  sais  seulement  que,  dans  leurs  disserta- 
tions philosophiques,  ils  ont  accoutumé  de  dire  que  l'un  est  un 
nom  verbal  et  l'autre  un  infinitif1  ;  ils  n'expliquent  point  la  diffé- 
rence entre  les  deux  mots,  ni  pourquoi  l'un  est  plutôt  un  infinitif 
que  l'autre.  Sans  doute,  le  maître  Abou  Yacoub  ben  Nùh  (que  la 
faveur  de  Dieu  soit  sur  lui)  a  déclaré,  dans  son  livre  p-np'ibx,  que 
les  noms  verbaux  terminés  en  rt  sont  de  deux  sortes  :  1°  infinitif; 
2°  nom.  Pour  ce  qui  concerne  leur  différence,  il  dit  que,  pour  le 
nom,  le  rt,  à  l'état  construit,  se  change  en  n,  par  exemple  :  "'rnîs 
de  !-p,U",  'n  pn-p  de  T,txy*  etc. 2  »  Cet  Abou  Yacob  b.  Noah,  au- 
teur d'un  p-ripi,  est  évidemment  •pipivr,  -nrûn  p  tpv  npsn  isk 
•^nnï-i 3.  Comme  notre  auteur  l'appelle  ms  p,  on  peut  supposer  que 
c  le  grammairien  »  Abou  Yacob  Joseph  est  identique  à  p  tpr> 
mi*  et  que  "nrm  p  n'est  pas  le  nom  du  père.  Les  opinions  citées 
au  nom  de  Joseph  ben  Noah5  peuvent,  vu  leur  contenu,  être  em- 
pruntées au  «  Livre  des  Commandements  »,  nisart  "nso,  qu'on 
attribuée  Abou  Yacob G.  Le  nom  de  son  ouvrage  grammatical, 
pYTplbtf,  n'était  pas  connu  jusqu'ici. 

2°  Abou  Souleimân  de  Fez.  —  Dans  l'introduction  à  la  septième 
partie  on  lit  :  «  Quant  à  la  méthode  des  auteurs  à'Agrôn  (diction- 

1  tscN  îib&bbN  ïiîïi  i«  riabbN  ^  d^ttabs  bba  ■'d  \msfv  wn«  t»4 

T7Ï73  ÏTlïl  "JNI.  —  bbS  est  le  mot  hébreu,  doue  cela  signifie  :  b^  Ê3ÏT13*!  bbS3 

*  "un  ^p  ï-T33>  ï-îbbN  isri  mu  p  apan  •a»  'ymhtn  "nttrb  ins  "jsi 
■«b:'  p<r;  cs*î-n58iN  Tibs  bîWBKb»  î»<»dn  }«  pTTplba  i-navo  ib 
pron  nj  rtbbe*  in&rnj'isnw)  taoa  -pabNi  msa  Kntrma  pais 
*pâa  Nn  ■'bu  rtD8X«b«  133»  ïtdk  ^  ">nb«  t^-bx  aabpsM  TritabN 
ï^î»73  ^b"1»  "^  "^  TmiiJN  ïieiibk  i"i  nar  mîtp  rmn  vnïj»  ïtw 
■nâttbtf  r-nn  ni"1  • 

s  Vcir  Pinsker,  Likkoutè  Kadmoniot,  p.  "p. 

*  7JÙ*.,  p.  ns. 

5  7fo«?.,  appendice,  p.  73,  74. 

6  Ibid.,  p.  62. 
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naires).  comme  Abou  Souleimân  de  Fez  et  autres,  elle  mérite  ap- 
probation, eu  égard  au  but  que  ces  savants  poursuivent,  et  elle  est 
d'une  grande  utilité  pour  r.eux  qui  veulent  se  perfectionner  dans 
cette  science.  De  leurs  livres,  j'ai  vu  VAgrôn  de  Abou  Souleimân 
(que  Dieu  l'ait  en  pitié)  et  son  autre  ouvrage  plus  court.  On  pré- 
tend qu'un  autre,  parmi  les  anciens,  a  rédigé  un  ouvrage  dans  le 
même  esprit  que  lui  '.  »  Abou  Souleimân,  auteur  d'un  Agrôn,  est 
manifestement  le  lexicographe  David  b.  Abraham  de  Fez,  dont 
l'ouvrage  nous  est  connu  par  les  travaux  de  Pinsker2  et  de 
M.  Neubauer  3. 

Outre  le  dictionnaire  de  David  b.  Abraham,  notre  grammairien, 
comme  on  voit,  connaît  aussi  un  recueil  que  cet  auteur  a  lui- 
même  tiré  de  son  livre4.  Jusqu'ici,  nous  savions  seulement 
qu'Abou  Saïd  b.  Al-IIassan  al-Basri,  c'est-à-dire  Lévi  ben  Yéfet, 
avait  rédigé  un  recueil  de  ce  genre,  d'après  l'Agrôn  de  David, 
qui  servit  ensuite  de  base  à  l'Agrôn  d'Ali  ben  Souleimân  5.  Peut- 
être  notre  auteur  parle-t-il  de  ce  vocabulaire  abrégé  de  Lévi  ben 
Yéfet,  et  l'attribue-t-il  par  erreur  à  David  ben  Abraham.  Le  dic- 
tionnaire «  d'un  ancien  »  qu'il  ne  connaît  que  par  ouï-dire  est  peut- 
être  l'Agrôn  de  Saadia. 

3°  Yahya  ben  Dâoud  du  Maghreb.  —  Dans  la  troisième  partie, 
au  chapitre  sur  le  n,  nous  lisons  :  «  Yahya  ben  Daoùd  al-Maghribi 
dit  que  le  «  dans  nrrûîK  (Lév.,  n,  2)  remplace  le  tt.,  parce  que  ce 
mot  doit  être  considéré  comme  un  factitif  de  "ût,  se  souvenir6.  » 
Le  grammairien  en  question  est  Abou  Zakarya  Yabya  ibn  Daoûd, 
en  hébreu  Yehouda  ben  David  Hayyoudj  7,  qui  était  de  Fez,  et 
pouvait  donc  être  appelé  Maghribi.  Mais  peut-être  l'auteur  du 
Mouschtamil,  qui  habitait  l'Orient,  qualifle-t-il  de  Maghribi  le 

1  [tic)  "jTrbo  ■'ass  'j-nJiN  aro  ^sasa  Kiiabo  vibs  rtp'nuba  *»*a»B 
iHTfo  r-mstp  r^a  is  ïïaonnoia  np-na  t&  rTr*x\  t-ibbn  -i  ^oNsba 
■nbôtt  FiaanbN  Hi^ib^  sab^bs  xnn  *s  rioss  [sic]  y-p  ^ab  ysabs 
s-ib  natrôabNi  n"-i  )w'~o  mitb   ïna&t  n^ns  nns  omna  "ja  rtnwn 

Ï-KW?»  ^D  N&iN  E|3SS  ip  ^»ipnîab«  *ja  tVîXt  "JN  "WPI.  Suit  alors  une 
critique,  qui,  malheureusement,  nous  est  parvenue  incomplète,  d'Abou  Souleimân 
au  sujet  des  racines  des  verbes;  il  semble  que  notre  auteur  combat  l'opinion  de  ceux 
qui  admettent  des  racines  à  une  lettre,  comme  *r  pour  Tna. 

'  Likkouté  Kadm,,  p.  "pp. 

*  Notice  sur  la  lexicographie  kébr.,  p.  2!)-155.  Voir  aussi  mon  livre  :  Die  hebrâisch- 
arabische  Sprachvcrgleichunij  des  Aboulwalid,  p.   71-78. 

4  inb  nstrôabisi . 

5  Voir  sa  préface  dans  Pinsker,  p.  5Dp. 

6  tospja  !-inn3TN  ■»£  C]bNb«  in  ^naabs  m  an  p  "rp  Sxp  ipT 
i~»a  -D'iba  îïab  "H^ro  ar> . 

7  Ali  ben  Souleimân  appelle  Hayyoudj  :   J— jbbN    FiatTI    11N1   "JDN  "HP. 
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grammairien  Hayyoudj,  qui  était  originaire  de  Fez  et  habitait  l'Es- 
pagne, afin  de  désigner  les  deux  pays  par  une  seule  expression  ' . 

Le  plus  ancien  de  ces  trois  auteurs  est  Aboû  Yacob,  qui,  proba- 
blement, fut  contemporain  de  Saadia  et  plus  âgé  que  lui.  On 
peut  considérer  David  ben  Abraham  comme  un  contemporain  plus 
jeune  de  Saadia,  et  notre  auteur  accompagne  son  nom  de  la  for- 
mule consacrée  aux  défunts.  Si  le  résumé  de  l'Àgrôn  qu'il  cite  est 
l'œuvre  de  Lévi  ben  Yéfet,  c'est-à-dire  du  fils  de  Yéfet  ben  Ali,  nous 
sommes  amenés  au  dernier  tiers  du  xe  siècle.  Hayyoudj  n'est  pas 
cité  comme  déjà  mort,  mais  nous  pouvons  quand  même  admettre 
qu'il  ne  vivait  peut-être  plus  quand  notre  auteur  mit  son  ouvrage 
à  contribution.  Il  est  même  probable  que  les  écrits  de  Hayyoudj  ne 
se  propagèrent  en  Orient  qu'après  sa  mort,  lorsqu'ils  eurent  ac- 
quis de  l'autorité  dans  leur  pays.  Si  Hayyoudj  mourut  vers  1010  2, 
notre  auteur  a  pu  connaître  ses  œuvres  avant  1020.  Cette  date  cor- 
respond à  celle  que  nous  trouvons  dans  la  conclusion  du  Mousch- 
tamil,  mais  que  donne  seul  le  ms.  du  British  Muséum,  où  on  lit  à 
la  fin  :  «  Cet  ouvrage  fut  terminé  au  mois  de  Radjab  de  l'an  417 3.  » 
Le  Mouschiamil  fut  donc  achevé  en  l'an  417  de  l'hégire,  c'est-à- 
dire  en  l'an  1026  de  l'ère  chrétienne.  Cette  date  concorde  parfaite- 
ment avec  cette  circonstance  que  vers  1040,  Aboulwalid  reçut  un 
écrit  du  grammairien  de  Jérusalem  (une  partie  du  Mouschtamil) 
des  mains  d'un  pèlerin  espagnol  qui  avait  été  à  Jérusalem.  Il  lui 
faut  donc  enlever  la  place  qu'Abraham  ibn  Ezra  lui  assigne,  parmi 
les  anciens  grammairiens,  entre  Saadia  et  Dounasch  ben  Tamîm. 
Ibn  Ezra  l'a  probablement  mis  entre  ces  deux  auteurs  parce  qu'il 
ne  savait  rien  de  précis  sur  l'époque  où  il  vécut,  et  il  l'a  placé  à 
l'origine  de  la  philologie  hébraïque  à  cause  de  ses  opinions  en  ma- 
tière de  grammaire. 

Comme  la  date  mentionnée  à  la  fin  de  la  conclusion  correspond 
aux  dates  tirées  de  l'ouvrage  même,  on  est  reçu  à  dire  que  la  con- 
clusion n'est  pas  l'œuvre  d'un  ancien  copiste,  mais  de  l'auteur  lui- 
même.  Nous  allons  la  reproduire,  parce  qu'elle  seule  nous  fournit 
des  renseignements  sur  notre  écrivain  anonyme  et  qu'elle  est  de 
sa  composition4  :  «  J'en  étais  arrivé,  dit-il,  à  cet  endroit  de  mon 

1  Moise  ibn  Ezra  appelle  Hayyoudj  :  ^3^"ip'?N  ÙP  "OX^bi*.  Quant  à  l'opinion 
citée  au  nom  de  Hayyoudj  sur  rîmSTK,  elle  se  trouve  dans  le  chapitre  sur  les  lettres 
"nriN  (Nutt,  p.  (J;  Dukes,  p.  9)  :  iTVDTn  "\J23  ÏTOTtf.  Notre  anonyme  développe 
cette  assertion  sommaire. 

*  Voir  ûerenbourg,  Opuscules  et  traités  cPAbouhcaUd,  p.  xn. 

3  Hirschfeid,  Chrestomathy,  p.  60  :  y33    ÎÏ50    "JE   2in   iD  'îb'î  &XfanN  }ÎC1 

:ï\Nïï  3>mîo  no*. 

4  Le  texte  dans  Hirschfeid  correspond  exactement  à  celui  du  ms.  de  Saint-Péters- 
bourg. 
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ouvrage,  qui  comprend  les  principes  généraux  et  les  règles 
particulières  de  la  langue  hébraïque*,  quand  je  fus  atteint  par 
un  coup  de  la  destinée,  qui  fut  aggravé  par  une  maladie  du  corps 
et  du  cœur.  C'est  ainsi  que  je  dus  interrompre  mon  travail, 
m'abstenir  d'ajouter  d'autres  chapitres  à  la  partie  déjà  achevée 
de  l'ouvrage  et  détourner  mon  esprit  de  son  occupation  accou~ 
tumée2.  Si  Dieu  veut  être  assez  bienveillant  pour  améliorer  mon 
état  et  me  procurer  des  loisirs  pour  de  nouveaux  travaux,  ce  sera 
un  effet  de  sa  grâce  et  de  sa  faveur.  Mais  si  telle  ne  doit  pas  être 
ma  destinée,  je  demande  grâce  à  Dieu  en  faveur  de  ce  que  j'ai 
fait  et  j'implore  son  assistance  pour  quitter  ce  monde,  exempt 
de  châtiments  et  de  souffrances  ;  or,  il  est  le  maître,  et  tout  dé- 
pend de  sa  grâce.  Je  prie  le  lecteur  qui  trouvera  des  fautes  ou  des 
négligences  d'être  indulgent  envers  moi,  et  d'excuser  mes  erreurs, 
eu  égard  à  mon  état,  qui  ne  me  permet  pas  de  parfaire  mon  tra- 
vail. Dieu  seul,  par  sa  grâce,  préserve  des  fautes  et  permet  de 
parler  et  d'agir  en  toute  rectitude,  par  les  manifestations  visibles 
et  secrètes  de  sa  faveur.  » 

L'auteur  du  Mouschtamil  était-ii  Caraïte?  On  doit  répondre 
affirmativement  à  raison  des  deux  autorités  caraïtes  qu'il  men- 
tionne. Il  cite  aussi,  sans  le  nommer,  «  un  des  nos  maîtres  »,  «  un 
de  ceux  qui  pratiquent  la  méthode  de  la  langue  et  du  pYipl  » 3.  Il 
semble  ici  encore  être  question  d'une  autorité  caraïte.  Je  rappelle 
encore  ce  détail,  déjà  mentionné,  que  notre  auteur  regarde,  à  la 
façon  des  docteurs  caraïtes,  l'impératif  comme  la  forme  fonda- 
mentale du  verbe.  Si  A.boul\valîd  savait  que  le  grammairien  de 
Jérusalem  était  Caraïte,  —  et  il  pouvait  le  savoir  par  le  pèlerin 
de  Léon,  —  nous  comprenons  pourquoi  il  n'a  pas  voulu  le  nom- 
mer4. Abraham  ibn  Ezra  ignorait  sûrement  son  nom.  Moïse 
ibn  Ezra  le  connaissait-il?  D'après  les  données  que  nous  possé- 
dons, il  faudrait  répondre  que  non.  Toutefois,  grâce  à  l'obligeance 

ri^Nia^bs  rwbbN  ^b  b-issbai  bisabit  "by  bfcniaabN . 

1  "JN'ObN  B^nn  ^D  rpD  N70  "UD  nr.INS  "J*  nEJîÔbH  EflSI  .  Au  lieu  Je 
ïimfcW,  le  ms.  du  Br.  Mus.  a  nn^X^iS-  Peut-être  notre  auteur  veut-il  excuser  par 
là  l'état  incomplet  de  la  huitième  partie. 

3  Dans  le  troisième  chapitre  :  \an   Ti'obn  HMm    ï*»3D",NO»    ^3  "jN  ûb^fitl 

tn  bî«n  -p^"-"  ^by  ûban  p**»b  p*np-;bjo  riabb»  r,p^-ï^  vsw  ■jeta 
■>d  iDNbN  *am  TnNibsi  f<nbN2  rtsnyîabN  n7:cn?n  \a  t-*r\vo  nai 
nanbari  û*?i  bî«ïi  ^«bnn  brin  rrb»  t\VBtzbt&  irwfcj  mrrabi  nanba 

•  •  *y~lNrï  û3Tî-  L'auteur  expliquait  donc  l'expression  de  Genèse,  xlviii,  16,  comme 
s'il  y  avait  ?NJn  lINbtti  de  sorte  que  par  «  le  libérateur  »  il  i'aut  entendre  Dieu,  et 
non  l'auge. 

4  Voir  ci-dessus,  p.  233. 
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de  M.  de  Kokowzoff,  j'ai  un  renseignement  d'où  résulte  le  con- 
traire. Dans  le  passage  de  sa  Rhétorique  où  Moïse  ibn  Ezra  cite 
le  Mouschtamil,1,  l'auteur  est  nommé.  Un  manuscrit  que  M.  de 
Kokowzoff  désigne  comme  ms.  D,  l'appelle  Scheich  Aboul-Faradj 
Haroun  ibn  al-Faradj  -,  et  l'autre  manuscrit,  le  ms.  A,  Scheich 
Aboul-Faradj  Haroun  al-Makdisi3;  dans  ce  dernier  ms.,  ce  nom 
est  suivi  de  la  qualification  de  Caraïte  ainsi  que  de  la  formule 
dont  on  accompagne  le  nom  des  défunts. 

Si  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  qui  seul  jusqu'ici  avait  fait  con- 
naître ce  morceau,  le  nom  manque,  c'est  que  peut-être  un  copiste 
a  volontairement  laissé  de  côté  le  nom  de  l'auteur  caraïte4.  Quant 
à  Moïse  ibn  Ezra,  il  n'éprouvait  aucun  embarras  à  nommer  une 
autorité  caraïte,  comme  le  prouve  son  ouvrage  en  un  autre  en- 
droit. En  effet,  à  propos  du  mot  ngs  il  cite  «  l'ouvrage  du  Scheich 
Aboul-Faradj  de  Jérusalem,  qui  vit  en  dehors  de  notre  commu- 
nauté religieuse  5.  »  Ici  il  le  désigne  expressément  comme  étant  un 
non-rabbanite.  Il  est  hors  de  doute  que  le  Scheich  Aboul-Faradj  de 
Jérusalem  nommé  dans  le  ms.  d'Oxford  est  le  même  que  celui  qui 
est  mentionné  dans  le  passage  principal  des  deux  manuscrits 
de  Saint-Pétersbourg,  et  son  ouvrage  (tp?8n)  est  notre  Mouscli- 
lwm.il. 

Le  nom  d'Aboul-Faradj  Haroun,  le  savant  caraïte,  n'est  pas  tout 
à  fait  inconnu.  Ali  b.  Souleimân  (xie  siècle),  qui  a  donné  un 
abrégé  du  vocabulaire  de  David  ben  Abraham6,  le  cite  une  fois, 
et  de  telle  façon  que  dans  l'ouvrage  cité  nous  reconnaissons  faci- 
lement le  Mouschtamil  ' .  Il  est  aussi  fait  mention  d'Aboul-Faradj 
dans  un  livre  qui  porte  le  nom  de  Salomon  ben  Yerouham,  dans 

1  Voir  ci-dessus,  p.  232,  note  3. 

1  las*  ^wbs  S-I73DN  ■'Diptt  SirND  Sva  San  *pt  ^  kjfk  ubam 
SfcrnaabKa  apajab»  naNna  ia  ànab«  la  \insn  inab». 

3  irram  KipbN  -oipttbN  i-n-  inabs  iaa  *yvbs  ^bS  ^a  fcabsrn 
b»nia:ab«a  apbîabs  nasna  ia  rtbbx/. 

4  Le  I0*7p53  bÀ~l  du  ms.  d'Oxford  est  reproduit  en  abrégé  du  ms.  D  :  b"OÂ    2À"1 

■^onptt  bxNs. 

5  p  ■ù-ifiôbN  i-tbb«  rrom  ^DTpttbK'âlsbN  "-aa  "pttbx  Epb«n  ^ 
^aarrna  • 

*  Voir  plus  haut,  p.  2Î52. 

7  Au  sujet  de  la  lettre  "|,  Ali  beu  Souleimau  dit  qu'à  tout  ce  qu'il  a  emprunté  à 
David  beL  Abrabam  sur  les  différents  sens  du  "\,  il  va  ajouter  f  opinion  du  Scheih 
Aboul-Faradj  Haroun  :  inx  bï«abs  ^tD^N  mai  t*-*73  b733  ÎTON  EpXNI 
B^ttTPfinB  173  Hj?  nbbN  "«il  yrtn  inobN-  Voir  Pinskes,  p.  up.  C'est  là 
certainement  une  citation  du  chapitre  de  la  troisième  partie  du  Mouschtamil,  qui 
traite  du  *l. 
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l'introduction  (Moukaddama)  au  Décalogue  ».  Il  y  est  formellement 
désigné  comme  étant  «  le  grammairien  de  Jérusalem  2  ».  Cette 
citation  fut  cause  qu'on  prit  Aboul-Faradj  Haroun  pour  un  con- 
temporain de  Saadia  3.  Il  n'y  aurait  donc  pas  lieu  de  l'identifier 
avec  l'auteur  du  Mouschtamil,  terminé  en  1026.  Mais  cet  écrit 
est  faussement  attribué  à  un  auteur  si  ancien  ;  il  est  de  compo- 
sition plus  récente  et  contient,  à  côté  de  renseignements  fictifs, 
quelques  citations  exactes*.  Notre  citation,  qui  sûrement  est 
exacte,  est  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  l'opinion  qui  considère 
la  Moukaddama  comme  de  date  plus  récente  5.  Une  fois  établie 
l'identité  du  grammairien  anonyme  avec  Aboul-FaradjJIIaroun,  les 
autres  suppositions  tombent  d'elles-mêmes,  comme,  par  exemple, 
celle  de  Pinsker6,  qui  voit  dans  notre  grammairien  anonyme  Juda 
b.  Alan  (Ali),  de  Tibériade. 

Avant  de  finir,  je  citerai  l'opinion  de  Moïse  ibn  Ezra  sur  le 
Mouschtamil.  Faisant  allusion  au  titre  de  l'ouvrage,  il  déclare  que 
ce  livre  «  embrasse  beaucoup  de  choses  utiles,  mais  que  l'auteur 
se  rallie  à  la  théorie  des  verbes  bilittères  des  anciens  grammai- 
riens et  ne  tient  pas  compte  des  lettres  faibles.  » 

Sous  peu,  nous  apprendrons  à  mieux  connaître  ce  qui  reste  de 
ce  monument  des  origines  de  l'ancienne  philologie  hébraïque. 
M.  de  Kokowzoff,  à  qui  je  dois  la  matière  de  cette  étude,  a  l'in- 
tention de  le  publier.  Peut-être  qu'alors  l'on  pourra  vérifier  les 
citations  «  du  grammairien  de  Jérusalem  »  rapportées  par  les 
auteurs  espagnols  et  caraïtes.  Je  souhaite  qu'en  attendant,  le  pré- 
sent travail  ait  établi  d'une  façon  certaine  que  l'auteur  et  le  livre 
dont  je  me  suis  occupé  ici  doivent  s'appeler  de  la  façon  suivante  : 
Aboul-Faradj  Haroun,  le  grammairien  de  Jérusalem  (commen- 
cement du  xie  siècle),  auteur  du  Mouschtamil. 

Budapest,  mars  1895. 

W.  Bâcher. 

1  Voir  Pinsker,  appendice,  p.  62. 

1  n  '-p  toborr  ©■>«  pipn^n  ïtà'an  -pn»  '-n»  ans?»  -dn  "h^n 

On   cite  son  opinioD,   suivant  laquelle   hïln  (Ex.,    xx,  13)   doit   être    lu   avec   un 
patah,  comme  riOÎIÎFI  (Jér.,  xxxi,  13). 

3  Voir  Pinsker,  p.  rjp  ;  Neubauer,  Aus  der  Petersburger  Bibliolheh,  p.  7. 
*  Voir  P.  F.  Frankl,  l'article  Karalten,  dans  l'Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber, 
note  23. 

s  D'autres  citations  d'Aboul-Faradj  Haroun  se  trouvent  dans  Munk,  Notice  sur 
Aliotihoalid,  p.  10  et  suiv. 

0  Likk.  Kadm.,  p.  ft,  reproduit  par  M.  Kaufmaon  dans  Monatsschrift,  XXXV 
(1886),  p.  3.-;.  Moi-même,  j'ai  admis  comme  possible  cette  identification  dans  mon 
ouvrage  :  Die  hebrâitche  Sprachwissentchaft  vont  10.  bis  zum  1G.  Jhdt.  (1892),  p.  19. 
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L'histoire  des  persécutions  exercées  contre  les  livres  hébreux 
offre  un  intérêt  assez  sérieux  pour  l'histoire  générale  des  Juifs. 
Je  crois  donc  bon  d'étudier  dans  cette  Revue  '  deux  index  expur- 
gatoires d'ouvrages  hébreux  qui  datent  du  xvie  siècle  et  qui  sont 
restés  inconnus  jusqu'à  présent*. 

Avec  la  bulle  du  pape  Jean  XXII,  qui,  malgré  sa  bienveillance 
pour  les  Juifs,  poursuivait  cependant  leurs  livres  3,  avait  pris  fin 
la  première  période  des  persécutions,  qui  avait  commencé  en 
1239  par  un  décret  de  Grégoire  IX.  Un  siècle  après,  la  littéra- 
ture juive  attira  de  nouveau  sur  elle  les  foudres  de  l'antipape 
Benoît  XIII.  Mais,  ce  pontife  n'étant  pas  reconnu  par  toute  la  chré- 
tienté, son  édit  ne  fut  pas  exécuté  4,  et  les  livres  hébreux  conti- 
nuèrent à  jouir  d'une  tolérance  relative  jusqu'à  la  fin  du  xvie  siècle. 

A  cette  époque,  la  cour  de  Rome  était  encore  sous  l'impression 

1  Voici  les  principaux  ouvrages  que  je  connais  sur  la  censure  des  livres  hé- 
breux :  Berlincr,  Censur  uni  Confiscation  hehrâiseher  Bûcher  im  Kirchenstaate,  Ber- 
lin, 1891  ;  Loeb,  La  controverse  de  i%40  sur  le  Talmud,  dans  la  Rev.  des  Et.  juiv., 
I,  246,  et  II,  248;  Mortara  el  Steinschneider,  quelques  articles  dans  la  Hebrâische 
Bill.,  V,  72  ei  suiv.  ;  Reusch  (H.),  Der  Index  der  verlotenen  Bûcher,  1833,  vol.  Y  ; 
Stern  M.  ,  Urkundliche  Beitrâge  ûber  die  Stellung  der  Pâpste  z<>.  den  Julen.  Kiel, 
1893.  Quelques  autres  études  secondaires  seront  citées  dans  cet  article.  De  plus,  je 
me  suis  servi,  pour  mon  travail,  des  mss.  suivants,  que  j'ai  consultés  à  Rome  : 
Biblioth.  Valiicelliana,  I,  79  ;  p.  44  ;  p.  43  ;  Bibl.  Barberini,  VI,  82  ;  Bibl.  du  Va- 
tican :  Neoph.  39  ;  Vatic.  lat.  8111  ;  lat.  Reginse  385  ;  lat.  Ottoboniani  1025  et  2532; 
Archives  de  la  communauté  juive  de  Rome,  etc. 

*  Outre  les  deux  index  que  j'ai  trouvés  et  dont  je  donne  ici  une  description  détail'.ée, 
'aurai  l'oo.asion  d'en  citer  un  troisième,  qui  est  aussi  inconnu  et  dont  m*a  parlé  un 
savant  hébraïsant.  Comme  je  ne  L'ai  pas  pu  examiner,  je  ne  pourrai  que  rapporter  les 
renseignements  que  ce  savant  a  bien  voulu  me  communiquer. 

3  Voir  cette  bulie,  du  19  juin  1 320,  dans  les  Annales  ecclcsiastici  Je  Raynaldi. 

4  Je  n'ai  pu  examiner  cette  bulle  que  dans  le  ms.  Vatic.  Reginae  385,  pag.  288. 
Cf.  Reusch.,  /.  c,  p.  40. 
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des  événements  graves  qui  avaient  bouleversé  la  chrétienté.  La 
Réforme  avait  produit  un  schisme  parmi  les  chrétiens.  D'un  autre 
côté,  l'imprimerie  rendait  plus  facile  la  diffusion  des  idées  sub- 
versives. Effrayée  par  les  périls  qui  menaçaient  le  catholicisme, 
la  papauté  déclara  une  guerre  impitoyable  à  toute  espèce  de  livres 
antichrétiens,  et  ses  rigueurs  atteignirent  naturellement  aussi  les 
livres  hébreux. 

Ainsi,  après  trois  siècles  de  trêve,  s'allumèrent  de  nouveau  des 
bûchers  au  Campo  di  Fiori.  Jules  III,  conseillé  lui  aussi,  comme 
ses  prédécesseurs,  par  des  Juifs  baptisés,  ouvrit  l'ère  des  auto- 
dafés avec  celui  de  Rome,  le  9  septembre  1553  '.  Six  ans  après, 
le  Juif  converti  Sisto  Senense,  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  suivit 
l'exemple  du  pape  et  fit  brûler  en  un  seul  jour,  sur  la  place  pu- 
blique de  Crémone,  douze  mille  volumes2.  Mais  ce  furent  les 
derniers  autodafés  du  xvie  siècle.  Après,  un  nouveau  genre  de 
persécutions  commença  pour  les  livres  hébreux.  On  se  mit,  à 
cette  époque,  à  établir  des  index  des  livres  prohibés  3.  Puis,  à  la 
suite  de  la  convocation  du  concile  de  Trente,  on  adopta  des  me- 
sures plus  modérées.  L'index  de  Pie  V  contenait  déjà  les  dix 
rcgulœ  indicis,  d'après  lesquelles  il  suffisait,  pour  permettre  la 
lecture  de  certains  ouvrages4,  d'en  effacer  les  passages  contraires 
à  la  foi  et  à  la  morale.  Aux  index  des  livres  prohibés  complète- 
ment s'ajoutent,  par  conséquent,  les  index  expurgatoires,  dont  le 
premier  parut  à  Anvers  le  1er  juin  1771.  Les  livres  hébreux  eurent 
alors  le  sort  des  autres  ouvrages  :  au  lieu  de  les  confisquer  en 
masse  et  de  les  brûler,  on  eut  recours  pour  eux  aussi  à  la  méthode 
d'expurgation  5. 

»  Keusch,  l.  c,  I,  47,  et  Stern,  l.  c,  p.  98. 

*  Voir   Sixtus  Senensis,   Bibl.   sancta,  Venise,  1575,  p.   571  ;   Reusch,  loc.  cit.  ; 
Stern,  r.°  118. 

3  Voir  le  précieux  recueil  d'index  de  M.  Reusch,  Die  ladites  Ubrorum  prohibitoiitm 
des  xvi  Jalirhunderts,  Tubingue,  1886. 

4  Voir  ces  règles  dans  l'ouvrage  de  Reusch,  p.  248. 

5  Déjà  le  19  août  1263,  le  pape  Clément  IV  avait  l'ait  ordonner  aux  Juifs  d'Aragon, 
par  le  roi  Jacques  I,r,  de  remettre  leurs  livres  à  l'apostat  Paul  Christiani,  qui  devait  les 
expurger.  Comme  ils  s'y  refusèrent,  le  roi  promulgua  un  nouveau  décret  (27  mars 
1264),  qui  institua  une  commission  chargée  d'ell'acer  des  livres  hébreux  tous  les  pas- 
sages aniichrétiens  (Voir  A.  Touran,  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  saint 
Dominique.  Paris,  1743,  I,  p.  4S6,  491  ;  Graetz,  Oesch.  der  Juden,  VII,  136).  Les  pre- 
mières traces  d'expurgation,  émanant  sans  doute  des  Juifs  mêmes,  commencent  a 
paraître  dans  les  plus  anciennes  éditions  hébraïques  (années  1477,  1484,  1486,  etc.), 
où  on  laissa  des  lacunes  pour  ne  pas  imprimer  des  mots  qui  auraient  pu  dé- 
plaire à  la  cour  de  Rome.  Enfin,  on  a  des  livres  expurgés  par  les  réviseurs  chré- 
tiens dès  les  années  1553  (ms.  255  de  la  Bodléienne  d'Oxford)  et  1554  (ms.  1988, 
ibid.),  M,  Steinschneider  disait  avoir  trouvé  dans  un  ms.  expurgé  la  date  de  1525 
[Ersch  et  Gruber,  Encycl.,  XXVIII,  448,  note  2),  mais  lui-même  a  déclaré  plus 
tard  qu'il  s'était  trompé  et  qu'il  fallait  lire  :  1575  (Hebr.  Bibl.,  Y,  125). 
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Il  semble  qu'on  n'a  jamais  pensé  à  établir  un  index  spécial  des 
livres  hébreux  prohibés  pendant  tout  le  xvie  siècle1.  Les  œuvres 
talmudiques  étaient  comprises  parmi  celles  qui  étaient  inscrites 
dans  les  index  généraux2.  Tout  se  bornait  alors  à  de  courtes 
listes,  que  l'Inquisition  de  Rome  envoyait  aux  autorités  ecclésias- 
tiques pour  leur  indiquer  les  livres  à  confisquer  3. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  index  expurgatoires.  La  Congré- 
gation de  l'Index  de  Rome  en  avait  déjà  publié  quatre  pour  les 
livres  hébreux,  quand  elle  songea  à  en  établir  un  pour  les  livres 
hérétiques 4.  Un  de  ces  index,  sur  lequel  je  reviendrai,  a  été  publié, 
sur  la  volonté  expresse  d'un  pape,  à  une  époque  où  le  principe  de 
l'expurgation  n'avait  pas  encore  reçu  la  sanction  du  concile  de 
Trente.  Quant  aux  trois  autres,  comme,  du  reste,  pour  toute  cette 
œuvre  d'expurgation  qui  commença  vers  1510  et  se  continua  jus- 
qu'à la  fin  du  siècle,  on  n'a  aucun  document  qui  permette  d'en 
connaître  les  auteurs.  On  sait  seulement  que  la  Congrégation  de 
l'Index  s'y  appliqua  avec  un  grand  zèle.  Fondée  en  1571  par 
Pie  V,  cette  institution  avait  été  spécialement  favorisée  par  les 
deux  successeurs  immédiats  de  ce  pape,  Grégoire  XIII  et  Sixte  V, 
qui  lui  accordèrent  de  nombreux  privilèges.  Par  sa  bulle  du 
13  septembre  1572,  Grégoire  XIII  invita  la  Congrégation  à  établir 
un  grand  index  expurgatoire,  et  il  lui  concéda  dans  ce  but  tous 
les  pouvoirs  nécessaires  5.  Une  bulle  de  Sixte  V,  publiée  le  22  jan- 
vier 1587,  renouvela  ces  pouvoirs.  Or,  parmi  les  livres  à  expurger, 
la  Congrégation  de  l'Index  devait  certainement  penser  aussi  aux 
livres  hébreux,  d'autant  plus  qu'elle  savait  que  les  Juifs  eux- 
mêmes  avaient  déjà  commencé  ce  travail6.  Du  reste,  parmi  les 
cardinaux  qui  constituaient  la  Congrégation  de  l'Index,  il  y  avait 
aussi  le  cardinal  Guillaume  Sirleto,  qui  avait  en  même  temps  la 
charge  de  Protecteur  de  la  Maison  des  Néophytes  7.  Or,  ces  fonc- 

1  Un  véritable  index  des  livres  hébreux  prohibés  a  été  établi  pour  la  première  fois 
au  xviii"  siècle,  à  l'occasion  de  la  confiscation  de  ces  livres  dans  tous  les  ghettos  des 
Etats  pontificaux.  La  relation  complète  en  est  conservée  dans  le  ms.  Vatic.  latin 
8111;  M.  Berliner  en  a  publié  un  résumé,  en  1890,  dans  son  opuscule  intitulé  : 
Censur  und  Confiscation  hebrà'ischer  Bûcher. 

1  L'index  de  Paul  IV  mentionne  déjà  le  «  Talmud  Hebrœorum  eiusque  glossas, 
annotationes,  interpretationes  et  expositiones  omnes  ». 

s  Girolamo  Muzio,  dans  une  lettre  au  commissaire  général  de  l'Inquisition,  fait  men- 
tion d'une  de  ces  listes  (voir  Reusch,  I,  47).  L'inquisiteur  de  Crémone  en  avait  aussi 
reçu  une,  comme  il  ressort  des  documents  publiés  par  M.  Stern,  l.  c,  p.  127  et  133, 

*  Le  premier  index  expurgatoire  dû  à  la  Congrégation  de  l'Index  à  Rome  remonte 
à  1607  et  a  eu  pour  auteur  le  dominicain  Jean-Marie  Guangelli  de  Brisighella. 

5  Voir  J.  Catalanus,  De  Secretario  S.  Congr.  Indicis^  Rome,  1751,  p.  20. 

6  Voir  ci-dessus  la  note  5,  p.  2S8. 

7  Je  saisis  cette  occasion  pour  rectifier  une  inexactilude  que  j'ai  laissée  dans  l'intro- 
duction a  mon  mémoire  /  codici  ebraici  délia  pia  Casa  dei  Neofiti  di  Kotna  (dans  les 
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tions  le  mettaient  en  contact  avec  des  Juifs  apostats,  dont  l'occu- 
pation favorite  fut  toujours  d'inspirer  aux  chrétiens  de  l'aversion 
pour  leurs  anciens  coreligionnaires  et  la  littérature  juive.  Juste- 
ment à  cette  époque,  il  y  avait  à  la  Maison  des  Néophytes,  en 
qualité  de  maîtres  de  la  langue  hébraïque,  les  deux  célèbres  néo- 
phytes Domenico  Gerosolimitano  et  Andréa  Del  Monte,  qui,  depuis 
leur  conversion,  se  consacrèrent  surtout  à  combattre  le  judaïsme  l. 
De  plus,  Sirleto  avait  la  direction  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
où  se  trouvait,  comme  copiste  pour  l'hébreu,  un  autre  apostat 
juif,  Jean-Paul  Eustachio,  qui  s'occupait  aussi  de  l'expurgation 
des  livres  hébreux.  Il  me  parait  donc  très  probable  que  ces  néo- 
phytes agirent  sur  le  cardinal  Sirleto,  afin  qu'il  démontrât,  au  sein 
de  la  Congrégation  de  l'Index,  la  nécessité  de  procéder  avec 
rigueur  à  l'examen  des  livres  des  Juifs.  Et  de  fait,  c'est  en  ce 
temps  qu'on  voit  le  plus  grand  nombre  de  censeurs  occupés  à 
revoir  les  livres  hébreux  et  que  fut  publiée  à  Bàle  l'édition  si 
copieusement  expurgée  du  Talmud.  De  ces  années  aussi  datent 
trois  des  quatre  index  expurgatoires  qu'on  possède  :  le  Sefer 
ha-ziqouq  et  les  deux  index  Néophyte  et  Vallicelliano . 

Le  Sefer  ha-ziqouq  (livre  de  l'expurgation)  est  le  seul  qui  soit 
déjà  connu.  Commencé  en  1596  et  achevé  en  1626,  il  est  l'œuvre 
des  deux  néophytes  Renato  de  Modène  et  Domenico  Gerosolimi- 
tano ;  c'est  celui  qui  comprend  le  plus  grand  nombre  de  livres 
hébreux  expurgés.  Chronologiquement,  il  est  le  dernier  qu'on  ait 
établi. 

Le  plus  ancien  est  l'index  conservé  à  la  bibliothèque  civile  de 
Ferrare2.  qui  a  été  composé,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut^ 
sur  l'ordre  du  pape  Jules  III.  C'est  un  manuscrit  du  xvne  siècle, 
en  papier,  de  327  feuilles,  avec  l'inscription  suivante  au  dos  : 
«  Ippolito  da  Ferrara  dei  Minori.  Purgatio  aliquorum  librorum 
hebraicorum.  »  Sur  la  première  page  on  lit  :  «  Purgatio  aliquo- 
»  rum  librorum  hebraicorum  inchoata  juxta  Brève  Apostolicum 
»  Julii  Tertii  per  Rabbinum  Abraham  Provincialem  Mantuanum, 
»  novissime  vero  per  R.  P.  Frem  Hipnolitum  Ferrariensem  Mino- 
»  ritam  summo  studio  revisam  (sic)  nimio  labore  aucta,  a  blasphe- 
»  miis  erroribusque  diligenti  cura  castigata  et  in  latinum  sermo- 

Atti  ileW  Accademia  dei  Lincei,  Rome,  1892,  p.  134),  où  je  dis  que  Bellarmin  élait 
Protecteur  de  cette  maison  vers  1578-1583  ;  à  celte  date,  celte  charge  était  occupée 
par  Sirlelo  ;   Bellarmiu  l'a  eue  plus  tard. 

1  Voir,  à  propos  de  ces  deux  néophytes,  ce  que  j'ai  écrit  dans  mon  mémoire,  /.  r., 
aux  mss.  32-38  et  à  l'appendice  n"  IV. 

5  Ms.  290.  Je  dois  tous  les  renseignements  que  je  suis  à  même  de  donner  sur  ce 
ms.  à  l'amabilité  de  M.  G.  Jaré,  auquel  je  suis  heureux  de  pouvoir  exprimer  ici  mes 
plus  vifs  remercîments. 
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»  nem  suramopere  versa,  cura  duplici  Indici  digesta,  et  pedibus 
»  Sac.  Romanae  Ecclaa  Catholâ)  humiliter  subraissa  die  XXIV  Maii 
»  MDLXXXIV  Cremonœ.  Nunc  demum  a  Fre  Gabrielle  a  Sta  M. 
»  Tecla  Aug.  Discalceato  fideliter  ab  originali  transumpta  sequen- 
»  tibusque  foliis  impressa  calamo,  perfectaque  XXIII  sept,  anno 
»  MDCLXXII  Ferrariœ.  » 

Ainsi,  commencé  sous  Jules  III  par  le  rabbin  Abraham  Pro- 
vençal, notre  index  fut  revu  et  augmenté  par  le  moine  Hyppolite 
de  Ferrare,  dont  on  trouve  le  nom  dans  quelques  livres  hébreux 
revus  par  lui,  et  qui  remit  son  travail  aux  autorités  ecclésiasti- 
ques supérieures  le  24  mai  1584.  Nous  voyons  aussi  que  ce  ms. 
n'est  pas  l'original,  mais  une  copie  faite  par  le  Fr.  Gabriel,  qui 
l'a  achevée  à  Ferrare  le  23  septembre  1612. 

Quant  au  contenu  de  l'index  et  à  son  caractère,  il  suffit,  pour 
s'en  rendre  compte,  de  lire  la  première  feuille  :  «  fasciculus  spi- 
«  narum  et  purgatio  librorum  hebrseorum  secundum  edictum  fe- 
»  licis  recordationis  Julii  tertij  Pont.  Max.  in  sermonem  latinum 
»  versus.  In  quo  quidem  libro  multa  stant  notanda  atque  intelli- 
»  genda  et  loca  prœcipua  expurganda.  In  eo  continentur  plures 
»  expositores  supra  sacram  scripturam,  aliqua  ex  libro  Talmud 
»  usurpantes  dicta  Rabbinorum  antiquorum  opinionesque  eorum 
»  et  vanas  declarationes  a  Vera  intelligentia  sacras  et  catholicse 
»  fidei  dissonantes,  multa  nefario  ore  polluta  adversus  Deum 
»  Maxm  conati  sunt  proferre,  aliaque  somnia  de  Angelis,  de  raundi 
»  creatione,  de  Regno  Romanorum,  de  Principibus  eius,  de  Eccla, 
»  de  Ponte  Maximo,  de  Episcopis^  de  Presbyteris,  de  aliisque 
»  Ministris,  denique  de  omnibus  Chri  fidelibus  locuti  sunt.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet  index,  c'est  la  condi- 
tion de  son  premier  auteur,  le  rabbin  Abraham  Provençal,  qui 
appartenait  à  une  famille  dont  plusieurs  membres  furent  des 
rabbins  célèbres.  Son  oncle  Moïse,  né  en  1534,  résolut,  entre 
autres,  le  problème  des  Asymptotes1,  et  son  père,  David,  était 
un  prédicateur  connu,  qui,  le  premier,  fit  connaître  Philon  aux 
Juifs  *.  Abraham  fut  successivement  rabbin  à  Ferrare,  à  Mantoue, 
à  Casal-Monferrat  et,  enfin,  à  Modène,  où  il  se  trouvait  en  1555.  Il 
était  médecin  et  philosophe,  mais  a  laissé  des  travaux  peu  impor- 
tants 3.  Cet  index,  qu'il  a  composé  par  ordre  d'un  pape,  n'est  pas 
sans  valeur. 

Arrivons  maintenant  aux  deux  index  que  j'ai  trouvés  à  Rome, 

1  Voir  Sacerdole,  Le  livre  de  l'algèbre  et  le  problème  des  asymptotes  de  Simon 
Motot,  dans  la  Revue,  XXV II,  91. 

*  Voir  Zunz,  Biogr.  d'Azaria  de  Rossi,  dans  le  Kerem  Hémed,  V,  p.  157. 
3  Voir  Zunz,  ibid.,  et  Steinschneider,  fatal.  Bodl.,  p.  705. 
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l'index  de  la  Maison  des  Néophytes,  que  j'appellerai  tout  court 
Y  index  néophyte,  et  celui  de  la  bibliothèque  Vallicelliana. 


L  INDEX  NEOPHYTE. 

C'est  un  manuscrit  de  480  pages,  en  petits  caractères  latins, 
portant  sur  le  dos  le  titre  inexact  :  Censurœ  in  Penthateu- 
cum.  Je  l'ai  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  la  Maison  des  Néo- 
phytes à  Rome,  où  il  était  enseveli  depuis  trois  siècles  *.  J'ai 
déjà  publié,  il  y  a  trois  ans,  une  brève  notice  sur  le  contenu  de 
ce  manuscrit 2,  mais  je  me  suis  borné  alors  à  donner  les  noms 
des  auteurs  et  les  titres  des  livres  examinés.  Or,  cet  index 
a  assez  d'importance  historique  pour  qu'on  l'étudié  plus  en 
détail. 

Commencé  en  1578  et  achevé  en  1583,  il  est  l'œuvre  de  sept 
censeurs,  qui  y  ont  consigné  le  résultat  d'une  sévère  révision  faite 
sur  vingt-sept  livres  hébreux,  dont  vingt  étaient  des  commen- 
taires bibliques.  Dès  qu'ils  trouvaient  un  passage  qui  leur  sem- 
blait contraire  à  la  religion  chrétienne,  ils  le  traduisaient  en  ita- 
lien ou  en  latin,  et  ils  y  ajoutaient  une  note  critique  qui  devait 
expliquer  pourquoi  ils  le  condamnaient.  Mais  leur  œuvre  n'était 
pas  définitive,  elle  devait  obtenir  l'approbation  de  Robert  Bellar- 
min  et,  en  dernier  appel,  celle  du  maître  du  sacré  palais  aposto- 
lique. Avant  d'examiner  d'après  quels  principes  cet  index  a  été 
composé,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  dire  quelques 
mots  sur  la  personne  de  ses  auteurs. 

Pendant  les  cinq  années  qu'a  duré  la  composition  de  notre  index 
expurgatoire,  deux  dominicains  ont  occupé  la  dignité  de  maître 
du  palais  apostolique,  Paul  Contabili  de  Ferrare3,  nommé  en 
1573  à  ces  hautes  fonctions,  qu'il  exerça  jusqu'au  mois  de  juin 
1580,  et  Sisto  Fabri  de  Lucca  *,  qui  garda  cette  charge  jusqu'en 
1583  ;  Paul  Contabili  a  revu  pour  notre  index  les  censures  faites 
des  commentaires  bibliques  d'Abraham  ibn  Ezra  (n°  2)  5,  Abraham 

1  Cf.  mon  article  dans  le  Ves^illo  israelitico  de  Casal-Monl'errat,  juillet  1801. 

*  Cf.  G.  Saeerdote,  1  codici  ebraici  délia  Pia  (Jasa  dei  Neofiti  in  Roma,  dans  les 
Atti  dcW  Accademia  dti  Lincei,  1892,  p.  182,  ms.  39. 

3  Cf.  Joseph  Catalanus,  De  Magistro  sacri  palatii  apostolici,  Rome,  1751,  p.  132. 

*  Ibid.,  p.  133. 

5  Le  chiffre  entre  parenthèse  indique  le  numéro  de  l'appendice  dont  je  fais  suivre 
ce  travail. 
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Séba  (n°  6),  Jacob  ben  Àscher  (n°  9)  et  Lévi  ben  Gerson  (n08  10, 
12,  13).  Sisto  Fabri  a  examiné  tout  ce  que  les  censeurs  avaient 
écrit  sur  les  œuvres  de  Raschi  (n°  1),  de  Menahem  de  Recanati 
(n°  3),  d'Isaac  Abrabanel  (nos  7  et  23),  d'Obadia  Sforno  (n°  8),  de 
David  Qamhi  (nos  4  et  11),  de  Menahem  ibn  Zérah  (n°  17),  du  Mi- 
drasch  Rabba  (n°  18)  et  de  R.  Menahem  (n°  22)  ». 

Ces  deux  maîtres  du  sacré  palais  apostolique  connaissaient-ils 
la  langue  hébraïque  ?  Il  est  impossible  de  rien  conclure  de  leurs 
notes.  Du  reste,  leurs  observations  sur  ce  que  les  censeurs  ou 
Bellarmin  avaient  déjà  écrit  sont  très  courtes  et  montrent  que  ces 
deux  dominicains  étaient  animés  d'une  certaine  tolérance,  qui 
forme  souvent  un  remarquable  contraste  avec  la  sévérité  des 
censeurs. 

Robert  Bellarmin  aussi,  qui  devait  revoir  le  travail  des  cen- 
seurs, se  montrait  très  tolérant.  Ce  savant  jésuite,  parvenu  à  la 
dignité  de  cardinal,  est  trop  connu  pour  que  j'aie  besoin  de  parler 
longuement  de  lui.  Il  aura  été  sans  doute  désigné  aux  fonctions 
de  surveillant  de  l'expurgation  des  livres  hébreux  par  la  re- 
nommée qu'il  s'était  acquise  à  la  suite  de  ses  lectures  sur  les 
«  Controverses  de  la  foi  »,  au  collège  des  Jésuites  *,  et  de  la  publi- 
cation de  sa  grammaire  hébraïque.  Il  examina  avec  la  plus  vigi- 
lante patience  les  observations  faites  par  les  censeurs  et  les  mo- 
difia bien  souvent,  ou  bien  il  les  effaça  complètement,  ou  il  en 
ajouta  de  nouvelles,  montrant  toujours  une  grande  érudition  et 
une  profonde  connaissance  de  la  littérature  juive  et  de  celle  des 
Pères  de  l'Église. 

Quant  aux  censeurs,  c'étaient  presque  toujours  d'obscurs  reli- 
gieux, des  Juifs  convertis,  qui  devaient  leurs  fonctions  à  leur 
fanatisme  bien  plus  qu'à  leur  connaissance  de  la  langue  hé- 
braïque. Ainsi,  nous  trouvons  les  noms  inconnus  de  Magister 
Matthia  Acquario,  qui  a  traduit  en  latin  et  annoté  quelques  en- 
droits du  commentaire  biblique  de  Menahem  de  Recanati  (n°  3), 
et  de  Doctor  Didacus  Ahumada,  qui  a  traduit  en  latin  et  annoté  le 
Ceror  ha-rnor  d'Abraham  Seba  (n°  6) 3,  le  «  Livre  des  Pieux  a  de 
Juda  le  Pieux  (n°  24),  et  le  «  Livre  de  Pénitence  »  de  Jona  Gerundi 
(n°25).  Il  semble  que  ces  deux  religieux  n'aient  pas  compris  le 
texte  original  des  livres  qu'ils  devaient  examiner,  car  ils  tradui- 
saient en  latin  les  passages  de  ces  œuvres  qu'un  autre  censeur 

1  Voir  ce  que  je  dis  à  ce  propos  dans  la  note  sur  le  n«  22  de  l'appendice. 
*  Il  déploya  tant  de  chaleur  et  de  science  dans  sa  lutte  contre  les  hérétiques  qu'il 
fut  appelé  haereticorum  malleum. 

3  Dans  le  ras.,  on  ne  trouve  aucune  trace  des  censures  du  Ceror  ha-mor. 
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avait  déjà  indiqués  et  traduits  en  italien1,  puis  ils  y  ajoutaient 
leurs  observations.  A  côté  de  MatthiaAcquario  et  de  Didacus  Ahu- 
mada,  nous  trouvons  deux  autres  inconnus,  Adamantius  Eremita 
et  Didacus  Lopez,  qui,  dans  la  composition  de  notre  index,  eurent 
le  rôle  le  plus  important.  Le  premier  remplaça  une  fois  Robert 
Bellarmin,  car  il  examina  les  remarques  faites  par  Didacus  Lopez 
à  propos  du  commentaire  de  Gersonide  sur  les  Proverbes.  C'est 
lui  aussi  qui  prit  la  plus  grande  part  à  la  composition  de  notre 
index,  car  il  a  révisé  tout  le  commentaire  de  Rasclii  sur  la  Bible2, 
ainsi  que  celui  de  David  Qambi  sur  les  Prophètes.  Ce  travail,  de 
deux  cent  quatre-vingts  pages,  forme  les  trois  cinquièmes  de  tout 
l'index.  L'autre  censeur,  Didacus  Lopez,  fut  aussi  un  laborieux 
collaborateur  de  notre  index,  car  il  n'a  pas  revu  moins  de  huit 
commentaires  bibliques,  en  totalité  ou  en  partie  3.  Lopez,  qui, 
d'après  son  nom4,  était  d'origine  espagnole,  devait  savoir  assez 
bien  l'hébreu.  En  effet,  la  traduction  des  passages  sur  lesquels  il 
appelle  l'attention  est  la  meilleure  de  tout  l'index. 

Le  plus  connu  des  auteurs  de  notre  index  expurgatoire  est 
Marco  Marino  de  Brescia,  qui  doit  surtout  sa  renommée  à  l'im- 
mense travail  d'expurgation  qu'il  a  accompli  sur  le  Talmud.  Ori- 
ginaire d'une  famille  noble  de  Brescia,  où  il  était  né  en  1542,  il 
s'était  adonné  aux  études  orientales.  Grégoire  XIII  l'appela  à 
Rome  pour  nettoyer  les  livres  hébreux  de  tous  «  les  blasphèmes 
proférés  par  les  rabbins  contre  le  Christ  et  le  christianisme  ». 
Il  fut  chargé  de  surveiller  l'édition  expurgée  du  Talmud,  im- 
primée à  Bàle  en  1578-1580.  Mais  ce  travail,  malgré  son  éten- 
due, n'absorba  pas  toute  son  activité.  Il  composa  un  vaste 
commentaire  des  Psaumes  et  un  dictionnaire  hébreu-latin,  loué 
en  vers  par  deux  rabbins,  et  il  participa  enfin,  pendant  les 
années  1581-1583,  à  la  composition  de  l'index  néophyte,  pour  le- 
quel il  a  revu  cinq  œuvres  hébraïques  :  le  Roseh  Emouna  (23), 
d'Isaac  Abrabanel  ;  le  Céda  ladérékh  (17),  de  Menahem  ibn  Zérah, 

1  Voir  ci-jprès  pour  le  censeur  Jean-Paul  Eustachio. 

s  Notre  manuscrit  ne  dit  pas  que  les  censures  sur  les  commentaires  de  Raschi 
aient  été  laites  par  Adamantius  Eremita,  mais  il  me  semble  qu'on  n'en  peut  pas 
douter.  L'écriture  de  cette  révision  et  de  celle  de  Qamhi,  où  le  nom  du  censeur  est 
donné,  est,  en  effet,  la  même.  En  outre,  les  deux  censures  ont  un  caractère  commun  , 
et,  ce  qui  est  important,  Adamantius  Eremita  écril  à  propos  de  ses  censures  du 
commentaire  de  Qamhi  du  24e  chap.  de  Josué  •  Relique  sicut  R.  Salomo  »,  ce  qui 
indique  que  les  deux  commentaires  ont  eu  un  seul  et  même  censeur. 

J  Voir  Appendice,  n°»  2,  9,  10,  12,  13,  14,  15,  19,  21. 

*  Didacus  est  la  traduction  latine  de  Diego.  Un  Diego  Lopez  faisait  partie,  en  ce 
temps,  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  a  publié  en  1614  l'œuvre  religieuse  Mensa  spi- 
ritualium  ciborum,  mais  il  n'est  pas  identique  avec  le  nôtre,  car  il  a  prêcbé  dès 
1572  au  Mexique.  Cf.  De  Backer,  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Liège,  1894,  II,  p.  868. 
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le  commentaire  de  R.  Menahem  sur  les  Psaumes,  celui  d'Obadia 
Sforno  sur  le  Pentateuque  (8)  et  le  Midrasch  Rabba  (18).  Sa  mé- 
thode diffère  de  celle  des  autres  censeurs  ;  il  se  borne  à  traduire 
les  passages  des  livres  hébreux  qui  lui  paraissent  condamnables, 
sans  y  ajouter  aucune  censure. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  censeurs  Matthia  Acquario  et 
Didaco  Ahumada  ne  traduisaient  pas  de  l'original  hébreu,  mais 
d'une  version  italienne.  L'auteur  de  cette  version  est  Giovanni 
Paolo  Eustachio,  un  des  plus  renommés  néophytes  du  xvie  siècle. 
On  ne  sait  rien  sur  sa  vie  avant  sa  conversion,  et  même  au  sujet 
de  son  nom  juif  il  y  a  désaccord  :  Bartolocci  et  Assemani,  et,  dans 
ces  derniers  temps,  M.  Steinschneider  et  d'autres  encore  ont 
prétendu  qu'il  s'était  appelé  d'abord  Menahem  de  Nola  l.  Mais 
Assemani  est  revenu  sur  l'opinion  qu'il  avait  d'abord  émise  à 
propos  des  mss.  hébr.  93  et  340  du  Vatican.  Il  dit,  en  effet,  à 
propos  des  mss.  70  et  2*2,  qu'ils  ont  été  écrits  par  Elia  b.  Mena- 
hem de  Nola,  qui  «  ad  christianam  religionem  conversus  Johannis 
Pauli  nomen  accepit  et  hebraicae  linguas  in  bibliotheca  vaticana 
scriptor  fuit  ». 

A  mon  avis,  c'est  la  dernière  assertion  d'Assemani  qui  est 
exacte,  car  on  lit  dans  le  ms.  hébreu  Vatic.  n°  69  que  ce  ms.  a  été 
copié  par  Giovanni  Paolo  Eustachio,  auparavant  Elia,  fils  du  mé- 
decin Menahem  de  Nola.  Assemani  avait  sans  doute  lu  d'abord 
Bartolocci  et  suivi  son  opinion  à  propos  des  mss.  93  et  340.  Puis  il 
a  vu  la  note  du  ms.  69,  et,  en  décrivant  les  mss.  70  et  2T2  de  son 
Catalogue,  il  a  identifié  exactement  G. -P.  Eustachio  avec  Elia  b. 
Menahem,  sans  penser  à  corriger  ce  qu'il  avait  déjà  dit  pour  les 
mss.  93  et  340. 

Il  se  présente  pourtant  une  difficulté.  Le  ms.  2T2  contient  des 
extraits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  destinés  à  prouver 
que  le  Christ  est  Dieu,  et,  à  la  fin,  on  lit  le  nom  d'Elia  ben  Mena- 
hem de  Nola,  avec  la  date  du  13  juin  1546.  Assemani  dit  que  cet 
Elia  en  est  l'auteur,  et  il  ajoute  que  «  converti  au  christianisme,  il 
a  pris  le  nom  de  Jean-Paul  Eustache  ».  Or,  Elia  ben  Menahem  de 
Nola  a  copié  en  1556  un  commentaire  du  Cantique  des  Cantiques  -, 
où  il  a  écrit  à  la  fin  :  «  Copié  par  Elia,  fils  du  médecin  Menahem 
de  Nola.  Que  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  lui  laisser  voir  Ca- 
vènement  du  Messie.  »  Evidemment,  ces  mots  ne  peuvent  pas 

1  Bartoiocci.  Bibl.  magna  rab>>.,  IV,  33  ;  Assemaui,  Catal.  des  mss.  hébr.  du 
Vatican,  mss.  340  et  93  ;  Steinschneider,  Catal.  Bodl.,  p.  1767,  et  Hebr.  Bil>lio<jr.y  X, 
97;  Lattes,  dans  le  Vessillo  israelitico,  1882,  p.  13;  Perles,  Beitr.  ettr  Gesch.  der 
hebr.  und  aram.  Sludien,  Munich,  1884,  p.  190. 

»  Ms.  Vatic.  70. 
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avoir  été  écrits  en  1556  par  une  personne  qui  avait  déjà  démontré 
dix  ans  auparavant  que  le  Christ  est  Dieu.  Il  faudrait  donc  supposer 
qu'il  y  eut  à  Rome  dans  le  même  temps  deux  Elia  b.  Menahem  de 
Nola,  ou  qu'Assemani  s'est  trompé.  Je  crois  qu'en  effet,  Asse- 
mani  a  pris  pour  auteur  du  ms.  272  la  personne  qui  n'en  était  que 
le  copiste  ou  le  possesseur.  L'inscription  dont  Assemani  a  conclu 
qu'Elia  était  l'auteur  de  ce  manuscrit  est  la  suivante  :  «  Moi, 
Elia,  fils  du  maître  Menahem  (que  son  rocher  le  protège  et  le  fasse 
vivre)  de  Nola.  —  Ecrit  aujourd'hui,  jeudi,  le  13  juin  5306.  »  Un 
Juif  seul  signe  de  cette  manière,  et  non  pas  un  néophyte,  qui  au- 
rait, au  contraire,  fait  ressortir  sa  qualité  de  nouveau  converti. 
Mais  il  y  a  plus.  La  deuxième  partie  du  manuscrit  272  est  en 
latin.  Or  Giovanni  Paolo  Eustachio,  comme  nous  le  verrons,  n'é- 
crivait pas  cette  langue.  Donc  Assemani  a  dû  se  tromper,  et  nous 
pouvons  considérer  comme  exacte  l'identité  entre  G. -P.  Eustachio 
et  Elia  b.  Menahem  de  Nola. 

Des  ouvrages  composés  par  Elia  de  Nola  pendant  qu'il  était 
encore  Juif,  on  ne  connaît  que  le  ms.  Vatic.  n°  10,  contenant  des 
narrations  historiques,  des  légendes  sur  les  Patriarches,  et  un 
commentaire  de  Moïse  ben  Isaac  ben  Halaio  sur  le  Cantique  des 
Cantiques,  qu'on  a  intitulé  à  tort  Tapouhé  Zahàb  (Pommes  d'or)1. 
Il  a  copié  ce  manuscrit  en  1556,  et  on  ne  rencontre  plus  son  nom 
jusqu'en  1568,  année  où  il  a  copié  le  ms.  Vatic.  69,  contenant  des 
observations  cabbalistiques  sur  la  Genèse,  et  le  commentaire  sur 
le  Cantique  des  Cantiques  déjà  copié  en  1556.  Mais  en  1568,  il 
était  déjà  converti  au  christianisme  et  occupait  l'emploi  de 
copiste  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  où  il  resta  trente  années. 
Cinq  seulement  des  mss.  qu'il  a  copiés  dans  cette  longue  pé- 
riode de  temps  ont  une  date  (Vatic.  69,  81,  85,  93,  340)  ;  le  plus 
récent  est  le  340,  dont  la  troisième  partie  a  été  achevée  le  1er  dé- 
cembre 1599. 

G. -P.  Eustachio  ne  fut  pas  seulement  copiste,  il  composa  aussi 
plusieurs  ouvrages  religieux  en  faveur  du  christianisme,  dont  un 
a  été  imprimé  en  1582*.  Enfin,  il  s'occupa  de  l'expurgation  des 
livres  hébreux  et  aida  à  la  composition  de  notre  index,  proba- 
blement sur  la  demande  du  cardinal  Sirleto.  Il  a  fait  pour  cet 

1  Le  même  commentaire  a  été  copié  une  seconde  fois  par  Elia  quand  il  était 
déjà  converti  au  christianisme  (ms.  Vatic.  69).  Quant  à  l'erreur  de  Bartolocci  et  de 
Delitzscb,  qui  ont  attribué  ce  commentaire  à  un  néophyte,  cf.  Steiuschneider,  Hebr. 
Bibliogr.,  X,  97,  note  2. 

*  11  ne  m'a  pas  été  possible  de  consulter  ces  ouvrages  ;  je  me  borne,  par  con- 
séquent, à  renvoyer  le  lecteur  aux  travaux  de  Bartolocci,  Bill,  rabb.,  IV,  33,  de 
Steinschoeider,  dans  le  Vessillo  Uraelitico,  1881,  p.  270,  et  de  Lattes,  ibid.}  1882, 
p.  13. 
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index  la  révision  de  cinq  ouvrages,  dont  le  premier  porte  la  date 
du  1er  mars  1580  et  le  dernier  celle  du  12  janvier  1583».  Mais, 
pendant  que  les  autres  censeurs  traduisaient  l'hébreu  en  latin,  lui 
le  traduisait  en  italien;  ce  qui  prouverait  justement  qu'il  ne  savait 
pas  le  latin.  Puis,  il  s'abstenait  d'annoter  les  passages  qu'il  avait 
traduits,  il  en  laissait  le  soin  à  d'autres  censeurs  2. 

Le  dernier  en  date  comme  pour  le  mérite,  parmi  les  auteurs  de 
l'index  néophyte,  est  le  censeur  Marco  Fabiano  Fioghi  de  Monte 
Savino.  C'est  aussi,  comme  G. -P.  Eustachio,  un  Juif  converti 3.  Il 
se  trouvait  en  1559  à  Monte  S.  Savino,  lorsqu'il  fit  la  connaissance 
du  capucin  Paul  de  Norcia.  Ils  engagèrent  des  discussions  reli- 
gieuses, à  la  suite  desquelles  le  Juif  embrassa  le  christianisme.  Il 
devint  alors  maître  de  langue  hébraïque  au  collège  des  néophytes 
et  publia  en  langue  italienne  un  «  Dialogue  entre  un  catéchumène 
et  le  père  catéchisant  *  ». 

Pour  notre  index,  il  a  composé  en  1592  une  courte  lettre  dans 
laquelle  il  traduit  la  réponse  de  R.  Jona  à  la  question  posée  par 
Alfasi  si  l'on  doit  répondre  amen  après  la  prière  d'un  païen,  et  il 
fait  suivre  sa  traduction  d'une  page  d'observations  pour  prouver 
que  ce  commentaire  est  un  blasphème  continuel  contre  le  Christ 
et  les  Chrétiens. 

Ainsi  donc,  outre  Robert  Bellarmin  et  les  deux  maîtres  du 
sacré  palais  apostolique,  sept  censeurs  ont  participé  à  la  confec- 
tion de  l'index  néophyte  ;  leur  travail  a  duré  cinq  années.  En  effet, 
les  plus  anciennes  censures  qui  y  sont  contenues,  et  qui  concernent 
le  commentaire  de  Jacob  ben  Ascher  sur  le  Pentateuque,  ont  été 
achevées  par  Didacus  Lopez  en  15*8,  et  la  révision  que  G.-P.  Eus- 
tachio a  faite  du  commentaire  d'Abrabanel  sur  le  Pentateuque 
date  du  12  janvier  1583. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  principes  qui  ont  guidé  les 
auteurs  de  cet  index. 

D'abord,  la  première  circonstance  qui  va  nous  frapper  est 
la  suivante  :  notre  index  forme,  avec  l'édition  expurgée  du  Tal- 
mud,  la  première  manifestation  de  toute  cette  action  expurgatoire 
exercée  par  la  cour  de  Rome,  quand  le  pape  Pie   V  eut  fondé 

«  Cf.  Appendice,  n°»  3,  6,  7,  24,  25. 

*  Les  passages  traduits  par  G.-P.  Eustachio  ont  été  annotés,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  par  les  censeurs  Matthia  Acquario  et  Didacus  Ahumada. 

*  Le  personnage  m'était  tout  à  fait  inconnu  lorsque  je  publiai  mon  article  sur  les 
mss.  hébr.  de  la  maison  des  néophytes  à  Rome.  M.  G.  Jaré,  rabbin  à  Ferrare, 
a  bien  voulu  m'envoj'er  sur  lui  quelques  notes  biographiques.  Je  saisis  cette  occa- 
sion pour  adresser  mes  plus  vifs  remerciments  à  ce  savant  hébraïsant  pour  son  ex- 
trême obligeance. 

*  Roma,  per  gli  credi  d'Antonio  Blado,  1582,  in-4°. 


268  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

la  Congrégation  de  Undex.  Quant  aux  sentiments  qui  ont  sug- 
géré l'expurgation  des  commentaires  bibliques  de  préférence  à 
toutes  les  autres  œuvres  rabbiniques,  ce  sont  ceux  qui  avaient 
déjà  conduit  à  l'expurgation  du  Talmud. 

Dans  toutes  leurs  bulles,  les  papes  déclarent  qu'ils  s'inspirent  à 
la  fois  de  l'intérêt  du  christianisme  et  de  celui  des  Juifs  mêmes  en 
poursuivant  les  livres  bébreux.  Grégoire  IX  les  persécutait  en 
1239,  non  seulement  parce  qu'  o  ils  contiennent  des  choses  épou- 
vantables», mais  aussi  parce  qu'  «  ils  encouragent  les  Juifs  à 
persister  dans  leur  perfidie  ».  Honorius  IV,  Jean  XXII,  Jules  III, 
Grégoire  XIII,  Clément  VIII  répètent  les  mêmes  plaintes.  Si  les 
sbires  des  papes  faisaient  irruption  dans  les  maisons  juives  pour 
confisquer  les  livres,  ou  si  l'on  allumait  des  bûchers  pour  les 
brûler,  c'était,  disait-on,  pour  protéger  la  foi  chrétienne  contre  les 
blasphèmes  des  livres  hébreux  et  enlever  aux  Juifs  ce  qui  était 
la  cause  principale  de  leur  perdition  éternelle. 

Nous  pouvons  donc  nous  expliquer  la  façon  de  procéder  de  la 
Congrégation  de  l'Index.  Parmi  les  livres  qui  maintenaient  les 
Juifs  «  dans  leur  perfidie  »,  pour  me  servir  des  mots  de  Gré- 
goire IX,  le  Talmud  occupait  la  place  la  plus  importante.  Les 
premiers  coups  de  la  cour  de  Rome  furent  donc  dirigés  contre  ce 
livre.  De  même  qu'on  avait  ouvert  avec  le  Talmud  la  série  des 
autodafés  de  livres  hébreux  au  xme  et  au  xvie  siècle,  de  même  on 
commença  sur  lui  le  travail  d'expurgation.  On  ordonna  d'abord 
dans  l'index  de  Pie  IV  (1564)  qu'il  fût  imprimé  sans  le  titre  de 
Talmud  et  sans  les  blasphèmes  et  les  calomnies  qu'il  contenait, 
puis  on  chargea  deux  moines  d'en  surveiller  une  édition  ex- 
purgée. 

Après  le  Talmud,  on  s'en  prit  aux  commentaires  bibliques,  qui, 
comme  le  Talmud,  pouvaient  encourager  les  Juifs  à  persister  dans 
leur  foi.  Aussi  les  plus  célèbres  commentaires  bibliques  furent-ils 
soumis  à  la  censure.  Les  interprétations  littérales  de  Raschi, 
les  explications  d'Ibn  Ezra,  le  rationalisme  de  Lévi  ben  Gerson, 
comme  les  extravagances  cabbalistiques  de  Menahem  de  Recanati, 
les  explications  mystiques  et  éthiques  de  Moïse  b.  Nahman  et 
même  le  Midrasch  Rabba,  tout  a  été  examiné  et  sévèrement 
censuré. 

Notre  index  diffère  pourtant  des  autres  index  expurgatoires 
tels  que  le  Sefer  ha-ziqouq  ou  le  Vallicelliano,  dont  je  parlerai 
plus  loin,  ou  ceux  qu'on  avait  composés  pour  les  livres  chrétiens. 
Ceux-ci  ont,  en  effet,  une  forme  sèche  et  un  caractère  d'autorité 
qu'on  chercherait  inutilement  dans  l'index  néophyte.  Les  mots  et 
les  phrases  considérés  comme  contraires  à  la  religion  et  aux 
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bonnes  mœurs  sont  énumérés  simplement,  sans  que  la  moindre 
observation  les  accompagne.  Toute  autre  est  la  méthode  suivie 
dans  l'index  néophyte.  D'abord,  il  ne  contient  pas  simplement, 
comme  les  autres  index,  des  mots  isolés,  cueillis  çà  et  là  dans  les 
livres  hébreux,  mais  il  rapporte  toujours  de  longs  passages.  De 
plus,  le  censeur  ne  copie  pas  ces  passages,  mais  il  les  traduit 
en  latin ,  puis  il  accompagne  sa  traduction  d'une  note  plus  ou 
moins  longue,  où  il  explique  pourquoi  il  est  d'avis  de  modifier 
ou  de  supprimer  ces  passages.  Ces  censures,  comme  nous  l'avons 
montré  plus  haut,  ne  devenaient  définitives  qu'après  avoir  été 
revues  par  Robert  Bellarmin,  discutées  dans  une  séance  de  la 
Congrégation  de  l'Index  et  approuvées  par  le  maître  du  sacré 
palais  apostolique  '.  C'est  donc  quelque  chose  de  plus  qu'un 
simple  index,  c'est  un  vrai  réquisitoire  contre  les  commentaires 
bibliques. 

Quant  aux  passages  condamnés  comme  contraires  aux  dogmes 
de  la  religion  chrétienne,  ils  sont  innombrables.  On  comprend 
cette  sévérité  lorsqu'on  pense  au  but  poursuivi  par  les  papes,  qui 
voulaient  ôter  aux  Juifs  la  cause  principale  de  leur  opposition  au 
christianisme.  Il  faut  ajouter  que  les  censeurs  condamnaient  fré- 
quemment un  mot  ou  une  expression  concernant  les  chrétiens, 
même  quand  il  ne  s'agissait  que  d'une  question  rituelle  -.  Ils  s'en 
prenaient  aussi  aux  interprétations  aggadiques,  rationalistes  et 
pour  ainsi  dire  nationales,  et,  sauf  quelques  exceptions,  la  cri- 
tique la  plus  bienveillante  qu'on  puisse  lire  sur  ces  commentaires 
bibliques  les  désigne  comme  obscœna  narralio ,  blasphemiim 
dictum  ou  irreverentia  in  Deum.  Toute  allusion  à  Jérusalem,  au 
temple  ou  à  l'avènement  futur  du  Messie  était  effacée.  Il  n'était 
pas  plus  permis  de  parler  de  l'ancienne  grandeur  du  peuple  d'Is- 
raël ou  de  la  prédilection  de  Dieu  pour  lui,  et  si  le  Juif  de  l'exil 
ose  en  parler  dans  les  commentaires  bibliques  ou  s'il  en  re- 
mercie Dieu  dans  ses  prières,  on  rature.  La  censure  défend  aux 
Juifs  d'exprimer  leurs  craintes  ou  leur  espérance,  la  joie  ou  la 
douleur. 

Ils  se  montrent  aussi  implacables  pour  les  passages  où  ils 
croient  voir  «  une  offense  aux  dogmes  de  la  religion  juive  ou  à 

1  D'après  une  note  que  le  maître  du  sacré  palais  apostolique,  Sisto  Fabri,  a  écrite 
à  la  fin  de  ses  observations  relatives  aux  commentaires  de  Qamhi  sur  Isaïe,  les  livres 
hébreux  étaient  quelquefois  examinés  en  présence  de  Juifs  ou  de  néophytes. 

*  Dans  les  règles  du  Sefer  ha-zigouq  (voir  l'article  cité  de  M.  Mortara)  ou  lit 
déjà  que  les  expressions  :  goï,  nokhri,  etc.,  ne  doivent  pas  être  effacées  lorsqu'elles 
€  sont  citées  en  matière  de  rites  hébreux  ».  Mais  les  auteurs  de  l'Index  néophyte, 
comme,  du  reste,  tous  ceux  qui  ont  expurgé  les  livres  hébreux,  ne  semblent  pas 
avoir  tenu  compte  de  cet  avertissement. 
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Dieu  même  ».  Ils  entendent  par  là  les  explications  d'un  rationa- 
lisme trop  hardi  ou  d'un  mysticisme  exagéré.  Notre  index  ne 
s'occupe  que  des  commentaires  de  Lévi  ben  Gerson  et  de  Nah- 
manide,  il  ne  parle  pas  de  ceux  de  Saadia,  d'Ibn  Gabirol  ou  de 
Maïmonide,  qui  est  le  plus  illustre  représentant  de  l'école  ratio- 
naliste. C'est  que  les  censeurs  s'attaquent  seulement,  dans  leurs 
révisions,  aux  travaux  postérieurs,  où  l'on  exagère  le  système  de 
Maïmonide  et  où  l'on  trouve  dans  chaque  mot  une  allégorie,  qui 
veulent  interpréter  chaque  anthropomorphisme  de  la  Bible  et 
expliquer  d'une  façon  naturelle  les  événements  surnaturels.  D'un 
autre  côté,  les  censeurs  condamnent  aussi  les  explications  des 
cabbalistes,  qui  découvrent  de  nouvelles  vérités  métaphysiques 
et  religieuses  dans  chaque  mot  et  dans  chaque  lettre  de  la  Sainte 
Ecriture. 

Enfin,  la  critique  rigoureuse  des  auteurs  de  l'index  néophyte 
s'exerce  avec  un  zèle  vigilant  contre  toutes  les  explications  ag- 
gadiques  des  commentaires.  Presque  à  chaque  page  de  l'index, 
les  censeurs  signalent  des  interprétations  de  ce  genre,  qu'ils  qua- 
lifient de  «  fabuleuses,  obscènes,  irrespectueuses  envers  Dieu  ». 

Nous  ne  voulons  pas  étudier  ici  si  les  censeurs  se  sont  mon- 
trés trop  sévères  dans  leur  examen.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  qu'en  dehors  de  Didacus  Lopez,  qui  entre  souvent 
dans  de  vraies  discussions  d'histoire,  de  théologie  ou  de  philo- 
logie, les  autres  censeurs  ne  font  que  des  observations  très 
brèves  ;  ils  disent  simplement  que  les  passages  qu'ils  incriminent 
sont  hérétiques  ou  immoraux,  sans  presque  jamais  justifier  leur 
accusation. 

Notre  index  néophyte,  dont  nous  connaissons  maintenant  les 
auteurs  et  les  tendances,  est-il  un  ouvrage  complet?  La  Congré- 
gation de  l'Index  était-elle  décidée  dès  l'abord  à  n'y  faire  figurer 
que  les  vingt-sept  ouvrages  dont  il  s'occupe,  ou  voulait-elle,  au 
contraire,  établir  un  index  général  de  tous  les  livres  hébreux?  A 
notre  avis,  le  but  des  auteurs  était  de  signaler  les  passages  sus- 
pects de  tous  les  livres  hébreux  sans  exception,  car  il  n'y  avait 
aucune  raison  de  se  limiter  à  ces  vingt-sept.  Mais  Grégoire  XIII 
et  le  cardinal  Sirleto,  qui  avaient  tant  favorisé  ces  travaux,  mou- 
rurent en  1585;  Robert  Bellarmin,  qui  dirigeait  l'œuvre  des  cen- 
seurs, quitta  Rome  en  1589,  pour  aller  en  France,  où  la  question 
des  Huguenots  devenait  de  plus  en  plus  pressante.  Notre  index 
fut  donc  probablement  interrompu  avant  qu'on  eût  eu  le  temps 
de  l'achever. 

La  partie  composée  a-t-elle  au  moins  été  utilisée?  S'en  est-on 
servi  pour  effacer  dans  Jes  livres  hébreux  les  passages  qu'elle 
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signalait?  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  effet,  si  cet  index  n'était 
pas  resté  enseveli,  dès  sa  composition,  dans  la  poussière  de  la 
bibliothèque  des  Néophytes,  il  aurait  été  mentionné  par  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  la  censure  des  livres  hébreux.  Or,  il  n'est  cité 
que  par  Imbonatus  et  Bartoloccius.  Puis,  si  un  censeur  l'avait  pris 
comme  guide  pour  l'expurgation  des  livres  hébreux,  il  serait  très 
facile  de  s'en  apercevoir.  En  effet,  les  endroits  condamnés  par  les 
auteurs  de  notre  index  sont  si  nombreux  que,  si  un  réviseur  avait 
voulu  en  tenir  compte,  il  aurait  dû  effacer  deux  ou  trois  longs 
passages  à  chaque  page  des  livres  qu'il  avait  à  examiner.  Et  pa- 
reil fait  ne  se  rencontre  presque  jamais  dans  les  livres  expurgés. 
Il  me  semble  donc  probable  que  cet  immense  travail,  auquel  on  a 
consacré  cinq  années,  n'a  servi  à  rien.  Cette  affirmation  paraîtra 
moins  étrange  quand  on  songe  à  l'incohérence  et  à  l'incertitude 
qui,  comme  on  le  verra  plus  loin,  régnaient  dans  l'expurgation 
des  livres  hébreux. 


11 


L  INDEX    VALLICKLLIANO. 


Pendant  que  l'index  de  Jules  III  et  celui  de  la  maison  des  néo- 
phytes dormaient  dans  quelque  coin  inconnu,  un  autre  censeur, 
Laurentius  Franguella,  s'occupa  de  la  confection  d'un  ouvrage 
semblable.  On  connaît  déjà  ce  religieux  par  des  mss.  qu'il  a  ex- 
purgés pendant  les  trente  dernières  années  du  xvie  siècle  l.  Un 
document  publié  par  feu  M.  Mortara  nous  apprend,  en  outre,  qu'il 
avait  été  invité  en  1595  par  l'évéque  de  Mantoue  à  s'associer  aux 
censeurs  Alessandro  Scipione  et  Domenico  Gerosolimitano  pour 
réviser  les  livres  hébreux  de  la  communauté  juive  de  cette  ville  2. 
Il  résulte  de  ce  même  document  qu'il  était  un  Juif  converti 3,  et  le 
ms.  cité  de  la  bibliothèque  Casanatense  de  Rome  nous  apprend 
qu'il  était  moine.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  Il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  trouver  quelque  renseignement  sur  sa  vie,  ni  même 
sur  le  nom  qu'il  portait  avant  qu'il  ne  se  fit  chrétien. 

1  Voir  Steinschneider,  dans  Hebr.  Bibliogr.,  V,  "3  ;  Neubauer,  Cotai.  Bodl., 
a  l'index;  Sacerdote,  Vatal.  délia  bibl.  Casanatense  (en  voie  d'impression),  ms.  137. 

*  Voir  Mortara,  dans  la  Hebr.  Bibliogr.,  V,  73  et  suiv. 

3  Le  document  dit  •  renatus  »,  mot  qui,  comme  on  sait,  désigne  les  prosélytes 
chrétiens.  Voir,  par  exemple,  l'Evangile  de  s.  Jean,  chap.  m. 
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Quant  à  son  activité  littéraire,  elle  est  représentée  par  sa  révi- 
sion des  livres  hébreux  et  par  quelques  petits  ouvrages  réunis 
dans  un  vieux  manuscrit,  vraisemblablement  autographe,  qui  se 
trouve  maintenant  à  la  Bibliothèque  Vallicelliana  de  Rome1. 
C'est  un  petit  in-octavo  en  papier,  composé  de  plusieurs  cahiers, 
mal  reliés  ensemble,  dont  les  feuilles  ne  se  suivent  pas  toujours 
dans  l'ordre  voulu.  Je  me  suis  efforcé  de  mettre  de  l'ordre  dans  ce 
désordre,  et  voici  le  résultat  de  mon  travail.  Les  feuilles  6-22 
(récemment  numérotées  à  l'encre  rouge)  contiennent  un  premier 
index  expurgatoire  de  quelques  livres  hébreux,  dont  la  liste  se 
trouve  à  la  première  page.  A  la  page  35  commence  l'expurgation 
du  Yalkout,  qui  est  reprise  à  la  page  43  pour  continuer  à  rebours 
jusqu'à  la  page  36.  Les  feuilles  45-58,  qui  doivent  aussi  être  lues 
d'avant  en  arrière  en  commençant  à  58,  contiennent  un  autre 
index  expurgatoire.  A  la  page  58,  on  trouve  la  liste  des  livres  com- 
pris dans  ce  deuxième  index.  La  page  59,  ajoutée  par  une  main  plus 
récente,  a  le  titre  suivant  :  Loca  delenda  e  libro  fontis  vitœ  He- 
braice  Mekor  chaiim.  Item  alla  emenclanda  libri  inscripti  To~ 
ledoth  Ischak  -  generationés  Isaac.  Item  aliœ  casligationes 
llbrorum  quorwndam  Rabbinorum  et  precum.  Les  feuilles  70-79 
contiennent  des  extraits  de  quelques  livres  hébreux  par  lesquels 
l'auteur  veut  démontrer  la  vérité  des  dogmes  de  la  Transfigura- 
tion, de  la  Divinité  du  Christ,  etc.  Le  restant  du  manuscrit  est 
consacré  aussi  à  un  ouvrage  de  caractère  polémique,  divisé  en 
vingt-quatre  chapitres  3.  Le  premier  chapitre  contient  des  «  an- 
notationes  morales  »,  et  il  porte  la  suscription  suivante  ,  où  il 
y  a  le  titre  de  tout  l'ouvrage  :  bun®'1  ^ram  ma.  Lux  in  judœorum 
tenebras  ex  antiquis  ac  modemis  rablnis  ebreis  ac  multœ  ano- 
taliones  morales  de  quibus,  si  stadlosus  eris,  plenam  notitiam 
habebis.  Decem  precepta  legis  et  numéro  X°. 

Ces  derniers  mots  servent  de  titre  au  premier  chapitre,  où 
l'auteur  rapporte  les  dix  commandements,  dont  le  nombre  cor- 
respond, selon  lui,  aux  parties  principales  de  notre  corps,  puis 
il  prend  une  allure  de  polémiste,  citant  en  faveur  de  ses  opi- 
nions de  nombreux  extraits  du  Yalkout,  du  Zohar,  du  En  Israël, 
du  Ceror  ha-mor  et  du  Menorat  ha-maor,  qu'il  rapporte  dans 
le  texte  original,  ou  qu'il  traduit  dans  un  mauvais  latin.  Ce 
travail  ressemble,  par  ses  arguments,  aux  autres  travaux  de  ce 
genre.   L'auteur  en    devait  certainement  être  content,  puisqu'il 

'  Ms.  45. 

1  Voir  les  n°*  23  et  26  de  la  liste  que  je  donne  ci-après. 

3  Ici  aussi  les  pages  sont   mal  disposées  ;  leur  ordre  doit  être  le  suivant  :  88,  89, 
90,96,  93,  97,  98-109,  112,  113,  116,  119,  120-133,  87,86,  85,  84,  83,  82. 
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a  composé  une  poésie  pour  en  orner  la  fin.  Le  seul  mérite  de  cette 
poésie  est  de  nous  faire  connaître  le  nom  de  l'auteur  de  notre 
index,  qui,  autrement,  serait  resté  inconnu  pour  nous'. 

Voici  les  titres  des  ouvrages  mentionnés  dans  l'index  de  Fran- 
guella  ;  je  me  borne  à  en  corriger  l'orthographe  et  à  ajouter  les 
noms  des  auteurs  : 

1°  Abraham  Salomon  ben  Isaac  b.  Juda  :  Se  fer  Nevè  Schalom. 

Venise,  5335.  " 
2°  Goren  Nakhon.  Riva  de  Trento,  5322*. 
3°  Moiissay%é  ha-philosopTiim.  (Voir  le  n°  2.) 
4°  Menahem  b.  Benjamin  da  Recanati  :  Ta'amé  Miçvol.  Cons- 

tantinople,  304(1544). 
5°  Hayyim  ben  Obadia  b.  Jacob  di  Bozzolo  (?)  :  Beér  mayim 

hayyim.  Salonique,  306  (1546). 
6°  Samuel  ibn  Çarcah  :  Meqor  Hayyim.  Mantoue,  1559. 
7«  Salomon  Alkabeç   Levi  b.   Moïse  b.  Salomon  :  Schorèsch 

Yischaï.  Constantinople,  1561. 
8°  Rituel  des  prières  pour  toute  l'année,  d'après  le  rite  alle- 
mand. Sabbioneta,  315  (1555). 
9°  Seder  ma'amadot. 
10°  Moïse  ben  Maïmoun  :  Mischnè  Tora  ;  S.  madda,  S.  ahaba, 

S.  ha-zemanim.  Mantoue,  1566  (?). 
11°  Moïse  Albelda  b.  Jacob  :  Résolût  daat.  Venise,  1583. 
12°  Yefè  nof.  Venise,  avec  les  caractères  de  Giovanni  di  Gara. 
13°  Mahzor  romain.  Mantoue,  1557. 
14°  David  b.  Joseph  Qarnhi  :  S.  ha-schoraschim. 
15°  Pentateuque  avec  les  commentaires  de  R.  Salomon  b.  Isaac 
(Raschi)  et  de  R.  Moïse  h.  Nahman  (Ramban).  Venise,  1548. 
16°  Jacob  ben  Ascher  :  Arbaa  Tourim.  Riva  de  Trento,  1560. 
17°  Midrasch  Tanhouma.  Mantoue,  1563. 
18°  Schem  Tob  ben  Joseph  ben  Schem  Tob  :  Deraschol.  Venise, 
1547. 

1  Voici  cette  poésie  : 

!"fl9ï*a  TOB  b«b  td  baai  ■'•coït  mb  bsa  ir^  ,M* 

rroam  "jn  myb  \m  nm»  îrrm  w*  isai  "^n  ù^nba 

n»-i»i  "ps  -ôa  bx  nb^an  i-iTsa  iwy  *m&  b*nM6nsb 

rî»\a3  ba  ma-ïb  rira  asn  mini  aia  ba  nn  antt  ba  ^ba 

rroina  ba  rvftjbffl  Katar  rrn  *pam  rt;cn  bio  iim»  qvn 

nwbïî  pnt  ":iwn  rrab  a:n  n^biîw  ioti  ùai  an  a  lab 

ïïïPXfr  bx  rrnari  iram  m  n?3N  ûST*a  lînri  pi 

ïtoik»  -,ain  ■'ba  -maria  d'miDp  Ti  bs  -ca  aa  mm 

1  Cette  œuvre  comprend,  comme  on  sait,  le  Tikkoun  tniddot  ha-néfésch,  de 
Gabirol,  le  Houssaré ha-  philosophim,  trad.  par  Juda  Harizi,  et  le  Sefer  ha-tapouah, 
d'Abraham  b.  Hisdaï. 
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19°  Bahya  ben  Ascher  :  Kad  ha-qémah.  Venise,  1546. 

20°  Bahya  ben  Ascher  :  Schoulhan  arba.  Venise,  1546. 

21°  Joseph  Caro  :  Késef  Mischné  l. 

22°  Mahzor.  Mantoue,  1554. 

23°  Isaac  Caro  b.  Joseph  :  Toledot  Isaac.  Mantoue,  1558. 

24°  Moïse  b.  Maïmoun  :  Mischné  Tora  avec  le  commentaire  Ké- 
séf  Mischné  de  Joseph  Caro.  Venise,  1574-1576. 

25°  Schimon  Darschan  :  Yalhout.  Venise,  1566. 

26°  Samuel  ibn  Çarçah  :  Meqor  Ifayyim  (sans  indication  de 
l'édition  ;  voir  n°  6). 

27°  Moïse  b.  Maimoun  :  Mischné  Tora.  Additions. 

28°  Mischnayot  avec  les  commentaires  de  Maïmonide  et  d'Obadia 
Bertinoro.  Riva  de  Trento,  1559. 

29°  Toledot  Isaac  (voir  n°  23). 

30°  Pirhè  Abot,  avec  les  commentaires  de  Maïmonide  et  de 
Raschi. 

31°  Mischnayot,  avec  le  commentaire  de  Maïmonide,  et  Pirhè 
Abot  avec  Bertinoro  (cf.  n°  28). 

32°  Samuel  Hagis  b.  Jacob  b.  Samuel  :  Mebahésch.  Venise,  1596. 

33°  Cantique  des  Cantiques,  Ruth,  Lamentations,  Ecclésiaste, 
Esther,  avec  le  commentaire  de  Raschi  et  avec  la  pa- 
raphrase chaldaïque.  Riva  de  Trento,  1560-1561. 

34°  Schem  Tob  b.  Isaac  ibn  Schaprout  :  Pardes  Rimonim.  Sab- 
bioneta,  1554. 

En  tout,  trente-trois  livres  (le  vingt-unième  manque),  que  l'au- 
teur a  revisés  dans  son  index.  Les  censures  des  vingt  premiers 
et  des  neuf  derniers  sont  contenues,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans 
deux  différents  cahiers  2,  avec  deux  différentes  listes.  De  plus,  le 
deuxième  cahier  a,  p.  59,  le  titre  à  part  que  j'ai  indiqué  plus 
haut.  On  pourrait  en  conclure  que  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence de  deux  index  expurgatoires  différents.  Mais  il  n'en  est 
rien;  la  deuxième  partie  est  certainement  la  continuation  ou 
plutôt  la  fin  de  la  première.  En  effet,  comme  le  deuxième  index 
commence  avec  les  censures  d'un  livre  (n°  26)  qui  est  déjà  cen- 
suré dans  le  premier  (n°  6),  l'auteur  n'en  donne,  la  deuxième 
fois,  que  le  seul  titre,  sans  rien  dire  de  l'édition,  alors  qu'il 
l'a  indiquée  dans  tous  les  autres  cas.  De  plus,  dans  le  premier 
index,  l'auteur  ne  rapporte  qu'un  seul  passage  de  ce  livre,  tan- 

1  II  ne  m'a  pas  été  possible  de  trouver  dans  tout  le  ms.  les  censures  de  ce  livre. 
L'auteur  les  aura  peut-être  comprises  dans  celles  qui  sont  au  n°  24,  qui  contient 
aussi  ce  commentaire  de  Joseph  Caro. 

1  Le  premier  aux  pages  6-22,  et  le  deuxième  aux  pages  45-58. 
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dis  que  dans  le  deuxième,  il  répète  ce  même  passage,  auquel  il 
en  ajoute  d'autres.  Tout  de  suite  après,  l'auteur  donne,  dans  ce 
même  deuxième  index,  les  passages  suspects  du  Mischnê  Tora 
de  Maïmonide  (n°  27),  et  il  dit  lui-même  que  ces  censures  ne  sont 
que  des  «  additions  »,  c'est-à-dire  des  additions  à  celles  du  premier 
index  (n°  10).  Outre  ces  deux  index,  il  y  a  encore  aux  pages  35-43 
des  censures  relatives  à  quatre  autres  livres  (noS  22,  23,  24,  25). 
Or,  le  n°  23  se  trouve  aussi  dans  le  deuxième  index  (n°  29),  où 
l'on  a  ajouté  de  nouvelles  censures.  De  plus,  le  n°  24  correspond 
au  n°  21,  mentionné  déjà  dans  le  premier  index,  sans  qu'il  soit 
cependant  possible  d'en  trouver  les  censures.  On  peut  donc  en 
tirer  cette  conclusion  certaine  que  l'auteur  a  consigné  ses  censures 
à  plusieurs  reprises.  A  mesure  qu'il  expurgeait  de  nouveaux 
livres,  il  ajoutait  de  nouveaux  passages  condamnables  à  ceux 
qu'il  avait  déjà  réunis,  et  il  comptait  sans  doute  réunir  toutes  ces 
censures. 

A  quelle  date  cet  index  a-t-il  été  achevé?  Il  est  certainement 
postérieur  à  l'année  1596,  puisqu'il  cite  un  ouvrage  (n°  32)  im- 
primé à  cette  date.  On  sait  que  Franguella  avait  commencé 
dès  1571  à  expurger  des  livres  hébreux,  et  qu'en  1595,  il  fut 
appelé  pour  le  même  objet  à  Mantoue;  notre  index  est  proba- 
blement le  résultat  de  toutes  ses  censures.  La  méthode  qu'il  suit 
n'est  pas  la  même  que  celle  de  l'index  néophyte  ;  elle  ressemble 
plutôt  à  celle  du  Sefer  ha-ziqouq.  Franguella  se  borne,  en  effet, 
à  donner  de  longues  listes  de  mots,  sans  indiquer  une  seule  fois 
pourquoi  il  est  d'avis  de  les  effacer  des  textes  hébreux.  De  plus, 
dans  l'index  néophyte,  on  rencontre  de  temps  en  temps  des  dis- 
cussions relatives  à  des  questions  religieuses,  et  même  les  auteurs 
du  Sefer  ha-ziqouq  examinent  parfois  des  questions  dogmati- 
ques. Franguella,  au  contraire,  ne  cherche  dans  les  livres  à  expur- 
ger que  les  expressions  soi-disant  haineuses  contre  les  chrétiens. 
Son  index  a  des  pages  entières  remplies  seulement  des  mots  : 
Goïm,  Ahoum,  Koati,  Edom,  Esaû,  etc.  Ouvrons,  par  exemple, 
son  index  à  la  page  10,  et  nous  y  trouverons  répétée  un  très  grand 
nombre  de  fois  la  seule  expression  :  Ata-behartanou.  Une  autre 
page  (8  b)  ne  contient  que  le  mot  talmud,  et  une  autre  encore 
(14  b)  une  longue  liste  des  mots  Aboda  zara.  Que  ces  expressions 
soient  simplement  citées  ou  qu'elles  soient  employées  dans  une 
question  rituelle,  Franguella  les  condamne  à  être  effacées  des 
textes  hébreux  ;  il  condamne  même  des  mots  que  la  Congrégation 
de  l'Index  avait  permis  de  conserver  par  son  décret  du  7  août 
1590». 

1  Voir  ce  décret  dans  la  Eebr.  Bibliogr.,  V,  p.  98. 


276  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Il  nous  reste  maintenant  à  résoudre  la  même  question  que  celle 
qui  s'est  déjà  présentée  à  propos  de  l'index  néophyte.  L'index  de 
Franguella  a-t-il  servi  de  guide  à  quelque  censeur?  Il  est  évident 
que  pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  comparer  cet  index 
avec  les  livres  hébreux  expurgés.  Je  l'ai  fait  pour  plusieurs  exem- 
plaires, et  ma  conviction  est  que  cet  index  non  plus  n'a  pas  été  uti- 
lisé pour  le  travail  des  censeurs.  Je  crois  même  que  personne  n'en 
a  jamais  connu  l'existence,  pas  même  la  Congrégation  de  Tlndex, 
qui  connaissait  sans  doute  le  Se  fer  ha-ziqouq.  Cet  ouvrage  ainsi 
que  l'index  Vallicellia.no  ont  probablement  été  composés  sur  l'ini- 
tiative des  auteurs,  quand  ces  derniers  furent  chargés  d'expurger 
les  livres  hébreux  *.  Seulement,  Franguella  n'a  pas  achevé  son 
ouvrage,  qui  est  de  moindre  étendue  que  le  Se  fer  ha-ziqouq. 
De  là,  l'oubli  dans  lequel  l'index  Vallicelliano  est  tombé. 

Du  reste,  le  Sefer  ha-ziqouq  lui-même,  qui  était  pourtant, 
pour  ainsi  dire,  l'index  officiel,  était  peu  utilisé  :  on  en  avait  copié 
quatre  exemplaires  et  on  avait  aussi  expressément  invité  quel- 
ques réviseurs  à  le  prendre  comme  guide  2.  Mais  il  ne  semble 
pas,  d'après  mes  recherches,  qu'on  s'en  soit  souvent  servi.  Mon 
affirmation  pourrait  paraître  quelque  peu  hasardée.  Mais  quand 
on  connaîtra  les  nombreuses  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé 
l'expurgation  des  livres  hébreux  pendant  la  deuxième  moitié  du 
xvie  siècle,  on  trouvera  moins  étrange  que  ces  index  fussent 
restés  inutiles. 

L'expurgation  des  livres  hébreux  fut  ordonnée  en  1563  par  le 
concile  de  Trente,  et  la  Congrégation  de  l'Index,  fondée  sept  ans 
après,  fit  procéder  en  1578  à  la  révision  du  Talmud  et  à  la  confec- 
tion de  l'index  néophyte.  Les  Juifs,  mécontents  des  nombreuses 
ratures  opérées  par  Marco  Marino  da  Brescia  dans  le  Talmud, 
s'adressèrent  au  pape  en  1590,  pour  en  pouvoir  faire  une  nouvelle 

1  Je  montrerai  plus  loin  que  justement  au  temps  où  ces  deux  index  furent  com- 
posés, la  cour  de  Rome  défendit  aux  réviseurs  chrétiens  d'expurger  les  livres  hé- 
breux. Quant  au  Sefer  ha-ziqouq,  son  auteur  dit  lui-même  l'avoir  composé  à  me- 
sure qu'il  expurgeait  les  livres  des  Juifs.  Ainsi,  on  lit  dans  l'exemplaire  que  l'on 
conserve  à  la  bibliothèque  Barberini  de  Rome  (VI,  82)  :  •  Index  vanitatum  multa- 
»  rum  expurgandarum  a  libris  Judœorum,  collectus  a  R.  P.  F.  Renato...  occasione 
»  sumpta  in  dictorum  librorum  correctione  facta.  »  Et  dans  sa  dédicace  au  duc  de 
Modène  :  %  Cum  ab   officio  Satictissimae  Inquisitionis    Mutin»...  mihi   demandatum 

•  fuerit  onus   recognoscendi  libros   Hebrœorum...    illud   suscepi Quamobrem 

»  ut  tantum  opus  nedum  inchoare,  verum  etiam  perficere  volerem,  mox  cogitavi 
»  uno  eodemque  tempore  in  unum  congerere  omnes  errores  ab  eisdem  libris  ab- 
»  siractos.  • 

1  Le  ms.  Vat.  lat.  8111  (f°  11)  nous  apprend  que  le  maître  du  sacré  palais  apos- 
tolique, P.  Rindol6,  avait  successivement  chargé  les  religieux  Pietro  de  Trevi  et 
Giuseppe  Cianti,  qui  prêchaient  aux  Juifs  de  Rome,  d'expurger  leurs  livres  en  les 
comparant  avec  le  Sefer  ha-ziqouq. 
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édition,  moins  mutilée.  Après  de  longues  négociations1,  Sixte  V 
en  donna  l'autorisation,  et  la  Congrégation  de  l'Index,  dans  la 
séance  du  7  août  1590,  établit  même  les  règles  à  suivre  pour  cette 
nouvelle  publication  2.  Six  mois  après,  Sixte  V  étant  mort,  la 
Congrégation  de  l'Index  écrivait  au  duc  de  Savoie  que  l'expurga. 
tion  du  Talmud  était  une  chose  «  ridicule  3  »,  et,  dans  une  lettre 
du  13  avril  1591,  elle  la  déclarait  tout  à  fait  impossible.  Clé- 
ment VIII  déclara,  contrairement  aux  décisions  de  ses  prédéces- 
seurs, qu'il  n'était  pas  possible  d'expurger  les  livres  hébreux,  et 
il  défendit  l'usage  de  tout  autre  ouvrage  que  la  Bible*.  Le  28  fé- 
vrier 1592,  il  confirmait  cet  ordre  par  sa  bulle  Cum  Hebrœorum 
malitia,  où  il  disait  expressément  qu'il  n'était  pas  permis  aux 
Juifs  d'étudier  leurs  livres  sous  prétexte  qu'ils  étaient  expurgés. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  sur  sa  défense,  et,  par  son  bref  du 
17  avril  1593,  il  les  autorisa  à  se  servir  de  livres  expurgés.  Pour- 
tant, les  évêques  et  les  inquisiteurs  ne  se  conformaient  pas  à 
l'ordre  papal 5  et  continuaient  de  prohiber  l'emploi  de  tout  livre 
hébreu,  expurgé  ou  non.  Clément  VIII  lui-même  publia  bientôt 
après  un  index 6  où  il  abolit  son  bref  du  17  avril  1593  et  renouvela 
la  bulle  du  28  février  1592  qui  abrogeait  les  privilèges  (on  les 
appelait  ainsi)  que  Sixte  V  avait  accordés  aux  Juifs  pour  l'étude 
de  leurs  livres.  De  là,  un  nouveau  recours  des  Juifs,  et,  le  24  août 
1596,  une  nouvelle  délibération  de  la  Congrégation  de  l'Index,  qui 
leur  donna  satisfaction  et  ordonna  qu'on  leur  rendit  les  livres 
expurgés  \ 

Les  fréquentes  modifications  et  contradictions  qui  se  présen- 
tèrent dans  la  promulgation  des  bulles  se  répétèrent  quand  il  s'agit 
de  les  appliquer.  Le  cardinal  de  Crémone,  qui  était  aussi  membre 
du  Saint-Office,  écrivait,  le  23  novembre  1629,  au  cardinal  Pal- 
lotta,  de  Vienne,  que  la  cour  de  Rome  n'avait  jamais  voulu  charger 
des  censeurs  chrétiens  de  la  correction  des  livres  hébreux3.  L'af- 

1  Voir  Stem,  l.  cit.,  142-154. 

*  Reusch,  l.  cit.,  I,  50,  et  Steinschneider,  Hebr.  Biblioyr.,  V,  98. 
3  Voir  ms.  Vatic.  Ottobon.  lat.  2532,  f°  56. 

*  Ms.  Vallicelliauo,  I,  79,  p.  83  :  ■  Sanctissimus  Dnus  noster  Dus  Clemens  Papa 
oclavus  audita  supplicatione  Hebraeorum  petentium  expurgari  quosdam  eorum  libros, 
et  ipsis  concedi  licentiam  illos  retinendi,  attento  quod  huiusmodi  expurgatio  est  inu- 
tilis,  stetit  in  decretis  alias  faclis  atque  ordinavit,  quod  ipsi  Hebrœi  possint  retineri 
Bibiiam  tantum.   > 

5  Ces  détails  sont  rapportés  dans  un  petit  ms.  (16  feuilles)  des  Archives  de  la  com- 
munauté juive  de  Home,  qui  a  pour  titre  :  •  Scrittura  dell'  Eccmo  Corcos,  difesa  de 
libri  ebraici  et  altre  attinenti  alla  stessa  materia  ». 

6  Voir  H.  Reusch,  p.  536. 

7  Voir  Stem,  L  c,  p.  166,  n°  159. 

*  Albizzi,  De  inconstantia  fideit  ch.  xxx,  n°  310. 
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firmation  de  ce  cardinal  n'est  pas  complètement  exacte,  car  on 
connaît  bien  des  exceptions.  Mais  il  est  hors  de  doute  que  la 
Congrégation  de  l'Index  était  disposée  à  interdire  complètement 
les  livres  hébreux,  parce  qu'elle  craignait  qu'en  les  laissant  cor- 
riger, elle  parût  approuver  toutes  les  autres  choses  qui  y  res- 
taient et  «  qui  étaient  cependant  toutes  mauvaises1  ».  Alors,  pour 
éviter  ce  danger,  on  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'ordonner  aux 
Juifs  d'expurger  eux-mêmes  leurs  livres2. 

Du  reste,  dès  le  li  janvier  1591,  la  cour  de  Rome  écrivait  à  son 
nonce  accrédité  auprès  du  duc  de  Savoie  que  les  livres  hébreux 
devraient  être  expurgés,  non  pas  par  les  évêques  ou  les  inquisi- 
teurs, mais  par  les  Juifs3.  Deux  manuscrits  du  Vatican  nous 
apprennent  que  les  Juifs  «  pluries  insteterunt  aliquem  deputari, 
qui  libros  eorum  ab  erroribus  expurget.  Sta  Congregatio  nunquam 
voluit  taie  onus  expurgandi  suscipere,  vel  aliquem  deputare  ad 
illos  expurgandos ,  sed  voluit  quod  ipsimet  illos  expurgent  ». 
Des  ordres  analogues  furent  donnés  dans  les  années  1590-91-92, 
93*.  Un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  Vallicelliana  de  Rome 
nous  apprend  le  même  fait  à  propos  d'un  recours  présenté  en  1593 
par  les  Juifs  d'Ancône  5,  et,  enfin,  le  18  mai  1596,  on  écrivait  à 
l'inquisiteur  de  Montrégal  que  les  livres  hébreux  devaient  être 
expurgés  par  les  Juifs  «  absque  auctoritate  sancti  Officii 6  ». 

On  pourrait  conclure  de  ce  qui  précède  que  les  Juifs  seuls  ex- 
purgeaient leurs  livres.  Et  pourtant  de  1590  à  1596,  tous  les 
ouvrages  hébreux  sont  revisés  par  des  chrétiens,  comme  le  prou- 
vent les  nombreux  imprimés  et  manuscrits  pourvus  de  la  signa- 
ture des  censeurs.  C'est  aussi  en  1595  que  l'évêque  de  Mantoue  fit 
examiner  les  livres  hébreux  par  les  trois  religieux  Domenico 
Gerosolimitano,  Lorenzo  Franguella  et  Alessandro  Scipione.  Enfin, 
c'est  à  cette  époque  que  furent  composés  le  Sefer  ha-ziqouq  et 
l'index  Vallicelliano. 

1  Stem,  l.  c,  p.  174,  n»  16. 

*  On  sait  que  les  Juifs,  pour  éviter  des  difficultés,  se  chargèrent  souvent  eux- 
mêmes  de  l'expurgation  de  leurs  livres.  Ainsi,  on  trouve  déjà  des  lacunes  dans  leurs 
premières  éditions  (Voir  De  Rossi,  Annales  hebrmo-typogr.  tac.  XV,  Parme,  1793, 
p.  33,  50,  62,  78,  85,  96)  et  on  sait  même  que  les  représentants  de  quelques  commu- 
nautés juives  italiennes,  réunis  à  Ferrare  le  24  juin  1534,  décidèrent  que  pas  un  seul 
livre  ne  pourrait  être  imprimé  sans  l'approbation  de  trois  rabbins  (Berliner,  Censur 
uni  Confiscation,  p.  5,  et  Steinschneider,  Hebr.  Bibl/ogr.,  V,  74).  Ces  rabbins  se 
montraient  très  sévères,  puisqu'on  raconte  de  Tua  d'eux  qu'il  menaça  une  fois  les 
Bomberg  de  Venise  de  défendre  à  ses  coreligionnaires  d'acheter  un  ouvrage  conte- 
nant dus  mots  qui  étaient  supprimés  dans  une  autre  édition  (Voir  Sixiino  Ainama, 
Antibarbarum  biblieutn,  p.  72S  . 

3  Mb.  Valic.  (Jltobon.  lat.  2532,  f»  55*. 

*  Ibid.,  [»'  149  et  151,  et  ins.  1025,  f°  58  b. 

5  Ms.  I,  79. 

6  Stern,  l.  c,  p.  174,  n°  16. 
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On  s'étonnera  donc  moins  que,  parmi  tant  de  contradictions  et 
d'incohérences,  on  ait  recouru  si  rarement  aux  index  expurga- 
toires. On  trouve  bien  de  temps  en  temps  un  ouvrage  revisé  con- 
formément à  ces  index,  mais  le  plus  souvent  des  expressions  et 
des  phrases  effacées  dans  un  exemplaire  ont  été  autorisées  par  la 
censure  dans  d'autres  exemplaires.  Un  grand  nombre  de  livres 
portent  même  à  la  dernière  page  la  signature  d'un  censeur,  sans 
qu'il  y  ait  un  seul  mot  effacé,  quoique  ces  ouvrages  soient  compris 
dans  l'un  ou  l'autre  des  index  expurgatoires.  J'ai  vu,  par  exem- 
ple, à  la  Maison  des  Néophytes  à  Rome,  deux  mss.  du  Zoliar  qui, 
tous  deux,  ont  à  la  fin  le  mot  mezouqaq  (expurgé),  écrit  sans 
doute  par  le  reviseur,  et  qui  ne  portent  aucune  rature.  Un  com- 
mentaire de  Lévi  ben  Gerson  sur  le  Pentateuque  (édition  de 
Mantoue,  14*70)  porte  les  traces  d'une  rigoureuse  censure  exer- 
cée par  Domenico  Gerosolimitano  (1617)  et  Domenico  Garretto 
(1628),  tandis  qu'un  autre  exemplaire  de  la  même  édition  a  été 
revu  en  1612  par  le  néophyte  Gamillo  Jaghel,  qui  n'y  a  pas  effacé 
un  seul  mot.  Une  copie  de  l'ouvrage  philosophique  Hobot-ha- 
lebabot,  de  Bahya,  a  été  examinée  en  1597  par  Domenico  Geroso- 
limitano et  en  1610  par  Giovanni  Domenico  Vistarini,  qui  n'y  ont 
rien  effacé,  et  le  même  Domenico  Gerosolimitano  a  revu  un  exem- 
plaire de  la  même  édition  en  1596  et  y  a  condamné  une  cinquan- 
taine de  passages.  Le  traité  rituel  de  Maïmonide  est  aussi  compris 
dans  les  index  expurgatoires.  Or,  j'ai  eu  l'occasion  d'en  examiner 
quelques  exemplaires.  Une  édition  de  Venise  (1550),  portant  les 
signatures  de  Domenico  Gerosolimitano  (1594)  et  d'Andréas  Scri- 
baius  (1600),  n'a  aucune  rature.  Dans  une  autre  édition  de  Venise 
(1574),  revue  également  par  Domenico  Gerosolimitano,  le  censeur 
a  cru  devoir  y  effacer  un  endroit.  Hyppolitte  Ferrare,  l'auteur  de 
l'index  de  Jules  III,  a  examiné  une  autre  édition  de  Venise  et 
n'y  a  trouvé  aucune  hérésie.  Enfin,  dans  un  autre  exemplaire  de 
l'édition  vénitienne  de  1550,  le  censeur  néophyte  Carnillo  Jaghel 
(1613)  a  effacé  douze  lignes  de  suite  dans  une  des  premières  pages, 
et  douze  dans  une  des  dernières  ;  dans  tout  le  reste,  pas  un  seul 
mot  n'a  été  effacé.  Ce  ne  sont  pas  là  des  cas  isolés.  Le  censeur 
Giovanni  Vistarini  devait  expurger  deux  éditions  du  commentaire 
de  Raschi  sur  le  Pentateuque,  l'une  de  Crémone  (1566)  et  l'autre 
de  Venise  (1548).  On  sait  avec  quel  acharnement  ce  livre  a  tou- 
jours été  persécuté,  malgré  son  influence  sur  quelques  commen- 
tateurs catholiques  des  plus  estimés.  Or,  ce  censeur  n'a  trouvé 
que  cinq  ou  six  hérésies  dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
et  n'a  rien  effacé  dans  tout  le  reste. 

D'ailleurs,  la  cour  de  Rome  se  plaignait  elle-même  de  tout  ce 
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désordre.  En  1602,  elle  faisait  écrire  aux  Juifs  d'Ancône  de  se 
méfier  de  l'expurgation  opérée  par  Fr.  Luigi  de  Bologne.  Elle  se 
plaignait  aussi  des  revisions  de  Jacob  Geraldino,  qui  a  été  un  des 
premiers  à  expurger  les  livres  hébreux,  et  d'Andréa  del  Monte, 
qui  était  censeur  aussi  vigilant  que  prédicateur  fanatique.  L'ex- 
plication de  ces  doléances  nous  est  fournie  par  Carlo  Borrorae, 
néophyte  très  connu  du  xvie  siècle,  qui  était  copiste  à  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Il  écrit  que  les  censeurs  se  sont  montrés  très 
légers  dans  la  correction  des  livres  hébreux  à  cause  de  leur 
ignorance  et  aussi  à  cause  de  l'argent  que  leur  donnaient  les 
Juifs  '.  Je  crois  aussi  que  le  auri  sacra  famés  a  quelquefois  joué 
son  rôle  dans  toute  cette  affaire  de  l'expurgation  des  livres  hé- 
breux5. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  principale  cause  de  ces 
incertitudes  et  de  ces  contradictions  était  l'incertitude  qui  régnait 
à  la  cour  de  Rome  dans  cette  affaire  d'expurgation.  Les  hésitations 
et  les  incohérences  des  censeurs  étaient  une  conséquence  des  fré- 
quents changements  d'avis  des  autorités  supérieures,  qui  tantôt 
faisaient  brûler  les  livres  hébreux,  tantôt  en  ordonnaient  l'ex- 
purgation et  parfois  même  en  autorisaient  l'emploi  sans  les  sou- 
mettre préalablement  à  la  censure.  Il  en  résulta  que  les  index 
expurgatoires  confectionnés  étaient  d'une  utilité  problématique 
pour  les  censeurs  qui  recevaient  des  ordres  si  contradictoires,  et 
on  s'explique  aisément  qu'ils  tombèrent  dans  l'oubli. 

Gustave  Sacerdote. 


APPENDICE. 

DESCRIPTION   DU  MS.  V  AT.  -  NÉOPHYTE    39, 
CONTENANT    L'INDEX    NÉOPHYTE». 

I  if°  4).  Annolata  in  Gomraentarios   Rab.  Salomonis   in    Exodum, 

1  Ms.  Vallicelliano,  p.  44,  f°  38.  t  E'  avvenuto  ne  temoi  passati  che,  essendo  stati 
eletti  alcuni  correttori  d1  essi  libri,  loro,  overo  con  danari  corrotti  dalli  Hebrei,  o  per 
ignoranza,  o  per  pifrrizia,  come  atterrili  dalle  fatiche  per  l'inumerabili  errori,  che  si 
<onten^ono  in  essi  libri,  o  per  altre  cause  quali  si  tralasciano  hanno  cosi  lepgiermente 
lavorato  inlorno  alla  correttione  di  detti,  che  sono  rimasi  inlatti  in  moite  parti.  ■ 

1  Voir  la  lettre  de  l'inquisiteur  de  Kome  au  nonce  accrédité  auprès  du  duc  de 
Savoie,  en  date  du  11  janvier  1591  (dans  le  ms.  Vatic.  lat.  Ottobon.  2532,  l'o  55 b)  : 
«  Subbito  gli  Ebrei  ricorro  no  a'  ministri  délia  serenissima  inl'anta  e  coi  loro  favori 
comprati  con  danari  turbano  ogni  cosa  a  noslra  coufusione.   • 

'  Je  rapporterai  ici  les  titres  tels  que  je  les  ai  trouvés  dans  le  ms.,  sans  en  corriger 
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in  Leviticum,  in  Numéros,  in  Deuteronomicum;  (p.  51)  super  librum 
Josue,  Judicum  et  4  Regum;  (p.  76)  in  Job  prophetam  ;  (p.  82)  in 
Ganticum  Canlicorum;  (p.  86)  in  Ruth;  (p.  87)  in  Ester;  (p.  90)  in 
Threnos;  (p.  92)  in  Ecclesiastem  ;  (p.  94)  in  Proverbia;  (p.  410)  in 
Esaiam  ;  (p.  115)  in  Jeremiam  propbetam;  (p.  123)  in  Ezecbielem  ; 
(p.  130)  super  duodecim  propbetas  minores;  (p.  147)  in  Danielem; 
(p.  153)  in  libros  Paralipomenon;  (p.  159)  in  libros  Ezra?  et  Nehmiee  '. 

II  (page  161).  Censuras  in  Commentarios  R.  Abraham  Abenezrœ 
super  Penthateucon  :  per  doctorem  Didacum  Lopez  révisée  per  Reve- 
rendos  Patres,  Magistrum  sacri  palatii,  et  Robertum  Rellarminum, 
1578. 

III  (pag.  177,  190  b,  190  a  et  396a-406£).  Errores  Rabi  Menachem  de 
Recanelo  in  commentariis  in  Pentateuchum  collecti  per  Jo.  Paulum 
Eustachium  et  per  magistrum  Matthiam  Acquarium  latine  redditi 
cum  censuris  in  eosdem  accepti  die  18  Maii  1581  reuisi  a  R.  P.  Bel- 
larmino  et  consignati  die  26  Junii  1581  et  a  R.  P.  Magistro  Sacri  Pa- 
latii qui  reddidit  die  vu  Septembris  1581. 

IV  (pag.  181  b).  In  libros  Paralipomenon.  Censuras  in  Commenta- 
rios R.  D.  Kimcbi  (Voir,  ci-après,  n°  XI). 

V  (pag.  188).  Marco  Fabiano  de  M"  S.  Savino  (Censures  du  com- 
mentaire de  R.  Yona  sur  l'opinion  d'Alfasi  relative  à  la  question  si 
l'on  doit  répondre  amen  après  la  bénédiction  d'un  païen). 

VI  (pag.  195,  198,  496,  197).  Errores  ex  libro  Fasciculo  Myrrhae 
appellato  super  Pentateuco  Rabbi  Abraham  Sabag  collecti  per  Jo. 
Paulum  Eustachium  et  latine  versi  et  nolati  adjeclis  in  eos  censuris 
per  doctorem  Didacum  Humadam  qui  eosdem  consignavit  die  primo 
mensis  Martii  mdlxxx. 

Reviderunt  Rdi  Patres  Bellarminus  et  Magister  Sacri  Palatii  '. 

VII  (pag.  208).  Errores  Rabbi  Isaac  Barbanelli  in  commentariis 
super  Pentateuchum  collecti  et  in  Congregatione  lecti  a  D.  Johanne 
Paulo  Eustachio  et  redditi  die  12  Januarii  1583  et  a  R.  P.  Roberto 
Bellarmino  revisi  et  restituti  die  tertio  Februarii  15833. 

VIII  (pag.  210).  Censura  in  Commentario  Abadiee  Sforni  super 
Pentateucum,  et  in  Cantica  Canticorum  et  Ecclesiastem.  Lecta  prius 
in  Congregatione  per  D.  (Marcum)  De  Brixia  canonicum  S.  Salua- 

les  fautes.  Par  cet  avertissement,  j'éviterai  des  critiques  du  genre  de  celles  que  m'a 
adressées  M.  H.  Brody,  qui,  dans  sa  recension  de  ma  Memoria,  m'a  reproché  des 
incorrections  que  j'avais  simplement   copiées  des  mss. 

1  Le  ms.  commence  à  la  page  4,  avec  les  remarques  sur  l'Exode.  Les  censures  de 
la  Genèse  et  des  Psaumes  manquent,  quoiqu'elles  aient  été  aussi  faites,  comme  cela 
ressort  des  observations  de  Bellarmin,  aux  pages  48  et  122.  Quant  à  l'auteur  de  ces 
censures,  voir  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  p.  208,  à  propos  d'Adamantius  Eremita. 

1  Les  censures  de  Didacus  Ahumada  ne  sont  pas  conservées. 

'  Ces  censures  sont  en  italien,  et  non  pas  en  latin. 
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toris  et...  exhibita  per  euadem  die  vi  Decembr...  P.  Bellarminus 
vidit,  et  restituit,  die  vu  Martii  1582.  R.  fr.  Sixtus,  magisler  sacri 
palatii  vidit  et  cum  suis  qualificationibus  propositionum  reddidit 
die  x  Maij  1582. 

IX  (pag.  229,  230,  214,  etc.).  Censura  in  Rabbi  Jacob  Thurim  super 
Pentatheucum  per  Doctorem  Didacum  Lopez  collecta?  et  revisas  a  R. 
P.  magistro  sacri  Palatij,  et  pre  Bellarmino  1578. 

X  (pag.  232).  Censurée  super  Commentariis  R.  Levi  filii  Gerson  in 
libros  Josue  Judicum,  Regum  et  Jobis  '.  Revisas  per  R.  P.  Bellarmi- 
num  et  F.  Paulum  M.  S.  palatij.  Aprilies  et  Majo  1579. 

XI  (Pag.  248).  Censurée  in  Commentarios  Rabbi  David  Kimchi 
collectas  per  magistrum  Adamantiurn  Eremitam  ac  revisas  a  R.  P. 
Bellarmino  et  a  pre  magistro  sacri  Palatii.  (p.  254)  In  Josue  ;  (p.  259) 
in  librum  Judicum;  (p.  266)  in  libros  Regum;  (p.  290)  in  Esaiam  ; 
(p.  326)  in  Jeremiam;  (p.  337)  in  Ezechielem  ;  (p.  181)  in  Para- 
lipomenon. 

XII  (p.  353).  Censuras  in  Commentarios  Rabbi  Levi  Gerson  super 
proverbia  Salomonis  compilatas  per  R.  Doctorem  Lopez  et  revisas  per 
R.  pp.  Magistrum  Adamantiurn  et  per  Magistrum  Sacri  Palatii,  Junii 
1579. 

XIII  (p.  364).  Censuras  super  commentariis  Rabbi  Levi  filii  Gerson 
in  librum  Danielis. 

XIV  (pag.  369).  Commentaria  Rabbi  Simeonis  super  Esram  Nehe- 
miam  et  Paralipomenon '. 

XV  (pag.  373).  Commentaria  R.  Jesabia  Thetrani  super  libros  Jo- 
sue Judicum  et  Regum  3. 

XVI  (pag.  373).  Censuras  in  Probemium  super  Pentatheucon  cuius- 
dam  Rabini  qui  praserat  correctionis  dum  praslo  mandarentur  hase 
biblia  anno  ab  orbe  condito  [sic)  *. 

XVII  (pag.  376).  Censura  in  librum  Rabbi  Menacbem,  de  prasceptis 
legis.  Lecta  prius  in  Congregatione  per  D.  Marcum  de  Brixia  cano- 

nicum  S.  Salvatoris,  deinde  exhibila  per  eundem  die Décembris 

1581  5. 

XVIII  (pag.  382).  Censura  in  Rabbot,  super  fabulosa  morte  Moisis, 
facta  per  R.  p.  Marcum  Marinum  de  Brixia,  et  lecta  ac  approbata  in 
congregatione  habita  die  xn  Januarii  feria. 

1  Quoiqu'on  ne  l'indique  pas,  ces  censures  sont  de  Didacus  Lopez,  qui  a  revu 
aussi  les  autres  parties  du  commentaire  de  Lévi  ben  Gerson. 

1  Ces  censures  sont  de  D.  Lopez.  L'œuvre  dont  il  s'agit  est  le  Yalqout  Schi- 
moni. 

s  Les  censures  sont  aussi  de  D.  Lopez. 

4  De  Didacus  Lopez;  je  n'ai  pas  réussi  à  identifier  l'œuvre  dont  il  est  question. 

1  11  s'agit  du  Céda  la-dérikh  de  Menahem  ibn  Zérah. 
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XIX  (p.  407).  Censures  super  commeutarios  Rabbi  Abraham  Phœ- 
rezol  in  Job1. 

XX  (p.  412).  Censuras  in  Commentaria  Kan  Ven  Aki  super  prover- 
bia  Salomonis  '. 

XXI  (pag.  413).  Censuras  in  Commentarios  Rabbi  Moses  bar  Nach- 
man  Gerundensis  nuncupatus  in  Job  3. 

XXII  (pag.  420).  Censura  in  Rabbi  Menahem  super  Psalmos,  lecta 
et  exhibita  a  D.  Marco  de  Rrixia ,  in  Congregatione  habita  die 
xxx  Novembris  1582,  et  Data  R.  P.  Rob.  Rellarmino  qui  restituit  die 
2  Decembris  et  R.  p.  Magistro  Sacri  Palatii  revidit,  et  restituit  die 
ni  Februarii  mdlxxxiii  in  Congregatione*. 

XXIII  (pag.  427).  Notata  ex  libro  Ros  Amana  Barbanelœ  per  D. 
Marcutn  canonicum  S1'  Salvatoris,  de  Brixia,  qui  exhibuit  die  se- 
cundo Augusti  1581.  Revisa  a  R.  P.  Bellarmino  et  magistro  Sacri 
Palatii  qui  die  xxi  Februarii  mdxxxii  restituit  cum  censuris. 

XXIV  (pag.  431).  Errores  et  censurœ  in  Librum  Hachasedim  Rabbi 
Judae  Chasid  per  Joannem  Paulum  Eustachium  et  Doctorem  Dida- 
cum  Humadam  collecti,  et  facti,  exhibiti  die  xv  Novembris  mdlxxx. 
Revisi  per  R.  p.  Robertum  Bellarminum  societatis  Jesu  et  redditi  die 
xv  mensis  Decembris  eiusdam  anni  mdlxxx. 

XXV  (p.  443).  Nota  et  censura  in  tractatum  Rabbi  Jonee  de  Pœni- 
tentia  per  Joannem  Paulum  Eustachium  et  Doctorem  Didacum  Hu- 
madam collectas  et  factœ,  exhibitae  die  xv  Novembris  mdlxxx.  Revisa 
per  Magistrum  Matthiam  Aquarium  et  per  p.  Bellarminum,  qui  resti- 
tuit die  pa  Februarii  1581. 

XXVI  (p.  451).  Censura  in  supremum  lugenlium  officium,  ex  libro 
precationum  Hebraicarum,  qui  inscribitur  Machzor  Sinagogee  Ro- 
manœ  interprète  Genebrardo  Theologo  Parisiensi,  quod  editum  est 
in  quarto  tomo  Bibliothecœ  Sanctorum  Patrum  a  pag.  103  et  seqq. 
Per  R.  p.  Robertum  Bellarminum  societatis  Jesu  prœlectorum  die 
tertio  Februarii  1579  5. 

XXVII  (p.  457).  Censurœ  in  Chronicum  Hebreeorum  latine  ver- 
sum,  interprète  G.  Genebrardo  Theologo  Parisiensi  per  R.  P.  Rober- 
tum Bellarminum  Societatis  Jesu  Theologiee  prlœectorem  1577. 


1  De  Didacus  Lopez. 

*  C'est  le  commentaire  de  David  ibn  Yahya  ;  il  s'agit  de  l'ouvrage  Kav  venaki. 

3  Ces  censures  sont  aussi  de  Didacus  Lopez. 

4  Le  censeur  se  borae  ici  à  la  traduction  des  passages  qu'il  trouve  blâmables.  Ces 
censures  sont  dues  au  maître  du  sacré  palais  apostolique.  Je  ne  peux  pas  identifier 
l'auteur  de  ce  commentaire. 

5  Cet  ouvrage  et  le  suivant  étant  déjà  en  latin,  il  n'y  a  naturellement  que  la 
censure  de  Bellarmin. 
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II  y  a  plaisir  à  lire  un  ouvrage,  si  sérieux  qu'il  soit,  fait  de  main 
de  maître  :  cela  console  des  autres.  L'étude  de  M.  Petit-Dutaillis 
sur  la  vie  et  le  règne  de  Louis  VIII  comptera  parmi  les  meil- 
leures qu'ait  produites  la  nouvelle  école  historique  française1. 
Nous  pourrions  en  faire  ressortir  la  beauté  sévère,  l'érudition  de 
bon  aloi,  la  sûreté  de  la  méthode,  mais  M.  Petit-Dutaillis  se 
soucie  peu,  sans  doute,  des  compliments  de  notre  Revue.  Nous 
croyons  utile  de  signaler  à  l'attention  des  savants  juifs  le  chapitre 
que  l'auteur  a  consacré  à  l'édit  de  1223  relatif  aux  Juifs.  Il  était 
intéressant  devoir  comment  an  historien  si  compétent  et  d'une 
ouverture  d'esprit  si  remarquable  apprécierait  cette  ordonnance 
du  roi  de  France.  M.  Petit-Dutaillis  pouvait  s'abriter  sous  l'auto- 
rité d'un  savant  trop  peu  connu  de  ceux  qui  étudient  l'histoire  des 
Juifs  de  France,  nous  voulons  parler  de  Vuitry,  qui  a  écrit  les 
meilleures  pages  sur  la  politique  fiscale  des  rois  de  France  à  l'é- 
gard des  Juifs.  On  va  voir  que,  dépassant  même  la  sévérité  des 
commentaires  de  Vuitry,  M.  Petit-Dutaillis  juge  son  héros  et  son 
temps  avec  une  impartialité  et  une  rigueur  qui  paraîtraient  sus- 
pectes sous  la  plume  d'un  historien  juif.  Le  commentaire  qu'il 
donne  de  l'ordonnance  de  1223  surprendra  certainement  par  sa 
hardiesse. 

Nous  reproduisons  ce  chapitre  en  entier,  avec  les  notes  qui 
l'accompagnent. 

Bien  que  leur  condition  (des  Juifs)  fût  moins  dure  au  xm°  siècle 
qu'elle  ne  le  sera  à  la  fin  du  moyen  âge,  ils  étaient  moins  sûrs  du 
lendemain  que  les  plus  misérables  serfs,  car  l'arbitraire  du  seigneur 
n'était  limité  à  leur  égard  par  aucune  considération  ;  l'instinct  reli- 
gieux, généralement  favorable  aux  faibles,  n'était  ici  qu'un  nouveau 

1  Etude  sur  la  vie  et  le  règne  de  Louis  VIII  (H 87-4226),  101*  fascicule  de  la  Bi- 
bliothèque de  l'Ecole  des  Hautes-Études,  sciences  philologiques  et  historiques,  Pari?, 
Bouillon,  1894,  in-8°. 
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motif  d'oppression.  De  temps  en  temps,  un  dévot  scrupule  et  des 
besoins  d'argent  poussent  le  seigneur  à  user  de  ses  pouvoirs,  et  alors 
arrivent  pour  les  Israélites  les  jours  de  persécution. 

L'une  de  ces  échéances  fut  le  8  novembre  1223.  Philippe-Auguste, 
après  avoir  persécuté  les  Juifs,  avait  fini  par  les  tolérer  pour  le  plus 
grand  profit  de  son  trésor;  il  avait  consacré  leurs  opérations  en  li- 
mitant le  taux  des  intérêts  de  leurs  prêts1.  M.  Vuitry  dit  que 
Louis  VIII  s'inspira  des  doctrines  de  l'Eglise  et  ne  suivit  pas  ces 
principes  de  fiscalité  habile.  Cependant  V  «  établissement  sur  les 
Juifs  »,  qu'il  édicta  d'accord  avec  un  certain  nombre  de  seigneurs,  ne 
nous  semble  pas  d'inspiration  exclusivement  religieuse.  Si  Louis  VIII 
était  fort  pieux,  il  avait  aussi  la  réputation  auprès  de  ses  contem- 
porains d'être  assez  «  serré  ».  L'ordonnance  du  8  novembre  1223  nous 
parait  empreinte  du  double  caractère  religieux  et  fiscal.  En  voici  les 
clauses  *  : 

I.  —  A  partir  du  8  novembre,  date  de  l'ordonnance,  les  intérêts  des 
dettes  dues  aux  Juifs  ne  courront  plus.  Le  prêt  à  intérêt  est  qualifié 
dans  cette  clause  d'usure,  et,  en  effet,  il  fut  toujours  considéré  comme 
tel  par  l'Eglise  au  moyen  âge.  Il  est  possible,  du  reste,  que  le  vé- 
ritable motif  de  cette  mesure  ne  fût  point  une  idée  religieuse  ;  les 
signataires  de  l'ordonnance  avaient  un  profit  direct  à  stipuler  une 
telle  clause,  pour  peu  qu'ils  eussent  fait  eux-mêmes  des  emprunts 
à  des  Juifs. 

II.  —  Les  capitaux  qu'on  doit  aux  Juifs  devront  être  remboursés 
en  trois  ans  à  termes  fixes.  Les  Juifs  feront  inscrire  sous  le  contrôle 
de  leurs  seigneurs  toutes  leurs  créances,  avant  le  2  février  1224;  les 
créances  non  enregistrées  dans  ce  délai  seront  périmées.  Les  lettres 
de  créance  vieilles  de  plus  de  cinq  années  et  qui  n'ont  pas  été  pré- 
sentées dans  cet  intervalle  de  temps  aux  débiteurs  seront  nulles 
également,  car  elles  ont  été  cachées  par  fraude,  pour  favoriser  l'accu- 
mulation des  intérêts  '. 

Ainsi  les  Juifs  étaient  autorisés  à  se  faire  payer  leurs  créances, 
mais  ce  fut  seulement  par  l'intermédiaire  de  leurs  seigneurs  res- 
pectifs que  l'argent  leur  parvint  \  M.  Vuitry  voit  là  «  une  fiction 
par  laquelle  on  voulait  consacrer  le  principe  que  le  Juif  n'a  aucune 

*  Voir  une  bonne  étude  de  M.  Vuitry,  sur  les  Juifs  au  xni*  siècle,  dans  son  Ré- 
gime financier  de  la  Franc;.  316  et  suiv.  —  L.  Lazare,  Les  revenus  tirés  des  Juifs  de 
France  dans  le  domaine  royal  (xiif  siècle),  daus  Revue  des  Etudes  juives,  XV,  223 
et  suiv.;  l'auteur  de  cet  article  a  montré  que  la  situation  des  Juifs  était  très  prospère 
à  la  fin  du  règne  de  Philippe-Auguste,  mais  il  a  peu  ou  point  étudié  l'ordonnance 
de  1223. 

1  Catal.,  n°  26  [en  appendice]. 

*  Ce  dernier  article,  relatif  aux  vieilles  lettres  de  créance,  est  plus  complet  dans  le 
texte  du  registre  E,  édité  par  Martène,  que  dans  l'acte  original  du  Trésor  des 
Chartes,  édité  par  Teulet.  Il  fit  l'objet  d'une  décision  spéciale  de  Guérin  à  l'Echiquier 
de  Normandie  [Rec.  des  jugements  de  l'Echiquier,  n°  368,  note). 

*  Débita  universa  que  debentur  Judeis  sunt  aterminata  ad  novem  pagas  infra  très 
annos  ad  reddendum  dominis  quibus  Judei  subsunt. 
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personnalité,  aucun  droit,  et  ne  possède  que  pour  son  seigneur.  » 
Nous  croyons  que  cette  stipulation  avait  un  objet  beaucoup  plus 
pratique  et  que  les  seigneurs  retinrent  au  passage  une  part  des 
sommes  remboursées.  Nous  en  voyons  une  preuve  dans  le  soin  avec 
lequel  le  roi  fait  rentrer  les  sommes  dues  aux  Juifs  de  ses  domaines 
et  se  réserve  a  les  dettes  de  ses  Juifs  »,  qui  habitent  les  terres  con- 
cédées à  Pierre  Hurepel  en  février  1224 '.  Nous  croyons  qu'une 
bonne  part  de  la  summa  Judeorum  inscrite  à  la  fin  de  la  recette  de 
1226  provient  des  prélèvements  opérés  par  le  roi  sur  ces  créances. 
Cette  summa  ne  s'élève  pas  à  moins  de  8,682  livres  parisis  V 

III.  —  A  l'avenir,  les  Juifs  n'auront  plus  de  sceau  pour  authen- 
tiquer leurs  créances.  Auparavant,  ils  avaient  un  sceau  particulier, 
leur  loi  leur  défendant  de  se  servir  d'objets  où  la  figure  humaine 
était  représentée;  l'ordonnance  de  1206  avait  toléré  cet  usage*.  En 
l'abolissant,  Louis  VIII  ne  témoigna  pas  seulement  son  mépris  pour 
les  préceptes  judaïques,  il  obligea  plus  rigoureusement  les  Juifs  à 
recourir  à  leurs  seigneurs  pour  rendre  leurs  actes  valables,  et  l'on 
sait  que  cette  intervention  se  payait  toujours4. 

IV.  —  Enfin,  le  roi  et  tous  les  barons  de  France  ne  recevront  plus 
désormais  dans  leurs  domaines  respectifs  les  Juifs  venant  d'une 
autre  seigneurie.  Dès  1198,  Philippe-Auguste  avait  conclu  une  con- 
vention identique  avec  Thibaud  III  de  Champagne,  qui  avait  beaucoup 
de  Juifs  dans  son  comté,  et  les  comtes  de  Saint-Pol  et  de  Nevers  entrè- 
rent en  1210  dans  cette  espèce  d'association'.  Elle  s'étendit  en  1223 
à  tout  le  royaume.  Ici  le  motif  est  évidemment  intéressé  :  les  Juifs 
payaient  un  cens  et  étaient  bons  à  garder.  Ce  n'était  pas  au  moment 
où  leurs  créances  allaient  rentrer  qu'il  fallait  négliger  de  les  retenir, 
puisque  manifestement  le  roi  et  les  seigneurs  comptaient  prélever 
la  part  du  lion  sur  ces  remboursements.  Louis  VIII  exigea  par  trois 
fois  du  comte  de  Champagne  la  promesse  de  respecter  cette  clause6. 

En  somme,  c'était  là  une  ordonnance  d'inspiration  presque  pure- 
ment fiscale.  Du  reste,  un  seul  prélat  assista  aux  délibérations  :  ce 
fut  Guillaume,  évêque  de  Châlons-sur-Marne  ;  il  était  en  même  temps 
comte  du  Perche.  L'ordonnance  de  Philippe- Auguste,  en  1181,  avait 
un  caractère  religieux  bien  plus  marqué  ;  aussi  était-elle  plus  ri- 
goureuse :  tous  les  Juifs  du  domaine  qui  ne  voulaient  pas  se  con- 
vertir étaient  chassés.  D'ailleurs,  Philippe-Auguste  n'avait  pas  tardé 
à  changer  de  système  ;  l'expérience  montrait  qu'on  avait  besoin  des 
Juifs  et  qu'il  fallait  se  contenter  de  les  rançonner. 

1  Catal.,  n"  55,  73,  79. 

1  Pièces  justif.,  n»  XIII. 

3  Delisle,  n°  1003. 

*  M.  L.  Lazare,  op.  cit.,  235,  estime  que  la  suppression  du  sceau  des  Juifs  en  1223 
était  une  espèce  de  mesure  de  tolérance.  Cette  opinion  nous  semble  bien  contestable. 
11  est  vrai  que  désormais  le  «  sceau  des  Juifs  »  ne  figurera  plus  dans  les  comptes  du 
an'  siècle;  mais  on  astreignit  évidemment  les  Juifs  à  se  servir  du  sceau  ordinaire. 

«  Delisle,  n-  538-9,  1214-1215. 

6  Catal.,  n°' 28,  54,  183. 
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M.  Petit-Dutaillis  parle  encore  des  Juifs  —  incidemment  il  est 
vrai  —  dans  un  chapitre  consacré  au  «  Pouvoir  législatif  général 
du  roi  ».  Une  des  questions  les  plus  obscures  de  l'histoire  de 
France  est  celle  de  l'établissement  du  pouvoir  royal.  Gomment  et 
à  partir  de  quel  moment  les  rois  de  France  ont-ils  fait  des  ordon- 
nances générales,  exerçant  ainsi  un  pouvoir  législatif  en  dehors 
du  domaine  de  la  couronne,  c'est  ce  qu'on  ne  discerne  pas  bien. 
Louis  VII  rend  déjà  des  ordonnances  applicables  à  tout  le  royaume, 
mais,  dit  M.  P.-D.,  «  faut-il  voir  là  autre  chose  que  la  manifesta- 
tion platonique  des  désirs  du  roi  ?  »  Philippe-Auguste  n'impose 
aucun  de  ses  actes  législatifs  à  tous  ses  barons,  mais  plusieurs 
«  sont  rendus,  dit  Guizot1,  avec  le  concours,  l'assentiment  des 
barons  du  royaume  ;  et,  à  ce  titre,  ils  ont  force  de  loi,  sinon  dans 
toute  son  étendue,  du  moins  dans  les  domaines  des  barons  qui  ont 
pris  part  à  son  adoption  ».  Or,  tel  est  le  cas  de  l'ordonnance  sur 
les  Juifs  rendue  par  Louis  VIII  de  concert  avec  un  certain  nombre 
de  seigneurs.  A  certains  égards,  «  c'est  une  convention  diploma- 
tique entre  souverains,  mais  c'est,  en  somme,  une  ordonnance  du 
roi  de  France,  et  les  vingt-quatre  seigneurs  qui  ont  scellé  l'acte 
ont  juré  l'établissement  que  Louis  VIII  a  fait.  Voilà  donc,  conti- 
nue M.  P.-D.,  un  acte  législatif  du  roi  qui  a  force  de  loi  dans  un 
certain  nombre  de  baronnies;  mais  ce  n'est  pas  tout.  «  Sachez, 
est-il  dit  dans  le  texte,  que  nous  et  nos  barons  avons  décile  et 
ordonné  au  sujet  de  l'état  des  Juifs  que  nul  d'entre  nous  ne  peut 
recevoir  ni  retenir  les  Juifs  d'un  autre,  et  cette  stipulation  s'ap- 
plique à  ceux  qui  ont  juré  l'établissement  et  à  ceux  qui  ne  Vont 
pas  juré.  »  Thibaud  de  Champagne,  qui  n'avait  pas  juré  l'ordon- 
nance, dut  prendre  sur  ce  point  un  engagement  formel  envers  le 
roi  ;  s'il  s'y  était  refusé,  les  vingt-quatre  signataires  eussent  aidé 
Louis  VIII  à  l'y  contraindre.  »  M.  P.-D.,  dont  l'opinion  semble  ici 
un  peu  flottante,  conclut  en  disant  que  les  rares  ordonnances  gé- 
nérales établies  par  Louis  VIII  sont  de  véritables  traités.  Mais 
lui-même  reconnaît  dans  ce  cas  —  autrement  tout  ce  chapitre  ne 
signifierait  rien  —  la  première  tentative  sérieuse  faite  par  la 
royauté  pour  affirmer  son  pouvoir  législatif  sur  toutes  les  baron- 
nies du  royaume. 

Or,  il  y  a  longtemps  que  nous  avons  entendu  soutenir  par  notre 
regretté  maître,  Isidore  Loeb,  que  les  Juifs  ont  justement  servi, 
en  France,  de  première  arme  pour  entamer  l'égalité  qui  régnait 
entre  le  roi  et  les  barons.  Jusqu'à  quel  point  cette  théorie  est-elle 
exacte,  c'est  ce  que  nous  nous  garderons  bien  de  décider,  mais  il 

1  Civilisation  en  France,  IV,  146. 
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nous  a  paru  intéressant  de  relever  ce  témoignage  qui  semble  la 
corroborer. 

Plus  tard,  le  pouvoir  royal  fit  sentir  son  autorité,  dans  le  midi  de 
la  France,  sur  les  seigneurs,  à  propos  des  Juifs  également.  Saint 
Louis  et  Alphonse  de  Poitiers,  en  succédant  à  Raymond  VI  et  Ray- 
mond VII,  comtes  de  Toulouse,  s'attribuèrent  les  droits  de  ces 
princes  sur  les  Juifs  de  leurs  domaines  :  ceux-ci  devinrent  les 
Juifs  du  roi.  Mais  les  Juifs  relevaient,  pour  un  certain  nombre, 
des  seigneurs  locaux,  tel  que  le  vicomte  de  Narbonne,  et  surtout 
des  seigneurs  ecclésiastiques.  Or,  le  roi  ne  se  contentait  pas  de 
déclarer  Juifs  du  roi  ceux  qui  habitaient  son  domaine  de  temps 
immémorial,  mais  ceux  qui  y  établissaient  leur  domicile  avec 
l'intention  manifeste  d'y  fixer  leur  principale  résidence.  Par 
contre,  les  Juifs  se  trouvaient-ils  dans  le  même  cas  sur  les  terres 
des  seigneurs,  qu'ils  étaient  toujours  réputés  Juifs  du  roi,  même 
s'ils  étaient  nés  depuis  que  leurs  pères  avaient  quitté  le  domaine 
royal.  En  outre,  le  Juif  d'un  seigneur  ayant  résidé  quelque  temps 
dans  une  ville  du  roi  contractait  la  qualité  de  Juif  du  roi  et  la 
gardait,  même  lorsqu'il  retournait  dans  son  pays  d'origine1. 

Les  Juifs,  par  leur  condition  extra-légale,  auraient  donc,  à  leur 
insu,  joué  leur  rôle  dans  l'établissement  de  la  monarchie  en 
France.  Si  cette  conjecture  se  vérifiait,  elle  montrerait  une  fois  de 
plus  qu'ils  ont  été  souvent  le  prétexte  de  modifications  sociales. 

Israël  Lévi. 

1  Saige,  Les  Juifs  du  Languedoc,  p.  31  elsuiv. 
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DU  XIIIe  ET  DU  XIVe  SIÈCLE  ' 


Nous  avons  publié  dans  cette  Revue  -  des  inscriptions  hé- 
braïques gravées  au  couteau  sur  les  murs  intérieurs  de  la  Tour- 
Blanche  d'issoudun.  Ces  inscriptions  sont  surtout  intéressantes 
pour  l'étude  de  la  paléographie  hébraïque.  Voici  une  nouvelle 
contribution  à  cette  étude,  c'est  le  fac-similé  de  quelques  lignes 
hébraïques  écrites  à  la  fin  de  deux  mss.  latins  qui  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  municipale  de  Chartres.  Le  premier  ms.  est  un  re- 
cueil de  quatre  anciennes  collections  de  Décrétales;  le  second 
contient  les  Décrétales  de  Grégoire  IX;  ces  deux  mss.  sont  du 
xme  siècle. 


1    ^^5?^'  ^5v>KJr;^ 


5     rfOAWiyj;i>  p>>iv»  tir*  ^v^i  J  ^ 


^rbsJ>?Vp>7  2wn& 


1  Note  lue  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  10  avril  1895. 
1  Revue,  t.  XX,  p.  256. 
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nous  a  paru  intéressant  de  relever  ce  témoignage  qui  semble  la 
corroborer. 

Plus  tard,  le  pouvoir  royal  fit  sentir  son  autorité,  dans  le  midi  de 
la  France,  sur  les  seigneurs,  à  propos  des  Juifs  également.  Saint 
Louis  et  Alphonse  de  Poitiers,  en  succédant  à  Raymond  VI  et  Ray- 
mond VII,  comtes  de  Toulouse,  s'attribuèrent  les  droits  de  ces 
princes  sur  les  Juifs  de  leurs  domaines  :  ceux-ci  devinrent  les 
Juifs  du  roi.  Mais  les  Juifs  relevaient,  pour  un  certain  nombre, 
des  seigneurs  locaux,  tel  que  le  vicomte  de  INarbonne,  et  surtout 
des  seigneurs  ecclésiastiques.  Or,  le  roi  ne  se  contentait  pas  de 
déclarer  Juifs  du  roi  ceux  qui  habitaient  son  domaine  de  temps 
immémorial,  mais  ceux  qui  y  établissaient  leur  domicile  avec 
l'intention  manifeste  d'y  fixer  leur  principale  résidence.  Par 
contre,  les  Juifs  se  trouvaient-ils  dans  le  même  cas  sur  les  terres 
des  seigneurs,  qu'ils  étaient  toujours  réputés  Juifs  du  roi,  même 
s'ils  étaient  nés  depuis  que  leurs  pères  avaient  quitté  le  domaine 
royal.  En  outre,  le  Juif  d'un  seigneur  ayant  résidé  quelque  temps 
dans  une  ville  du  roi  contractait  la  qualité  de  Juif  du  roi  et  la 
gardait,  même  lorsqu'il  retournait  dans  son  pays  d'origine1. 

Les  Juifs,  par  leur  condition  extra-légale,  auraient  donc,  à  leur 
insu,  joué  leur  rôle  dans  l'établissement  de  la  monarchie  en 
France.  Si  cette  conjecture  se  vérifiait,  elle  montrerait  une  fois  de 
plus  qu'ils  ont  été  souvent  le  prétexte  de  modifications  sociales. 

Israël  Lévi. 

1  Saige,  Les  Juifs  du  Languedoc,  p.  31  elsuiv. 
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DU  XIIIe  ET  DU  XIVe  SIÈCLE  ' 


Nous  avons  publié  dans  cette  Revue  -  des  inscriptions  hé- 
braïques gravées  au  couteau  sur  les  murs  intérieurs  de  la  Tour- 
Blanche  d'Issoudun.  Ces  inscriptions  sont  surtout  intéressantes 
pour  l'étude  de  la  paléographie  hébraïque.  Voici  une  nouvelle 
contribution  à  cette  étude,  c'est  le  fac-similé  de  quelques  lignes 
hébraïques  écrites  à  la  fin  de  deux  mss.  latins  qui  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  municipale  de  Chartres.  Le  premier  ms.  est  un  re- 
cueil de  quatre  anciennes  collections  de  Décrétales;  le  second 
contient  les  Décrétales  de  Grégoire  IX;  ces  deux  mss.  sont  du 
xme  siècle. 

1  ^n^\p0^ûi>Ki7y 


3     tvv?;*Wn>!3>  ,-»)Ju  nr*  ^[^i'î'-J  >î> 


)/>! 


^b^rvy^?  2*i?ï\& 


1  Note  lue  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le  10  avril  1895. 
1  Revue,  t.  XX,  p.  256. 
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Autant  pour  la  forme  des  lettres  que  pour  certaines  expressions, 
ces  lignes  nous  rappellent  les  deux  mss.  B  10,410  et  10,411  des 
archives  du  département  de  la  Côte-d'Or,  dont  le  contenu  a  été 
publié  par  feu  Isidore  Loeb,  sous  le  titre  de  «  Livres  de  commerce 
du  xive  siècle  »  (Revue,  VIII  et  IX).  En  utilisant  ces  secours  et 
les  notes  que  MM.  David  Kaufmann  et  Porgès  ont  bien  voulu  nous 
envoyer  à  ce  sujet,  nous  allons  essayer  d'expliquer  ces  textes, 
qui  paraissent  tout  d'abord  d'une  lecture  difficile. 

Le  n°  1   se  trouve  dans  le  ms.  n°  318  (anc.  355),  f°274&,  il  est 
formé  de  ces  mots  :  '-r.s  ';.    a*TD]b  'z  'a  Fit  înOS  b?  ':-  'b,  «  30  sous 
'>nt  été  prêtés)  sur  ce  livre  ecclésiastique  l'an  80  du  [petit  comput] 
le  mardi  de  la  semaine  Aharè  mol  »  (6  Iyyar  =  15  avril  1320  . 

La  monnaie  mentionnée  dans  cette  note  n'est  pas  la  petite  frac- 
tion du  sou,  ou  «  denier  »,  comme  le  ferait  supposer  l'emploi  du 
mot  ':-,  mais  bien  le  sou  même,  ou  la  20e  partie  de  la  livre  fran- 
çaise '.  Le  gage  du  prêt  consenti  est  un  recueil  de  décrétales  i  ; 
le  prêteur  violait  ainsi  les  prudentes  recommandations  des  rab- 
bins, qui  défendaient  de  rien  prêter  sur  ces  livres. 

D'autre  part,  sur  la  même  page  du  ms.,  on  lit  les  mots  suivants, 
qui  sont  biffés  :  «  W[illelmus]  monachus  sancti  Pétri  abet,  1  Décret., 
et  praeterea  pro  LXXV  s.  »  Cette  trace  d'un  prêt,  qui  fut  trôa 
probablement  remboursé,  a  peut-être  de  l'intérêt  pour  la  suite, 
comme  on  va  voir. 

N  2.  Le  ms.  n°  332  (anc.  370,,  au  f"  254&,  montre  deux  textes 
qui  se  touchent  et  dont  l'écriture  diffère  par  la  grosseur.  Voici 
d'abord  le  morceau  de  droite,  en  caractères  gras  :  maa3M  '3Tl"a 
-  i  ■:  '-  r,z",2  '•  BrF'fcBa'T,  «  15  sous  (prêtés  à)  Antebra  de  Mamers, 
le  mercredi  de  la  semaine  Zot  ha-Beràhha,  l'an  46  du  [petit  com- 
put] »  12  tischri  =11  septembre  1285).  Dans  le  calendrier  civil, 
en  usage  aujourd'hui,  le  12  tischri  est  toujours  postérieur  au 
11  septembre,  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  calendrier  julien. 

Le  nom  d'homme  Anet  ou  Ante  3  est  suivi  de  l'adjectif  breton 

1  Voir  Revue,  t.  IX,  p.  294,  note  1.  Depuis  l'antiquité,  le  denar  désigne  tour  à 
tour  Les  monnaies  les  plus  diverses,  en  or,  en  argent  ou  en  cuivre.  A  Orléans,  au 
moyen  âge,  il  désigne  le  toit,  selon  R.  Tam,  (S'.  ha-Yasrha>\  ïj  6l)8,  éd.  Vienne, 
1811,  i    71  b,  cité  par  Zunz,  Zur  Gesckichte  u.  Literatur,  p.  540. 

1  Pour  l'emploi  du  mot  TICS,  «  impropre,  non  saint  » .  dans  le  sens  spécial  de  <  livre 
■  slique  > ,  opposé  à  Se  fer,  «  livre  sacré  »,  voir  Zunz,  Zur  Geschichtc.  p.  280.  note  i. 

1  M.  Longnon,  que  nous  avons  consulté  sur  la  composition  de  ce  nom.  a  bien  voulu 
nous  donner  son  avis,  l'our  lui.  notre  lecture  n'est  pas  conforme  a  l'usage  alors  cons- 
tant de  former  le  nom  par  un  prénom  suivi  d'un  qualificatif.  La  première  partie  du  mot, 
An(e,  répond  probablement  à  la  vieille  forme  roxane  Anstais  ou  Antais  pour  Anas- 
tnsius,  rendue  en  latin  du  ix0  au  xn«  siècle  par  .A  la  seconde  partie  du  mot 

i  \ue  l'article,  qui,  d'ordinaire,  est  joint  au  qualificatif,  dans  le  nord  de  la 
France.  Eu  langui:  d'ol  ,  i  habitude  est  de  dire  :  Leblanc,  Leroux,  Lenoir-,  en  langue 
doc,  on  dit  liianc,  Roux.  etc. 
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braz,  «  grand  »  ;  l'ensemble  forme  le  nom  de  famille  Antebra[z]. 
—  Le  4e  jour  de  la  semaine,  'i,  est  indiqué  après  la  mention  de  la 
lecture  sabbatique  et  non  avant,  parce  que  le  nom  de  celle-ci 
commence  cette  fois  par  la  lettre  '",  abréviation  de  pnt,  et  qu'une 
confusion  aurait  pu  se  produire. 

Au  même  numéro,  la  partie  de  gauche,  en  écriture  fine,  se 
compose  de  cinq  lignes  et  un  mot,  si  l'on  y  comprend  la  première 
ligne  barrée.  Celle-ci  a  été  reproduite  ici,  parce  qu'elle  révèle  le 
nom  de  l'emprunteur,  et  la  rature  indique  le  remboursement  du 
prêt  consenti.  On  peut  lire  ceci  :  ">3ia  ^r^a  ©îTOKm  WiV'a  '3"»1  '12 
bwa  (?)  inottl  w'r_:^-p-  zrr.-zb  t»b  b?,  «  40  sous  à  Guillaume  de 
Boys-Gast,  dans  la  seconde  semaine  de  la  lecture  Schemini,  sur 
son  ordre  '  (ou  :  verbalement  ,  à  Pinhas  de. . . 2  » 

Il  y  a  deux  anciennes  localités  du  nom  de  Boys-Gast,  aujour- 
d'hui Le  Bois-Gas  :  l'une  se  trouve,  comme  Mamers,  dans  le  dé- 
partement de  la  Sarthe,  commune  de  Saint- Gervais-en-Bélin  ; 
l'autre  est  dans  l'Eure-et-Loir,  commune  de  Saint-Victor  de 
Buthon  :. 

Le  prêt  est  daté  —  sans  l'indication  de  l'année,  ni  du  quantième 
de  la  semaine  —  de  la  seconde  semaine  de  Schemini*,  c'est-à- 
dire  de  la  semaine  qui,  pour  la  seconde  fois,  précède  la  lecture  de 
cette  section  sabbatique,  en  raison  de  l'incidence  de  la  fête  de 
Pâque. 

Les  deux  ou  trois  derniers  mots  sont  difficiles  à  déchiffrer,  et  le 
doute  sur  l'interprétation  s'étend  même  au  4e  avant-dernier  mot. 
Si  le  mot  de  Pinhas  indiquait  une  lecture  sabbatique,  autre 
que  celle  qui  est  déjà  nommée,  Schemini  II,  à  quoi  servirait  le 
préfixe  5  placé  en  tête  du  mot?  S'il  s'agissait  de  la  durée  du  prêt, 
le  sens  de  «  jusqu'à  »  ne  serait-il  pas  exprimé  par  ^r  ?  Par  consé- 
quent, ne  faut-il  pas  traduire  le  préfixe  b  par  «?  Dès  lors,  on  est 
amené  à  voir  dans  le  mot  Pinhas,  non  un  titre  de  section  biblique, 
mais  un  nom  propre  d'homme,  et  l'on  se  demande  si  celui-ci  ne 
bénéficia  pas  du  prêt  consenti  d'abord  à  Guillaume,  puis  sans 
doute  remboursé  par  lui  (son  nom  étant  barré),  pour  être  transmis 
«  sur  son  ordre  »  à  Pinhas. 

Le  mot  suivant,  le  1er  de  la  cinquième  ligne,  est  un  nom  que 
l'on  retrouve  ci-après  :  c'est  le  second  mot  du  n°  3;  il  reste  malaisé 


1  Cf.  Revue,  IX,  205. 

*  Le  nom  ae  lieu  —  si  toutefois  il  s'agit  d'une  localité  —  semble  identique  à  celui 
de  Croteiles  [Indre-et-Loire),  ou  à  un  dérivé  du  nom  fréquent  deCrot.  Peut-on  songer 
à  Roc-du-Tay,  commune  de  Bains  (Ille-et- Vilaine),   si  la  première  lettre  est   un  "|? 

'  Luc.  Merlet,  Dictionnaire  topo  graphique  de  la  France,  Eure-et-Loir,  s.  v. 

*  Revue,  VIII,  VJl. 
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Autant  pour  la  forme  des  lettres  que  pour  certaines  expressions, 
ces  lignes  nous  rappellent  les  deux  mss.  B  10,410  et  10,411  des 
archives  du  département  de  la  Côte-d'Or,  dont  le  contenu  a  été 
publié  par  feu  Isidore  Loeb,  sous  le  titre  de  «  Livres  de  commerce 
du  XIVe  siècle  »  {Revue,  VIII  et  IX).  En  utilisant  ces  secours  et 
les  notes  que  MM.  David  Kaufmann  et  Porgès  ont  bien  voulu  nous 
envoyer  à  ce  sujet,  nous  allons  essayer  d'expliquer  ces  textes, 
qui  paraissent  tout  d'abord  d'une  lecture  difficile. 

Le  n°  1  se  trouve  dans  le  ms.  n°  318  (anc.  355),  f°274&,  il  est 
formé  de  ces  mots  :  -nna  'a  [aiDJb'B  '©  tiî  Vios  h$  ''l 'b,  «  30  sous 
font  été  prêtés)  sur  ce  livre  ecclésiastique  l'an  80  du  [petit  comput] 
le  mardi  de  la  semaine  AMrè  mot»  (6  Iyyar  =  15  avril  1320). 

La  monnaie  mentionnée  dans  cette  note  n'est  pas  la  petite  frac- 
tion du  sou,  ou  «  denier  »,  comme  le  ferait  supposer  l'emploi  du 
mot  'ri,  mais  bien  le  sou  même,  ou  la  20e  partie  de  la  livre  fran- 
çaise '.  Le  gage  du  prêt  consenti  est  un  recueil  de  décrétales  *  ; 
le  prêteur  violait  ainsi  les  prudentes  recommandations  des  rab- 
bins, qui  défendaient  de  rien  prêter  sur  ces  livres. 

D'autre  part,  sur  la  même  page  du  ms.,  on  lit  les  mots  suivants, 
qui  sont  biffés  :  «  W[illelmus]  monachus  sancti  Pétri  abet,  1  Décret., 
et  prreterea  pro  LXXV  s.  »  Cette  trace  d'un  prêt,  qui  fut  très 
probablement  remboursé,  a  peut-être  de  l'intérêt  pour  la  suite, 
comme  on  va  voir. 

N°2.  Le  ms.  n°  332  (anc.  370),  au  f°  254?;,  montre  deux  textes 
qui  se  touchent  et  dont  l'écriture  diffère  par  la  grosseur.  Voici 
d'abord  le  morceau  de  droite,  en  caractères  gras  :  &nnB3tf  'm  l"a 
'h  Y'»  'i  Irma  't  wrsm,  «  15  sous  (prêtés  à)  Antebra  de  Mamers, 
le  mercredi  de  la  semaine  Zot  ha-Berahha,  l'an  46  du  [petit  com- 
put] »  12  tischri  =  11  septembre  1285).  Dans  le  calendrier  civil, 
en  usage  aujourd'hui,  le  12  tischri  est  toujours  postérieur  au 
11  septembre,  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  calendrier  julien. 

Le  nom  d'homme  Anet  ou  Ante  3  est  suivi  de  l'adjectif  breton 

1  Voir  Revue,  t.  IX,  p.  294,  note  1.  Depuis  l'antiquité,  le  denar  désigne  tour  à 
tour  les  monnaies  les  plus  diverses,  en  or,  en  argent  ou  en  cuivre.  A  Orléans,  au 
moyeu  âge.  il  désigne  le  sou,  selon  R.  Tam,  S.  ha-Yascha>\  §  608,  éd.  Vienne, 
1811,  1"  71  5,  cité  par  Zunz,  Zur  Geschichte  u.  Ziteratur,  p.  540. 

*  Pour  l'emploi  du  mot  blOD,  «  impropre,  non  saint  » .  dans  le  sens  spécial  de  «  livre 
ecclésiastique  • ,  opposé  à  Sèfer,  ■  livre  sacré  »,  voir  Zunz,  Zur  Geschichte,  p.  280.  note  t. 

'  M.  Longnon,  que  nous  avons  consulté  sur  la  composition  de  ce  nom.  a  bien  voulu 
nous  donner  son  avis.  Pour  lui,  notre  lecture  n'est  pas  conforme  à  l'usage  alors  cons- 
tant de  former  le  nom  par  un  prénom  suivi  d'un  qualificatif.  La  première  partie  du  mot, 
Ante,  répond  probablement  à  la  vieille  forme  romane  Anstais  ou  Antais  pour  Anas- 
tasius,  rendue  en  latin  du  ix°  au  xn°  siècle  par  Anstasiue.  A  la  seconde  partie  du  mot 
Braz,  il  manque  l'article,  qui,  d'ordinaire,  est  joint  au  qualificatif,  dans  le  nord  de  la 
France.  En  langue  d'oïl,  l'habitude  est  de  dire  :  Leblanc,  Leroux,  Lenoir;  en  langue 
doc,  on  dit  Blanc,  Roux.  etc. 
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braz,  a  grand  »  ;  l'ensemble  forme  le  nom  de  famille  Àntebra[z]. 
—  Le  4e  jour  de  la  semaine,  '"!,  est  indiqué  après  la  mention  de  la 
lecture  sabbatique  et  non  avant,  parce  que  le  nom  de  celle-ci 
commence  cette  fois  par  la  lettre  '7,  abréviation  de  nKT,  et  qu'une 
confusion  aurait  pu  se  produire. 

Au  même  numéro,  la  partie  de  gauche,  en  écriture  fine,  se 
compose  de  cinq  lignes  et  un  mot,  si  l'on  y  comprend  la  première 
ligne  barrée.  Celle-ci  a  été  reproduite  ici,  parce  qu'elle  révèle  le 
nom  de  l'emprunteur,  et  la  rature  indique  le  remboursement  du 
prêt  consenti.  On  peut  lire  ceci  :  131a  iy*Bfà  ©X'oxrn  TOib^  '31*1  '73 
rrv:  (?)  dnwai  tt)bï3"Hp  cnr=:b  vo  Vj,  «  40  sous  à  Guillaume  de 
Boys-Gast,  dans  la  seconde  semaine  de  la  lecture  Schemini,  sur 
son  ordre  '  (ou  :  verbalement),  à  Pinhas  de. . .  2  » 

Il  y  a  deux  anciennes  localités  du  nom  de  Boys-Gast,  aujour- 
d'hui Le  Bois-Gas  :  l'une  se  trouve,  comme  Mamers,  dans  le  dé- 
partement de  la  Sarthe,  commune  de  Saint-  Gervais-en-Bélin  ; 
l'autre  est  dans  l'Eure-et-Loir,  commune  de  Saint-Victor  de 
Buthon3. 

Le  prêt  est  daté  —  sans  l'indication  de  l'année,  ni  du  quantième 
de  la  semaine  —  de  la  seconde  semaine  de  Schemini*,  c'est-à- 
dire  de  la  semaine  qui,  pour  la  seconde  fois,  précède  la  lecture  de 
cette  section  sabbatique,  en  raison  de  l'incidence  de  la  fête  de 
Pâque. 

Les  deux  ou  trois  derniers  mots  sont  difficiles  à  déchiffrer,  et  le 
doute  sur  l'interprétation  s'étend  même  au  4e  avant-dernier  mot. 
Si  le  mot  de  Pinhas  indiquait  une  lecture  sabbatique,  autre 
que  celle  qui  est  déjà  nommée,  Schemini  II,  à  quoi  servirait  le 
préfixe  b  placé  en  tête  du  mot?  S'il  s'agissait  de  la  durée  du  prêt, 
le  sens  de  «  jusqu'à  »  ne  serait-il  pas  exprimé  par  iv  ?  Par  consé- 
quent, ne  faut-il  pas  traduire  le  préfixe  b  par  «?  Dès  lors,  on  est 
amené  à  voir  dans  le  mot  Pinhas,  non  un  titre  de  section  biblique, 
mais  un  nom  propre  d'homme,  et  l'on  se  demande  si  celui-ci  ne 
bénéficia  pas  du  prêt  consenti  d'abord  à  Guillaume,  puis  sans 
doute  remboursé  par  lui  (son  nom  étant  barré),  pour  être  transmis 
«  sur  son  ordre  »  à  Pinhas. 

Le  mot  suivant,  le  1er  de  la  cinquième  ligne,  est  un  nom  que 
l'on  retrouve  ci-après  :  c'est  le  second  mot  du  n°  3;  il  reste  malaisé 


•  Cf.  Revue,  IX,  20o. 

1  Le  nom  de  lieu  —  si  toutefois  il  s'agit  d'une  localité  —  semble  identique  à  celui 
de  Croteiles  (Indre-et-Loire),  ou  à  un  dérivé  du  nom  fréquent  deCrot.  Peut-on  songer 
à  Roc-du-Tay,  commune  de   Bains  (Ille-et- Vilaine),   si  la  première  lettre  est   un  "i? 

3  Luc.  Merlet,  Dictionnaire  topo  graphique  de  la  France,  Eure-et-Loir,  s.  v. 

*  Revue,  VIII,  191. 
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Au  mot  *3*t,  la  lettre  m:  ;  a  manque  comme  au 

na  1.  Pois  on  retrouve  le  m  sut  d'être  question 

.     liTi  du  nom  de  l'emprunteur  déjà  donné  au  même  :     - 
Guillaume  de  Boys-Gast.  On  remarquera  la  d  e  entre  la 

transcription  de  ce  nom  de  lieu  indiqué  plus  haut,  cnwx-- 

:;••;•—  Ce  sont  probablement  des  traces  de  divergence  dans 
la  prononciation  :  l'une  est  normande;  l'autre  est  une  atténuation 
ou  une  mauvaise  audition  de  la  prononciation  française  '. 

Après  la  date  hebiomadaire  r  3  Corail  »,  —  si  l'on  admet  qu'il 
y  a  le  mot  roo,  <  année    .  en  toutes  lettres,  au  lieu  de  labre--     _ 
—  la  première  lettre  du  mot  suivant  est  peut-être  un  tt  idont  le 
jambage  est  fruste  )  ».  On  s'expliquerait  ainsi  l'absence  du 

*b,  «  petit  comput  »,  qui  se  trouve  à  chacunr  :es  précé- 

dentes. Sans  doute,  avec  M.  D.  Kaufmann,  on  est  tenté  de  lire  : 
aan  l  -43  »  =  1483.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  date, 
il  n'y  avait  plus  de  Juifs  en  France  depuis  un  siècle,  et,  de  plus, 
notre  ms.  n'a  plus  quitté  la  bibliothèque  du  chapitre  de  la  Cathé- 
drale depuis  la  susdite  année  1320  jusqu'à  la  Révolution  française, 
en  1"90.  La  restitution  du  ms.  est  constatée  par  le  registre  des  dé- 

1  A  l'audition,  il  reste  un  écho  du  mot  originaire  Bcscum,  que  l'on  retrouve  dans 
des  noms  de  lieu,  tels  que  Bosc-Benard  (Eure  .  Boîc-ie-Hard    Seine-Inferieu:- 
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libérations  capitulaires  dans  cette  même  bibliothèque  et  à  cette 
année  (ms.  n°  1007,  t.  1,  f°  77),  en  ces  termes  :  «  Venerabilis  vir 
dominus  Petrus ,  subdecanus  Carnotensis,  reddidit  in  Capitulo 
libros  quos  habebat  ab  ecclesia. . .  item  Décrétâtes  veteres  quos 
defunctus  dominus  Legorius  habuerat,  etc.  '  » 

En  raison  des  doutes  qui  subsistent  sur  la  lecture  des  deux  mots 
qui,  d'après  nous,  donnent  l'année,  il  convient  de  mentionner 
l'hypothèse  de  M.  Porgès.  Il  lit  :  TO3  in©,  «  d'une  valeur  égale 
à...  ...  Cette  lecture  a  l'avantage  d'être,  plus  que  la  nôtre,  con- 
forme au  tracé  des  lettres;  mais  elle  cadre  peu  avec  l'ensemble  de 
la  phrase. 

Finalement,  l'expression  «  cent  livres  d'église  »  a  son  pendant 
dans  les  Livres  de  commerce  (IX,  32),  où  il  est  dit  qu'un  grand 
nombre  de  livres  de  cette  nature  «  ont  été  achetés  à  l'abbé  de 
Cherlieu  pour  10  sous  »,  le  double  de  la  somme  due  pour  le  prêt 
noté  dans  notre  manuscrit. 

Nous  signalerons  encore  deux  lignes  hébraïques  analogues. 
Elles  ont  été  écrites  au  xme  siècle,  sur  le  feuillet  de  garde  d'une 
Bible  a  glosée»  (ms.  latin,  n*  144,  anc.  181,  delà  Bibliothèque 
Mazarine) ,  donnée  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  par  Pierre  «  de 
Castro  Badulfi  »  (Châteauroux)  : 

'vnb  abc  :nsi  vh  ûk  wYbtx  tbvh  'sri  '->  «arotti  aVip^  "iw 
îrrs  "noa  ^;s3  3  &îw  (?)  'n  taAmao  'A  nVa  tom  2  dy&ï  (?)  tttn 

•ÏWia  nba 

«  Maître4  Nicolas  de  G...  doit  payer  4  livres  à  la(?)  Saint-Denis; 
s'il  ne  les  restitue  pas  ce  jour,  il  devra  4  livres  et  demie,  ou 
10  sous  (en  plus),  montant  du  prêt  qu'il  doit  sur  deux  livres  ecclé- 
siastiques et 5.  . .  (?),  par  devant  maître  Perot6,  prêtre  au  [camail] 
violet  »  (chanoine). 

Le  nom  de  lieu  employé  ici  doit  être  ou  Gommier,  dans  l'Eure- 
et-Loir,  commune  de  Terminiers,  ou  Gometz,  aujourd'hui  Gometz- 
la-Ville  et  Gometz-le-Châtel,  tous  deux  dans  l'arrondissement  de 
Rambouillet.  Selon  une  charte  du  moyen  âge,  une  Hodierne  de 

1  Cf.  Catalogue  général  des  mss.  des  bibliothèques  publiques,  départements,  t.  XI, 
Chartres,  Introduction  par  M.  H.  Omont,  p.  vi. 

*  Ce  mot  douteux  doit  peut-être  se  lire  soldos,  pre'cédé  de  "»,  10,  soit  la  moitié 
d'une 

*  La  lecture  et,  par  conséquent,  le  sens  de  ce  mot  nous  échappent. 

*  Revue,  IX,  49. 

*  Ibid.,  IX,  22. 
6  Ibid.,  p.  199. 
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à  déterminer.  Très  ingénieusement,  d'accord,  du  reste,  avec  le  con- 
tenu du  ras.  en  question,  M.  le  rabbin  Porgès  nous  écrit  qu'il  lit 
ce  mot  ©b^ipi,  et  il  traduit  l'ensemble  :  «  Prêté  en  Schemini  II 
(jusqu'à  la  péricope  de)  Pinhas  (sur)  les  Décrétâtes . . .  et. . . ,  »  en 
supposant  forcément  que  la  préposition  sur  est  sous-entendue. 
Cette  conjecture  se  heurte  à  cette  circonstance  que  l'enchaîne- 
ment de  la  phrase  violerait  ainsi  singulièrement  les  règles  de  la 
syntaxe.  —  M.  D.  Kaufmann  propose  une  autre  hypothèse.  Il  lit 
ce  même  mot  :  ©Vwi  pn,  et  traduit  «  300  pièces  de. . .  »  d'une  cer- 
taine monnaie  inconnue,  en  supposant  l'emploi  des  deux  lettres  p"i 
(200  et  100)  pour  la  lettres,  cette  dernière  étant  usitée  d'habitude 
comme  initiale  du  mot  tta©,  «  année  ».  J'ai  peine  à  me  rallier  à 
cette  explication,  qui  a  le  tort  d'être  bien  subtile. 

Ensuite,  l'avant-dernier  mot  peut  se  lire  tHôtol,  «  et  les  livra  » 
(les  sous),  verbe  dont  le  sujet  serait  le  dernier  mot  de  la  phrase, 
V^tt,  transcription  du  mot  français  Michel. 

N°  3.  Dans  le  même  ms. ,  f°  254  &,  on  lit,  avec  beaucoup  d'incerti-. 
tude,  ces  mots  :  t"»  'n  roc  nnp  'a  var^nan  i»iV»a  vern  c^onp  'ai  'n 
û^Vidd  ttfitta,  «  5  sous  au. . .  (ou  :  pour. . .)  Sire  Guillaume  de  Boys- 
Gast,  le  mardi  de  la  semaine  de  Cor  ah ,  l'an  5047,  pour  cent 
livres  ecclésiastiques  »  (26  sivan  =  10  juin  1287). 

Au  mot  'siT,  la  lettre  médiale  i  est  fruste  ou  manque  comme  au 
n°  1.  Puis  on  retrouve  le  mot  obscur  dont  il  vient  d'être  question 
au  n°  2,  suivi  du  nom  de  l'emprunteur  déjà  donné  au  même  n°  2  : 
Guillaume  de  Boys-Gast.  On  remarquera  la  différence  entre  la 
transcription  de  ce  nom  de  lieu  indiqué  plus  haut,  ttMPMWT,  et  celle 
d'ici  :  BJi'WW.  Ce  sont  probablement  des  traces  de  divergence  dans 
la  prononciation  :  l'une  est  normande;  l'autre  est  une  atténuation 
ou  une  mauvaise  audition  de  la  prononciation  française  *. 

Après  la  date  hebdomadaire  «  3  Corah  »,  —  si  l'on  admet  qu'il 
y  a  le  mot  FOIS,  «  année  »,  en  toutes  lettres,  au  lieu  de  l'abrégé  'iû, 
—  la  première  lettre  du  mot  suivant  est  peut-être  un  n  (dont  le 
jambage  est  fruste),  «  5000».  On  s'expliquerait  ainsi  l'absence  du 
'b,  «  petit  comput  »,  qui  se  trouve  à  chacune  des  trois  dates  précé- 
dentes. Sans  doute,  avec  M.  D.  Kaufmann,  on  est  tenté  de  lire  : 
xn~\  «  (5)243  »  =  1483.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  date, 
il  n'y  avait  plus  de  Juifs  en  France  depuis  un  siècle,  et,  de  plus, 
notre  ms.  n'a  plus  quitté  la  bibliothèque  du  chapitre  de  la  Cathé- 
drale depuis  la  susdite  année  1320  jusqu'à  la  Révolution  française, 
en  1790.  La  restitution  du  ms.  est  constatée  par  le  registre  des  dé- 

1  A  l'audition,  il  reste  un  écho  du  mot  originaire  Boscum,  que  l'on  retrouve  dans 
des  noms  de  lieu,  tels  que  Bosc-lJenard  (Eure),  Bosc-lc-llard  (Seine-Inférieure),  etc. 
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libérations  capitulaires  dans  cette  même  bibliothèque  et  à  cette 
année  (ms.  n°  1007,  t.  1,  f°  77),  en  ces  termes  :  «  Venerabilis  vir 
dominus  Petras  ,  subclecanus  Carnotensis ,  reddidit  in  Gapitulo 
libros  quos  habebat  ab  ecclesia. . .  item  Decretales  veteres  quos 
defunctus  dominus  Legorius  habuerat,  etc. 4  » 

En  raison  des  doutes  qui  subsistent  sur  la  lecture  des  deux  mots 
qui,  d'après  nous,  donnent  l'année,  il  convient  de  mentionner 
l'hypothèse  de  M.  Porgès.  Il  lit  :  itto  ïTïtt),  «  d'une  valeur  égale 
à...  ».  Cette  lecture  a  l'avantage  d'être,  plus  que  la  nôtre,  con- 
forme au  tracé  des  lettres;  mais  elle  cadre  peu  avec  l'ensemble  de 
la  phrase. 

Finalement,  l'expression  «  cent  livres  d'église  »  a  son  pendant 
dans  les  Livres  de  commerce  (IX,  32),  où  il  est  dit  qu'un  grand 
nombre  de  livres  de  cette  nature  «  ont  été  achetés  à  l'abbé  de 
Cherlieu  pour  10  sous  »,  le  double  de  la  somme  due  pour  le  prêt 
noté  dans  notre  manuscrit. 

Nous  signalerons  encore  deux  lignes  hébraïques  analogues. 
Elles  ont  été  écrites  au  xnie  siècle,  sur  le  feuillet  de  garde  d'une 
Bible  «glosée»  (ms.  latin,  n<>  144,  anc.  181,  delà  Bibliothèque 
Mazarine) ,  donnée  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  par  Pierre  «  de 
Castro  Radulfi  »  (Châteauroux)  : 

'r^b  dbtt-'  nsi  ab  dit  smba  ih-db  'ar?  'i  vm^'nxi  aVip^  -ib» 
trro  ^ao  ^m  3  taras  (?)  'ti  spViwj  'nb  mbs  *mm  2  DTibt  (?)  ^m 

.par»  nba 

«  Maître4  Nicolas  de  G...  doit  payer  4  livres  à  la(?)  Saint-Denis; 
s'il  ne  les  restitue  pas  ce  jour,  il  devra  4  livres  et  demie,  ou 
10  sous  (en  plus),  montant  du  prêt  qu'il  doit  sur  deux  livres  ecclé- 
siastiques et 5.  . .  (?),  par  devant  maître  PerotG,  prêtre  au  [camail] 
violet  »  (chanoine). 

Le  nom  de  lieu  employé  ici  doit  être  ou  Gommier,  dans  l'Eure- 
et-Loir,  commune  de  Terminiers,  ou  Gometz,  aujourd'hui  Gometz- 
la- Ville  et  Gometz-le-Châtel,  tous  deux  dans  l'arrondissement  de 
Rambouillet.  Selon  une  charte  du  moyen  âge,  une  Hodierne  de 

1  Cf.  Catalogue  ijénéral  des  mss.  des  bibliothèques  publiques,  départements,  t.  XI, 
Chartres,  Introduction  par  M.  H.  Omont,  p.  vi. 

*  Ce  mot  douteux  doit  peut-être  se  lire  soldos,  précédé  de  i,  10,  soit  la  moitié 
d'une  livre. 

*  La  lecture  et,  par  conséquent,  le  sens  de  ce  mot  nous  échappent. 

*  Revue,  IX,  49. 
s  Jbid.,  IX,  22. 

e  Ibid.,  p.  199. 
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Gometz  était  femme  de  Guy  deRochefort,  seigneur  de  Montlhéry1, 
relevant  alors  du  diocèse  de  Chartres  :  ce  qui  montre  la  connexité 
de  cette  note  avec  les  deux  mss.  précités. 

Il  n'y  a  pas  de  date  formelle  indiquée  dans  ces  lignes,  mais  le 
caractère  paléographique  du  ms.  latin  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
son  attribution  au  xm8  siècle  ;  en  outre,  la  donation  du  livre 
faite  à  l'abbaye  est  d'une  main  du  même  temps. 

Moïse  Schwab. 

1  Swuchet,  Histoire  du  diocèse  et  de  la  ville  de  Chartres,  t.  II,  p.  391. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


3* 


SAINT  CÉSAIRE  ET  LES  JUIFS  D'ARLES 

En  l'an  oOS,  les  Francs  et  les  Burgondes  assiégeaient  la  ville 
d'Arles.  Le  roi  arien  des  Wisigoths,  Alaric  II,  auquel  apparte- 
nait la  province,  était  mort.  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  arien 
Jui  aussi,  était  venu  défendre  les  restes  du  royaume  wisigoth 
contre  les  deux  alliés.  Pendant  le  siège,  un  clerc  de  la  ville, 
parent  de  l'évêque  Gésaire,  «  craignant  d'être  pris  et  mu  par  la 
légèreté  de  son  âge,  armé  d'un  instinct  diabolique  contre  le  ser- 
viteur de  Dieu  »,  descend  de  la  muraille  par  une  corde  et  passe 
aux  ennemis.  A  cette  nouvelle,  les  Goths  se  portent  vers  la 
demeure  de,  l'évêque,  accompagnés  des  Juifs  et  criant  que  Césaire 
a  voulu  livrer  la  ville  aux  assiégeants.  Ils  envahissent  la  maison, 
entraînent  le  saint  évêque  et  veulent  le  jeter  dans  le  Rhône  ou 
l'interner  dans  la  forteresse  de  Beaucaire  ;  ils  essaient  de  l'y 
conduire  p^r  le  fleuve,  mais  sont  forcés  de  le  ramener  dans  la 
ville.  Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  «  à  la  grande  joie 
du  diable  et  des  Juifs  »,  un  de  ceux-ci,  de  garde  sur  la  muraille, 
lança  à  l'ennemi  une  lettre  attachée  à  une  pierre.  Il  y  disait  son 
nom  et  celui  de  sa  secte  et  conseillait  aux  ennemis  de  dresser  des 
échelles  contre  la  muraille  dont  lui  et  les  siens  avaient  la  garde. 
Il  demandait,  en  retour,  la  liberté  pour  les  Juifs  et  le  respect  de 
leurs  biens.  Mais  la  lettre  fut  découverte  par  les  gens  de  la  ville, 
le  coupable  convaincu  de  son  forfait  et  puni,  et  ainsi  «  la  cruauté 
barbare  et  jalouse  des  Juifs  contre  Dieu  et  les  hommes  fut  confon- 
due enfin  ».  Quant  à  l'évêque,  il  fut  relâché. 

Tel  est  le  récit  des  auteurs  de  la  vie  de  Césaire,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  de  saint  Gyprien,  évêque  de  Toulon,  qui 
a  écrit  la  première  partie  de  cette  biographie  5. 

1  Vita  S.  Cœsarii  episc.  arelat.,  livre  I,  dans  Acta  S.inctorum  ordinis  S.  Bened.,  I, 
p.  603,  et  dans  Migne,  Patrol.  Intime,  t.  LXVII. 
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Ce  que  sont  ces  vies  d'ôvêques  racontées  par  des  évoques,  on 
le  devine,  ce  sont  des  apologies.  Force  est  bien  de  recourir  à 
leur  témoignage  quand  il  n'en  est  pas  d'autres,  mais  encore  faut-il 
le  soumettre  à  un  certain  contrôle.  JA  . 

La  teneur  du  récit  éveille  déjà  quelque  inquiétude  sur  son  au- 
thenticité. Un  parent  de  l'évèque  passe  à  l'ennemi,  on  l'accuse 
d'avoir  été  l'agent  de  Césaire,  et  l'on  veut  châtier  la  trahison  du 
prélat.  Heureusement  pour  lui  et  fort  à  propos,  on  découvre  les 
preuves  d'une  tentative  de  trahison  faite  par  un  Juif,  qui  n'a  pas 
manqué  de  dire  son  nom  et  celui  de  sa  secte.  Cette  découverte 
sauve  la  vie  à  l'évèque,  qu'on  relâche  aussitôt.  Comment  cette 
circonstance  lave-t-elle  le  saint  personnage  du  soupçon  éveillé 
par  la  conduite  de  son  parent,  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas1.  Ad- 
mettons, si  l'on  veut,  que  ce  nouvel  acte  de  félonie  ait  fait  oublier 
l'autre,  on  conviendra,  du  moins,  que  la  découverte  de  la  trahison 
du  Juif  venait  bien  à  propos  et  constituait  une  diversion  singu- 
lièrement utiie.  ijL 

La  laciieté  de  ce  Juif  est  incompréhensible,  car  elle  trahit  une 
étrange  ignorance  des  dispositions  respectives  des  chrétiens  et  des 
ariens  à  l'égard  de  ses  coreligionnaires.  Ce  Juif  oublie  tout  d'un 
coup  que  Goths  et  Juifs  ont  lié  partie  contre  les  catholiques,  et  il 
appelle  ceux-ci  dans  la  ville.  Il  ne  sait  plus  que  les  ariens  sont  des 
maîtres  bienveillants  et  équitables  dont  les  Juifs  ont  eu  toujours 
à  se 'louer,  que  c'est  pour  cette  raison  même  que  ses  coreligion- 
naires ont  pris  les  armes  pour  défendre  la  ville,  et  il  se  fie  à  la 
justice  des  catholiques,  qui  sont  les  ennemis  des  siens.  Il  trahit 
Théodoric,  qui  n'avait  pas  craint  les  foudres  de  l'Eglise  en  ordon- 
nant de  punir  ceux  qui,  en  Italie,  avaient  démoli  une  synagogue, 
et  qui  avait  maintenu  aux  Juifs  de  ses  Etats  leurs  privilèges  et  le 
droit  de  se  juger  eux-mêmes2,  et  il  choisit,  pour  commettre  son 
forfait,  l'heure  où  la  ville  est  en  effervescence,  où  le  sinistre  mot 
de  trahison  Vole  sur  toutes  les  bouches. 

Il  faut  donc  une  certaine  foi  pour  croire  sur  parole  le  pané- 
gyriste de  Césaire  3. 

Cette  crédulité  doit  être  plus  aveugle  encore  quand  on  consulte 

1  M.  Arnold,  Casariui  von  Arelate  (p.  247),  relève  aussi  c-ïlte  circonstance 
étrange. 

*  Cassiodore,  IV,  43;  Walter,  Corpus  juris  germ.  antiq.,  I,  412. 

*  Ce  biographe  parle  déjà  des  Juifs  avec  cette  violence  qui  deviendra  presque  de 
style  dans  !a  littérature  ecclésiastique  :  «  Dum  ergo  diabolo  exultante  isla  geruntur 
in  gaudio  Judœorum  qui  in  nostros  ubique  sine  ullo  respectu  perudise  probra  ructa- 
bant...  'l'uni  vero  sseva  Judacorum  immanitas  Deo  et  bominibus  iuvidiosa...  •  Le 
concile  d'Agde,  présidé  par  Césaire  en  506,  s'exprime  en  des  ternies  aussi  choisis  : 
«  Judci  quorum  pcrlidia  fréquenter  ad  vomitum  redit  »  (Canon  xxxiv). 
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les  antécédents  de  l'évêque  d'Arles.  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'il  était  accusé  de  ce  crime.  Son  secrétaire,  Licinien,  l'avait 
dénoncé  trois  ans  auparavant  à  Alaric,  en  l'accusant  d'avoir  voulu 
soumettre  la  ville  et  le  territoire  d'Arles  au  roi  des  Burgondes, 
dont  il  était  né  sujet,  et  il  fut,  sur  ce  rapport,  envoyé  en  exil  à 
Bordeaux.  Et  plus  tard,  vers  513,  il  eut  encore  à  se  défendre 
devant  Théodoric,  qui  avait  ordonné  de  le  conduire  à  Ravenne. 
Il  serait  puéril  de  donner  plus  d'importance  à  ces  accusations 
qu'à  celle  dont  l'évêque  de  Toulon  charge  les  Juifs  d'Arles,  mais 
le  rapprochement  de  ces  divers  faits  doit  inspirer  une  certaine 
réserve  à  l'historien.  Nous  nous  garderions  bien  de  prétendre 
que  la  découverte  de  la  lettre  du  Juif  fut  un  coup  monté,  destiné 
à  justifier  l'évêque  d'un  soupçon  auquel  prêtait  cette  fâcheuse 
«  légèreté  »  de  son  parent,  qui  réveillait  le  souvenir  d'une  impu- 
tation analogue  dont  n'avait  pu  se  laver  Césaire.  Mais  nous  de- 
manderons qu'au  moins,  on  ne  se  targue  pas  d'un  témoignage  aussi 
suspect  pour  prononcer  un  arrêt  définitif.  M.  Aronius,  Regesten 
zur  Geschichte  der  Juden  im  frànhischen  u.  deulschen  Reiche, 
p.  7,  met  en  doute,  lui  aussi,  la  trahison  des  Juifs. 

Nous  espérions  voir  discuter  avec  équité  ce  problème  historique 
dans  un  livre  consacré  à  saint  Césaire  qui  vient  de  paraître  '. 
Voici  comment  y  est  raconté  l'épisode  que  nous  avons  résumé 
plus  haut. 

«  Les  Goths,  dans  cette  affaire,  n'avaient  été  que  les  ministres  in- 
conscients de  la  haine  des  Juifs.  Ces  derniers,  qui  étaient  nombreux 
dans  la  ville,  n'avaient  certainement  aucun  juste  grief  contre  Cé- 
saire'. Dans  la  partie  de  ses  sermons  qui  est  relative  à  l'Ancien  Tes- 
tament, Césaire  est  souvent  amené  à  parler  des  Juifs.  Jamais  un  mot 
qui  ressente  ce  que  nous  appellerions  le  fanatisme  religieux.  Ses 
paroles  n'expriment  à  leur  égard  d'autre  sentiment  qu'une  sincère 
commisération  pour  leur  destinée  temporelle  et  spirituelle.  Dans  la 
conjoncture  critique  où  ils  le  virent  alors,  ils  eurent  le  tort  inexcu- 
sable de  n'écouter  que  leurs  passions  et  l'intérêt  de  leur  race,  et 
crièrent  contre  l'évêque  d'autant  plus  fort  que  leur  indignation  était 
moins  sincère.  Mais  ce  manège  finit  par  être  révélé  aux  Goths  par 
la  découverte  d'un  billet  qu'un  Juif  avait  lancé  du  côté  des  assié- 

1  Malnory  (A.),  Saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  103e  fascicule  de  la  bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  Sciences  philologiques  et  historiques,  Paris,  Bouillon, 
1894,  iu-8°.  Le  même  sujet  a  tenté  un  savant  allemand,  M.  Arnold  (Cari-Franklin), 
Cœsariusvon  Arelate,  Leipzig,  1894,  in-8°. 

1  Ce  n'est  même  pas  exact,  car  c'était  Césaire  qui,  au  concile  d'Agde,  avait  défendu 
aux  clercs  et  aux  laïcs  de  prendre  part  aux  repas  des  Juifs.  M.  Arnold  explique  la 
conduite  des  Juifs  par  le  souvenir  de  l'intervention  de  l'évêque  en  cette  circonstance 
(p.  247).  La  mesure  n'était  certainement  pas  assez  grave  pour  leur  inspirer  une  telle 
haine. 
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géants,  s'offrant  de  les  introduire  par  un  endroit  du  mur  où  ses  core- 
ligionnaires étaient  de  garde,  à  condition  que  lui  et  les  siens  fussent 
épargoés  dans  le  sac  de  la  ville.  L'odieux  qui  rejaillit  de  cette  preuve 
individuelle  sur  la  secte  entière  fut  du  moins  heureux  pour  Gésaire, 
qui  fut  aussitôt  remis  en  liberté  (p.  94).  » 

M.  Malnory  a  trouvé  le  moyen  de  renchérir  sur  le  biographe 
de  saint  Césaire,  car  celui-ci  n'ose  pas  dire  que  les  Goths  n'ont 
été  que  les  ministres  inconscients  de  la  haine  des  Juifs.  Serait-ce 
aussi  la  haine  des  Juifs  qui  avait  guidé  Licinien  en  505?  M.  Mal- 
nory défend  son  héros  des  reproches  qui  le  firent  condamner 
alors  :  «  Césaire,  dit-il,  était  né  en  pays  burgonde;  ses  fonctions  de 
métropolitain  le  forçaient  d'entretenir  des  relations  avec  les  ca- 
tholiques de  la  partie  méridionale  de  ce  pays.  L'idée  de  mettre 
ces  relations  en  suspicion  s'offrit  naturellement.  Le  propre  no- 
taire de  l'évêque,  Licinius,  consentit  à  lui  donner  corps  en  accu- 
sant formellement  son  chef  de  vouloir  livrer  la  ville  aux  Bur- 
gondes.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  déterminer  Aiaric  à 
éloigner  Césaire  de  sa  métropole  (p.  48).  » 

Mais  les  assiégés,  témoins  de  la  défection  du  clerc  transfuge, 
n'avaient  pas  lu  ce  plaidoyer,  et  ils  ne  manquaient  pas  d'ex- 
cuses pour  se  laisser  entraîner  par  ce  soupçon. 

L'ouvrage  de  M.  Malnory  est  d'un  bout  à  l'autre  un  panégy- 
rique enthousiaste.  Il  était  libre,  assurément,  d'adopter  ce  genre 
littéraire,  qui  a  son  charme  et  son  intérêt;  mais  il  aurait  pu  pré- 
venir ses  lecteurs  de  la  modestie  de  ses  prétentions. 

Israël  Lévi. 


LE  KIïAB  AL-MOUSTALHAK  D'IBN  DJANAïï 


Lorsque,  mon  père  et  moi,  nous  avons  publié  en  1880  les  Opus- 
cules et  traités  d'Abou  'l-Walid  Merwan  Ibn  Djanah  de  Cor- 
doice,  nous  avons  appelé  le  recueil  de  suppléments  à  Hayyoûdj, 
qui  remplit  les  pages  1-246  de  notre  volume,  Kitàb  al-mous- 
talhili.  «  Livre  intitulé  :  Celui  qui  cherche  à  compléter  '.  »  Notre 
vocalisation  a  été  généralement  admise,  et  je  viens  de  la  re- 

1  Introduction,  p.  xxx  et  xxxi  ;  texte  et  traduction,  p.  3;  cf.  p.  380. 
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trouver  encore  dans  un  article  tout  récent  de  M.  W.  Bâcher  sur 
les  Commencements  de  la  grammaire  hébraïque  '. 

Je  crois  que  l'on  a  eu  tort  d'adopter  notre  opinion,  que  nous 
nous  sommes  trompés  et  que  nous  avons  égaré  ceux  qui  nous  ont 
accordé  aveuglément  leur  confiance.  Le  contexte  est,  en  effet,  le 
suivant  :  «  Je  cherche,  dans  la  mesure  de  mes  forces  et  dans  les 
limites  de  mes  facultés,  à  compléter  les  racines  des  verbes,  les 
espèces  et  les  exemples  qu'Aboû  Zakariyâ  [iïayyoùdj]  a  passés, 
dans  ce  livre  que  je  nomme  pour  cela  Moustalhak,  «  Complé- 
ment »,  et  où  j'ai  noté  les  points  qui  m'avaient  paru  douteux  dans 
les  deux  traités  mentionnés.  »  C'est  en  pleine  intelligence  du  titre 
véritable  que  l'auteur  de  la  version  hébraïque  l'a  traduit  -122 
Wb^,  ce  dont  ns&inii  tsd,  comme  porte  la  version  hébraïque  du 
Kitâb  al-ousoûl,  ne  diffère  que  comme  une  variante  *. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  participe  passif  de  la  dixième  forme, 
al-moustalhak,  qui  signifie  supplément,  mais  encore  celui  de  la 
quatrième.  Dozy,  qui  ignorait  celui-là,  a  cité  quelques  exemples 
curieux  de  celui-ci  dans  son  Supplément  aux  dictionnaires 
arabes  3. 

Si  l'on  considère  le  libellé  des  titres  arabes,  l'on  constate  que 
ceux  qui  commencent  par  des  participes  passifs  l'emportent  de 
beaucoup  comme  nombre  sur  ceux  dont  les  participes  actifs  sont  le 
premier  élément.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  feuilleter  quel- 
ques pages  du  mini  dans  le  Lexicon  bibliographicum  de  Hàdji 
Khalifa,  volumes  V  et  VI  de  l'édition  Flugel.  J'appelle  surtout 
l'attention  sur  ceux  des  participes  dans  lesquels  la  différence  entre 
les  deux  voix  consiste,  non  pas  dans  les  voyelles,  mais  dans  l'or- 
thographe consonnantique,  et  aussi  sur  ceux  dont  la  rime  avec  un 
mot  facile  à  reconnaître  détermine  sans  conteste  la  prononciation. 

Si  mes  confrères  acceptent  mes  conclusions,  ils  regretteront 
peut-être  d'avoir  perdu  le  Kitâb  al-mouslalhih  ;  je  le  crois  mort 
et  enterré.  Vive  le  Kitâb  al-moustalhak  1 

Hartwig  Derenboubg. 


1  Zeitschrift   der   deutschen    morijenldndischen    Geselhc/iaft,  XL1X  (1 895  >,  p.  9  et 
passim. 

*  Introduction,  p.  cxxn,  et  ibid.,  note  3. 

■  II,  p.  521  «;  cf.  p.  520  a;  cf.  aussi  Autobiographie  d'Ousâma,  texte  arabe,  p.  139; 
traduction  française,  p.  165. 
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INSCRIPTIONS  TITULAIRES  DE  WIENER-NEUSTADT 


Comme  quelques-unes  des  tombes  dont  M.  S.  Hammerschlag  a 
parlé  dans  cette  Revue  (XXIX,  347)  se  sont  conservées,  il  est 
possible  d'élucider  quelques  points  que  notre  savant  confrère  a 
laissés  dans  le  doute.  Avant  toutes  les  autres,  les  trois  épitaphes 
que  feu  Isaac  Noé  Mannheimer  transporta,  en  1847,  de  Wiener- 
Neustadt  à  Vienne,  et  que  M.  Hammerschlag  a  reproduites  sous 
les  nos  3,  8  et  13,  méritent  d'être  soumises  à  un  nouvel  examen. 
M.  G.  Stern,  qui  les  cite,  sous  les  nos  703  et  704,  au  nombre  des 
inscriptions  de  L.  A.  Frankl,  les  a  mal  déchiffrées,  et  de  trois  en 
a  fait  deux.  Or,  il  en  avait  trouvé  trois;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  sous  le  n°  703,  où  ne  figure  que  le  mot  «  Isaac  »,  M.  Stern  met 
«Abraham  b.  Isaac  »,  nom  que  donne  la.  troisième  tombe.  Ces 
inscriptions  étaient  oubliées  depuis  un  demi-siècle,  quand,  en 
automne  1894,  M.  S.  Fuchs,  rabbin  de  Kojetein  (Moravie),  décou- 
vrit de  nouveau  ces  pierres  et  les  déchiffra  soigneusement.  Le 
n°  704  (Hammerschlag,  n°  8)  avait  été  cependant  coté  n°  882, 
comme  s'il  eût  désigné  une  tombe  de  Vienne,  tellement  on  en  avait 
oublié  l'origine. 

Voici  l'épitaphe  telle  qu'elle  existe  encore  : 

I  (H.  3). 

'»  mBûia 

■oba  yp-\rr\ 

'asn  1530» 

bïrias  '-]  tin     ;i 
prof  'irn 

ono'  ■>»■«  Y'i  'N 

tay»  ansb 
'»i  vn  ïrani   io 
Did  "oa  «m 

1»n  ma  13a 

1  Seules  Tavant-deruière  et  la  dernière  lettre  de  cette  ligne  sont  lisibles  eatiè- 
rcment,  les  autres  ne  le  sont  qu'à  moitié. 
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Cette  pierre  tombale  est  cassée  en  deux  morceaux,  dont  l'un 
contient  les  sept  premières  lignes  et  les  quatre  points  du  chronos- 
tique  dans  la  huitième  ligne,  l'autre  les  six  dernières.  Malgré  la 
grandeur  peu  ordinaire  de  la  pierre  (qui  sans  doute  est  cause  de 
sa  rupture),  il  semble  certain  que  les  deux  fragments  ne  forment 
qu'un  seul  tout.  Dans  la  troisième  ligne,  je  lis  même,  à  rencontre 
de  l'inscription,  ypim,  seule  leçon  possible,  d'après  Juges,  iv,  21, 
ou  ni,  21;  Is.,  xxn,  23,  etc.  Comme  en  l'année  rrna  =  5022,  le 
14  ab  était,  non  un  dimanche,  mais  un  mardi,  et  que  les  dates  de 
la  pierre  doivent  être  exactes,  le  r;  de  rma  pourrait  bien  mar- 
quer le  millénaire,  et  nous  aurions  5017  =  1257.  Le  mot  ma, 
ponctué  dans  la  onzième  ligne,  en  serait  la  répétition  et  ferait 
allusion  à  Pesahim,  2  a. 

L'inscription  montre  encore  qu'Abraham  b.  Isaac,  en  l'honneur 
de  qui  son  frère  posa  cette  tombe,  mourut  à  l'âge  de  cinquante-un 
ans,  comme  l'indiquent  les  initiales  des  mots  -pn  0">;m  'û^a  (Gen., 
xlvii,  9),  qui  disent  en  même  temps  qu'il  mourut  prématurément. 

II  (H.  8). 


■j-pob  'l  '3  DV2 

rpiô  s"o  naia 

's'n  ln"aitjrn    10 
'o'o'o 


C'est  la  tombe  d'un  martyr  mort  à  AViener-Neustadt  le  lundi 
20  mai  1303,  mais  son  nom  a  disparu  de  l'inscription. 

III  (H.  13). 

'Wn  onn  ib*V)ï  bnn 

[rfrrm  b^on  non  ûrros 

[n]3wiaa  id"i  o-pp 
[prrab]  ©paniiD  priir 
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n;u:  'n  sv  mb  ^n  dvs 
(?)  "ab  ïrm  '-sb  àS* 

Les  caractères  de  cette  pierre,  toute  noire  de  vétusté,  sont  par- 
ticulièrement beaux.  Malheureusement  elle  est  endommagée,  non 
seulement  au  bord  du  côté  gauche,  mais  encore  au  bord  inférieur, 
de  sorte  qu'il  y  manque  tout  un  morceau.  Comme  le  jour  de  la  mort 
de  cet  Isaac  fut  le  21  Ab,  il  faudrait  voir  dans  le  3  un  Si1,  car,  en 
1349,  le  21  Ab  était  un  jeudi.  Par  conséquent,  Isaac  serait  mort  le 
jeudi  6  août  1349.  Si  enclin  que  l'on  puisse  être  à  interpréter  la 
dernière  ligne  '-nb  'm,  comme  désignant  l'an  5000  de  la  création, 
on  s'en  trouve  empêché  par  le  témoignage  de  l'inscription  elle- 
même  et  par  l'arrêt  de  la  phrase. 

Pour  cinq  autres  inscriptions  publiées  par  M.  Hammerschlag, 
les  photographies  des  pierres  tombales  encastrées  dans  la  mu- 
raille d'enceinte  de  Wiener-Neustadt  nous  permettent  de  les  con- 
trôler. M.  Max  Pollak  (A  zsdôli  Bécs-Ujhelyben,  les  Juifs  à 
Wiener-Neustadt)  les  a  publiées.  Au  n°  19,  il  faut  lire  im  n;on 
*ns;  M.  Brann  m'a  fait  remarquer  que  ces  mots  sont  une  allusion 
à  Ex.,  ix,  18.  L'année  D"»b  fut  donc  une  année  de  peste,  et  Ezéchiel 
b.  Rehabia  mourut  le  samedi  17  novembre  13(59.  Le  n°  1  est  la 
tombe  de  Goûta,  femme  de  R.  Salom,  qui  mourut,  non  pas  comme 
le  veut  M.  Pollak,  p.  41,  le  28  juillet  1285,  mais,  selon  une  com- 
munication de  M.  Brann,  le  26  juillet  128S. 

Comme,  d'après  les  photographies,  il  n'y  a  rien  à  corriger  au 
n°  6,  il  faut  concilier  la  date  avec  le  calendrier,  de  façon  que  la 
mort  de  Hanna,  fille  de  Jacob  (25  Sivan  5046)  tombe  le  mardi  soir, 
alors  que,  selon  le  comput  juif,  on  était  déjà  au  25  Sivan;  la  mort 
survint  donc  le  mardi  18  juin  1286. 

Pour  le  n°  16,  le  facsimile  établit  qu'il  ne  manque  rien  dans  la 
première  ligne;  s'il  y  a  un  crochet  à  la  fin  de  la  ligne,  cela  vient 
de  l'habitude  qu'avaient  les  Allemands  de  remplir  la  ligne  par  un 
signe  de  ce  genre.  Il  semble  aussi  qu'il  faille  lire  nnnri  au  lieu  de 
nnrm.  Dès  lors,  il  faudrait  traduire  ainsi  : 

Le  feu  de  mon  deuil  jaillit, 

Mon  esprit  est  bouleversé, 

Le  cœur  bout  comme  une  chaudière. 

M.  Pollak,  p.  52,  a  lu  iTrTp*i»a,  et  il  a  traduit  dans  ce  sens;  mais, 
sans  compter  que  le  texte  de  Job,  xli,   23,  copié  ici,  exige  un  n, 

1  Le  Ti  aiïecle  cette  forme  dans  certaines  inscriptions  de  Worms  et  dans  les  mss. 
allemands. 
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on  peut  même,  d'après  le  facsimile,  lire  un  r>  au  lieu  d'un  a.  Le 
calendrier  nous  apprend  que  le  8  tammouz  ne  peut  pas  être  un 
samedi;  len  serait  donc  un  r».  Mais  le  5  tammouz  5113  fut,  comme 
M.  Brann  me  l'affirme,  le  samedi  8  juin  1353. 

Le  calendrier  montre  encore  pour  le  n°  21  que  bibis  1i\  qu'on 
aurait  figuré  par  Y'o,  doit  se  lire  n"\  De  même,  dans  le  mot  ryrfàxû 
de  la  sixième  ligne,  le  n,  par  l'effet  du  temps,  est  devenu  un  n. 
Israël  b.  Jonathan  mourut  le  jeudi  9  septembre  1389. 

Le  n°  15  présente  cette  particularité  remarquable  d'être  com- 
posé selon  un  mètre  déterminé.  Nous  trouvons  là  un  quatrain 
comme  il  est  rare  d'en  rencontrer  dans  les  inscriptions  alle- 
mandes et  qui  ne  le  cède  pas  aux  plus  belles  épitapbes  de  Tolède. 
Le  mètre  est  formé  de  nwan  vrayi  im  quatre  fois  répétés  : 


Cette  rigueur  du  mètre  garantit  le  sens  et  la  leçon  de  la  pre- 
mière partie  de  l'inscription.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

rwb-ÔTi  inn  maa  -n?3  t:n  •nis  *ht* 
riîbbttn  nn  n;nm  tpsw  nias  "nbio  bsn   10 
ttftDani  u-nTi  ninb  naip  i»bn  ûïnob 
raawm  vhanb  "ps»  mai  *p*  *"PW 

Le  mot  viianb  de  la  quatrième  ligne  doit  donc  se  lire  ^nnnn'p 
et  signifie  «  ma  compagne  »  ;  c'est  le  synonyme  de  ^i?  dans  la 
première  ligne  et  de  "nbiB  dans  la  seconde;  c'est  une  expression 
d'affection.  Au  lieu  de  «p3Tn,  il  faut  lire  sans  doute  ap^nn  = 
Trinka,  abrégé  de  Catharina.  Le  nom  da  mari  qui  a  fait  l'inscrip- 
tion, était  Jona.  Une  selilia1  que  je  possède,  et  qui  n'a  pas  encore 
été  publiée,  célèbre  la  mémoire  d'un  martyr  du  nom  de  R.  Jona 
b.  Saùl.  D'après  M.  Brann,  Trinka  mourut  le  mercredi  27  ou  le 
jeudi  28  octobre  1350. 

David  Kaufmann. 


1  b"-ii:T  bnsio  na  ©iipïi  mv  bo  nvnn  b*  mcrn  iî  r-imba.  immédia- 
tement avant  ces  mots,  il  y  a    :    b"£T    ap^   -Q    pniF    '"1    airt   blB    "lî    ïimbO 
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REVUE  DES  ÉTUES  JUIVES 


AZRIEL  B.  SALOM)N  DAYIENA 

ET  LA  SECONDE  INTERVENT3N  DE  DAVID  REUBÉNI 


en  ital: 


La  fin  des  messianistes  Salomon  lolcho  et  David  Reùbéni  de- 
meure toujours  obscure.  On  n'a  puencore  établir  d'une  fa^| 
certaine  si  Molcho  fut  brûlé  à  Mantoi;  en  novembre  ou  déc 
1532,  comme  l'affirme  Graetz1.  J'ai  1  beau  faire  des  recjj 
dans  les  archives  italien        ^k  n'ai  en  pu  découvrir  s- 
jet.  Quant  à  David  Rf/  I  adnttait  jusqu'ici  que^ 

Quint  Vemad      ^*T  i  moi- l'avril  1533  et  1« 

un  cachoJf  a  jusqu'à  sa  mo 

Mais  A  ec  le  fait  que 

prison-  i5  dans  la 

et  q  tHbécessi 

^les  i  uTwion? 

\    f  I,  rabbi 

qi  Hs  fait  c 

M  'n|adùj. 


mo,  qu^ 
)m  d'Az 
temps  d 
Ce  cœur 
[ntes. 
(I  rabbin 
to,  qui,  co 
lançais  6.  Da 


/ 

les  mots 

■an... 


t: 
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sait  d'une  autorité  considérabl  ' ,  au  point  qu'un  homme  delà 
valeur  de  R.  Méir  Katzenellenlgen  parle  de  lui  dans  les  termes 
les  plus  élogieux*.  Une  fois  »nvaincu  des  périls  que  la  folie 
messianique  faisait  courir  au  juaïsme  italien,  Dayiena  commença 
résolument  la  lutte,  m  is  iflicultés  et  malgré  le  nombre  des 

illumi 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  nus  supposerons  que  David  Reii- 
hfty  échappa  par  la  fuite,,    qund  Salomon   Molcho  fut  pris  en 
itisbonne,  ou  bien  quête  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre 
Car  David   Reùbti,  en  tant  qu'envoyé  des  dix  tri- 
turé d'une  auréol  môme  pour  les  chrétiens  et  pour 
^l^^ire  mne   pour  Charles-Quint.  A  la  vé- 
îtaon   de  Reùbéni.   Quant  à  Molcho, 
et  avait  été  chrétien.  C'était  un 
ieliae  devait  bientôt  accabler  de 
t  pour  avoir  abjuré  le  chris- 
de  l'Inquisition,  il  devait 


gloire  à  Reiïbéni.  Les 

quand  ils  connurent 

à  sut  exploiter  cette 

Daniel  et    Yehi.'l 

i,  à  présent,  tous 

nférôrent  le  titre 

plus  haut  point 

isaient  de  zèle 

400  ducats. 

nturier  était 

auparavant 

alie.  Mais 

fallait 
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REVUE  DES  ETUDE  JUIVES 


AZRIEL  B.  SÀLOMOï  DAYIENA 


ET  LA  SECONDE  INTERVENTIOT  DE  DAVID  REUBENI 

EN  ITAL1I 


La  fin  des  messianistes  Salomon  Mlcho  et  David  Reùbéni  de- 
meure toujours  obscure.  On  n'a  pu  ncore  établir  d'une  façon 
certaine  si  Molcho  fut  brûlé  à  Mantouœn  novembre  ou  décembre 


1532,  comme  1 
dans  les  archi 
•j&t  à 


G-raetz1.  J'ai  e  beau  faire  des  recherches 

je  n'ai  rin  pu  découvrir  sur  ce  su- 

on  admetait  jusqu'ici  que  Charles- 

ois  'avril  1533  et  le  jeta  dans 

gara  jusqu'à  sa  mort4. 

e  aec  le  fait  que  ce  soi-disant 

e  535  dans  la  Haute-Italie, 

|gè3nt  la  nécessité  de  prendre 

sa  agitation? 

prciano  3,  rabbin  de  Modèi 

entet  nous  fait  connaître 

re  1  ùbéni,  a  dû  jouer  le  m^ 

omo  Molcho  *. 

gé  pi  Graziano,  que  je  possè 

trodire  le  nom  d'Azriel  Dayi( 

Ei,  das  ces  temps  de  mysticis 

I  dégap   et  le  cœur   assez  fei 

lurditésrégnantes. 

■ju  Diena,  était  rabbin  à  Sabbionel 

anel  Traotto,  qui,  comme  José] 

Bt-à-dire  français  6.  Dayiena  jouii 


B,  et  Kaiilu 

lanDjJ 

\J  Li . 

■7  et  suiv. 

Braziano  éa 

Ai  dos  mots  de 
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>nsidérable  au  point  qu'un  homme  de  la 
^enellenbop n  parle  de  lui  dans  les  termes 
fois   covaincu  des  périls  que  la   folie 
m  judame  italien,  Dayiena  commença 
les  diT'iltys  et  malgré  le  nombre  des 
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*  Mos>,  VI  (1 
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3  Revue 
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AZRIEL  B.  SÀLOMON  DAYIENA 
ET  LA  SECONDE  INTERVENTION  DE  DAVID  REUBÉNI 

EN  ITALIE 


La  fin  des  messianistes  Salomon  Molcho  et  David  Reùbéni  de- 
meure toujours  obscure.  On  n'a  pu  encore  établir  d'une  façon 
certaine  si  Molcho  fut  brûlé  à  Mantoue  en  novembre  ou  décembre 
1532,  comme  l'affirme  Graetz1.  J'ai  eu  beau  faire  des  recherches 
dans  les  archives  italiennes,  je  n'ai  rien  pu  découvrir  sur  ce  su- 
jet. Quant  à  David  Reùbéni,  on  admettait  jusqu'ici  que  Charles- 
Quint  l'emmena  en  Espagne  au  mois  d'avril  1533  et  le  jeta  dans 
un  cachot  de  l'Inquisition,  où  il  le  garda  jusqu'à  sa  mort5. 

Mais  comment  concilier  cette  date  avec  le  fait  que  ce  soi-disant 
prisonnier  opérait  encore  à  la  fin  de  1535  dans  la  Haute-Italie, 
et  que  les  esprits  prudents  envisagèrent  la  nécessité  de  prendre 
les  mesures  les  plus  sévères  contre  son  agitation? 

C'est  Abraham  Joseph  Salomon  Graziano  3,  rabbin  de  Modène, 
qui  nous  a  conservé  ce  renseignement  et  nous  fait  connaître  une 
personnalité  qui,  dans  la  lutte  contre  Reùbéni,  a  dû  jouer  le  même 
rôle  que  Jacob  Mantino  contre  Salomon  Molcho  *. 

Un  recueil  de  Consultations  rédigé  par  Graziano,  que  je  possède, 
contient  une  lettre  destinée  à  introduire  le  nom  d'Azriel  Dayiena 
dans  l'histoire  juive.  C'est  lui  qui,  dans  ces  temps  de  mysticisme 
extravagant,  eut  l'esprit  assez  dégagé  et  le  cœur  assez  ferme 
pour  rompre  en  visière  aux  absurdités  régnantes. 

Azriel  b.  Salomon  Dayiena,  ou  Diena 5,  était  rabbin  à  Sabbioneta, 
et  disciple  de  l'illustre  Nathanel  Trabotto,  qui,  comme  Joseph 
Colon,  s'appelait  Çarfati,  c'est-à-dire  le  Français  6.  Dayiena  jouis- 

»  Monatssch-ift,  V  (1856),  260,  note  4. 

*  Ibid..  261. 

»  Cf.  Revue,  IV,  88,  113  et  208,  et  Kaufmann,  Mcnatsschr.,  1895. 

4  Kaufmann,  Revue,  XXVII,  57  et  suiv. 

5  Mortara,  NT^N^N  i»3n  rVDTE,  p.  19,  note  2. 

6  Abraham  Joseph  Salomon  Graziano  écrit  en  marge,  au  sujet  des  mots  de  Gue- 
dalya    ibn   Yahya  :   Y'Stl    Tîffl   nS^TlMlba    ttS1"*!   bÈPIT?    mi...    (nbcbo 

rtbaprt,  éd.  Venise,  f»  u  a)  ■.  y"-}  nabœ  "f^aa  h"zi  rtf^Kl  SfiflT*  "an  ann 
i-rm  S-j"t  Njmna  o-o-n  nnsa  ^-iïïîk  nViaTa  ^paa  m  t-r-n 
\-id-ii:  V'iït  ïptn  ûiaia  bN3ns  n"-im»5  jiMn  bu:  "pttbn  ?"3fi  tDnn 
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sait  d'une  autorité  considérable ',  au  point  qu'un  homme  delà 
valeur  de  R.  Méir  Katzenellenbogen  parle  de  lui  dans  les  termes 
les  plus  élogieux2.  Une  fois  convaincu  des  périls  que  la  folie 
messianique  faisait  courir  au  judaïsme  italien,  Dayiena  commença 
résolument  la  lutte,  malgré  les  difficultés  et  malgré  le  nombre  des 
illuminés. 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  supposerons  que  David  Reù- 
béni  échappa  par  la  fuite,  quand  Salomon  Molcho  fut  pris  en 
1532  à  Ratisbonne,  ou  bien  que  le  mandat  d'arrêt  fut  lancé  contre 
Molcho  seul.  Car  David  Reùbéni,  en  tant  qu'envoyé  des  dix  tri- 
bus, était  entouré  d'une  auréole,  même  pour  les  chrétiens  et  pour 
le  pape  Clément  VII,  voire  même  pour  Charles-Quint.  A  la  vé- 
rité, rien  ne  justifiait  l'arrestation  de  Reùbéni.  Quant  à  Molcho, 
il  s'appelait  naguère  Diego  Pires  et  avait  été  chrétien.  C'était  un 
de  ces  marranes  apostats  que  l'Eglise  devait  bientôt  accabler  de 
ses  foudres.  Molcho  méritait  la  mort  pour  avoir  abjuré  le  chris- 
tianisme ;  d'après  les  lois  et  les  usages  de  l'Inquisition,  il  devait 
s'attendre  à  monter  sur  le  bûcher. 

Le  martyre  de  Molcho  valut  un  regain  de  gloire  à  Reùbéni.  Les 
Juifs  d'Italie,  en  effet,  s'exaltèrent  davantage,  quand  ils  connurent 
la  terrible  mort  de  leur  Messie.  David  Reùbéni  sut  exploiter  cette 
exaltation.  Autrefois  déjà,  des  hommes  comme  Daniel  et  Yehiel 
de  Pise3  avaient  proclamé  sa  supériorité  ;  mais,  à  présent,  tous 
étaient  à  ses  pieds.  Les  rabbins  de  l'Italie  lui  conférèrent  le  titre 
de  rabbin.  On  s'estimait  heureux  et  honoré  au  plus  haut  point 
de  lui  offrir  l'hospitalité.  Les  communautés  rivalisaient  de  zèle 
pour  contribuer  à  son  entretien  ;  Bologne  lui  donna  400  ducats. 

Azriel  Dayiena  vit  avec  terreur  le  mal  dont  cet  aventurier  était 
le  fauteur.  Il  comprit,  comme  l'avait  fait  cinq  ans  auparavant 
Jacob  Mantino,  le  danger  qui  menaçait  les  Juifs  d'Italie.  Mais 
il  avait  vainement  tenté  de  barrer  la  route  à  Reùbéni.  Il  fallait 
une  démarche  publique  pour  démasquer  et  châtier  l'imposteur. 

-1"-)  t-rt-n  narran  ann  lao  naro  b"i  aiaia  btorp  i"nmB5  bio  ->2n 
Yyr\  r"ir>  aroto  Tpo:n  nnx  imasa  irpjn  "pn  Npn"7jb»  Kï3"fin,,3Maa 

b";rî  a"2nn7a  "p&uri  imb  b":n. 

1  Azoulaï  a  vu  deux  volumes  de  ses  Consultations  en  manuscrit  (DVîTMïn  QO, 
éd.  Ben- Jacob,  I,  '"$■.  Dans  le  même  passage  de  mon  manuscrit,  Graziano  a  copié 
une  deuxième  lettre  d'Azriel,  qui  l'adressa  le  29  novembre  1535  à  la  communauté  de 
Forli  pour  réclamer  énergiquement  la  réintégration  d'un  vieux  et  pieux  ministre 
ol'liciant,  auquel  on  en  avait  substitué  un  plus  jeune. 

s  Mosè,  vi  (1383).  191  :  s^r-n  b&rnï*  -i"-in"i»a  *v\7n  nsittn  b*na  i;b  ^ 
■pti  ra^  ba  aïs  ba  c;*  -b"1"  ■"mctti  ûibiaai  rea  pmn  m-ima  "Tap. 

Cf.  les  Consultations  de  R.  Méir  de  Padoue,  n°  28. 
3  Revue,  XXVI,  89  et  suiv. 

T.  XXX,  n°  60.  '20 
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Depuis  Aman,  s'écriait  le  rabbin  de  Sabbioneta,  il  n'y  a  pas  eu 
de  plus  dangereux  malfaiteur  pour  les  Juifs  que  cet  odieux  aven- 
tm -il t,  qui  s'affuble  d'une  insolente  royauté.  Jusqu'alors,  toutes 
domnies  avaient  échoué  devant  la  tranquillité  et  le  sang-froid 
des  Juifs  ;  maintenant,  par  suite  des  excitations  et  des  fantasma- 
gories de  cet  insensé,  les  Juifs  deviennent,  aux  yeux  des  peuples, 
des  esprits  belliqueux  et  révolutionnaires;  leur  calme*  n'était  donc 
qu'apparent  et  simulé.  Dès  lors,  il  fallait  prendre  une  résolution 
énergique,  pour  se  décharger  de  la  responsabilité  encourue  par 
l'aventurier.  Le  rabbin  de  Bologne,  qui  jouissait  de  l'autorité  la 
plus  haute  et  de  l'estime  générale,  Abraham  b.  Mosé  Cohen,  devait 
soutenir  Dayiena  dans  sa  lutte  contre  Reiibéni.  Le  pieux  et  sa- 
vant rabbin,  qui  avait  publié  le  livre  des  Justes  l  et  qui  était  le 
beau-père  de  l'historien  Joseph  Cohen  -,  devait  s'entendre  avec 
Dayiena  pour  enlever  à  Reùbéni  le  titre  de  rabbin,  dont  celui-ci 
s'était  montré  indigne.  C'était  de  Bologne  que  devait  partir  le  si- 
gnal de  la  lutte,  attendu  que  cette  ville  avait  marqué  l'empres- 
sement le  plus  vif  pour  Reùbéni.  Azriel  Dayiena  ne  reculait  de- 
vant aucune  des  mesures  que  le  Talmud  prescrit  contre  le  délateur 
ou  le  persécuteur. 

Dayiena  demanda  encore  l'appui  d'Abraham  Cohen  contre 
deux  autres  hommes  qui,  par  leur  conduite,  ne  méritaient  plus 
de  porter  le  titre  de  rabbin.  Nous  nous  réservons  de  revenir 
sur  Joseph,  qui  se  convertit  au  christianisme  sous  le  nom  de 
Judio  de  Vicenzo,  et  sur  Yehiel  de  Fano.  Ici,  il  s'agit  seulement 
de  mettre  mieux  en  lumière  la  seconde  intervention  de  David 
Reiibéni  en  Italie. 

Jusqu'aujourd'hui,  on  n'avait  jamais  parlé  de  la  réponse  d'Abra- 
ham de  Bologne  ni  d'une  action  historique  quelconque  d'Azriel 
Dayiena  contre  Reùbéni.  11  est  à  présumer  que,  grâce  à  l'attitude 
résolue  du  rabbin  de  Sabbioneta,  l'exaltation  et  l'esprit  de  vertige 
se  dissipèrent.  A  coup  sûr,  il  est  étrange  que  Joseph  Cohen,  le 
gendre  de  ce  même  Abraham  de  Bologne  qui,  en  1535,  entre  en 
lutte  contre  Reùbéni,  ne  sache  rien  de  ces  événements,  au  point 
de  parler  de  l'arrestation  simultanée  de  Salomon  Molcho  et  de 
David  Reùbéni3;  toujours  est-il  que  l'authenticité  de  notre  nou- 
veau document  ne  saurait  être  mise  en  doute,  ni,  par  conséquent, 
la  nouvelle  intervention  de  Reiibéni  en  Italie. 

1   Holo^ne,  1538. 

*  Is.  Loch,  Revue,  XVI.  41.  Joseph  b.  .Josué  Ilaccohen  commence  ainsi  sa  letlre  à 

ï-TNmb'na  irma-o»  2".  ibïi  n"D  nbj?;abi  Y'a&i  ^n-zr,. 

-   Babbakha,  trad.  Wiener,  p.  79  et  suiv. 
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Ce  qui  explique  l'assertion  de  Joseph  Cohen,  c'est  que  le  sou- 
venir de  ces  ('vouements  s'obscurcit  de  bonne  heure  chez  les  Juifs 
de  l'Italie.  Guedalya  ibn  Yahya  ne  prétend-il  pas  '  que,  selon  les 
Juifs  d'Italie,  Salomon  Molcho  aurait  désigné  comme  l'année  de  sa 
mort  l'an  1530,  au  moyen  de  Gen.,  xlii,  21,  dont  les  cinq  a  don- 
nent 5000  et  les  mots  irns  bp  i;n:x  290?  Or,  nous  savons,  par 
le  témoignage  oculaire  de  Josselman  de  Rosheim  2,  que  Molcho 
était  encore  en  1532  à  Ratisbonne,  et  c'est  là  seulement  que 
Cha rles-Quint  le  condamna  à  monter  sur  le  bûcher. 

En  tous  cas,  si  David  Reùbéni  est  mort  réellement  dans  une 
prison  espagnole,  il  faut  admettre  que  son  arrestation  eut  lieu, 
non  à  Ratisbonne  en  1532,  mais  en  1530  en  Italie,  après  sa  seconde 
intervention  dans  ce  pays. 

David  Kaufmann. 
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"ih  Sa;r;  Si*  Pnbra  2-i"ab  ijnsaa  WWû  ^a  "Wûb  vumâ  -m 
«rjpatj  ,  lfffi»  ria  yipaJ  aaab?:;  rmrjm  -pb-:b  Mttïarwq  ,  ,,33iM^?i 
Sam  ,irms  "«mba  ,tm  b*  Y»bi«  v:wn  ^a  /npttbirt  nbi  ■rabi-rtb 
rraxi  ,-umba;  na  Mmônï!  ib»i»é!  ^sbi  ,biS9  isina  spir:  D-ms 
■mm  "pttb  ,Snt;^  i&nîw*  "*mbxû  bab  /initia  fnfinitti  5vnrû  n« 
isb  piûb  cap  wb  ,wm&?i  p  pn  ma^a  13  (6anvttD;o*a  i*"a*w 
"en  ,nT-  ;nn  pan  a-nio  m:>:  w\sa  ,Y'n  wajtbl  WXpsb  w\x 
,Snpa  inann  Jrvtbabi  ,rbs  ûipb  pn»  »*«  mrr  «an  /nab  \n-irn:; 
ibiajî72  ,9WTr,  m*  sparna  "n^sn  m^sn  /iwfcp»  D'un  ay*  Sa  pn 
,-a-;p  Tisra  n'ai»»  ,îrTHpT  "»mn  "îwobn  /"pa-i-iip  iîrrp»ai  /"vos 

1  ï^bapfî  nb^bï),  éd.  Venise,  45  b. 

1  Reçue,  XVI,  91,  n°  17.  Joselmann  ne  sait  rien  de  David  Reiibéni. 

*  I  Rois,  xi,  5  et  7. 

4  Sanhédrin]  2!  b\  Aboda  Zara,  44  a. 

5  Juges,  xix,  29. 

6  Lév.,  i,  16. 

7  Kiddouschin,  31  b. 
3  Jer.  T>5.,  X,  11a. 
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-r±?  "nrttu  fbin  /p»  Smarara]  tai-in  ^ja  rmaa  ï-nia  !-ib«  ban 

" — 3rr  «b  =wS  ."iiiTu-  da  irbr  -nn'ci  ;npr  b^iBaNï!  ■wi  ,i-na»a: 
-vb-  hï-ihïi  "jaa  ,tap:n7ai  a-nN  tpTa  "îab^ar  'm  ,rcy  rrnwa  ba>  'n 
nrr:  m«T,B73  —  '153»  vraltt  nsai  Tnxb  av^  apa  'ni  ,ib  tp-n  fm 
i-iabn  Tth»  San  /'aY'îasp'n  i-iNTa  îb  nana  t-frnbia  iDsna  ^a  /on 
ibpbpna  ,1tiïi  ima?nna  ,  i-inan  biu  tramai*  anaa  vpjn  "«a  ^eaa 
Nrrwa  /yaa'Ta-a  bobina  ^rça»»  ,manb  -nj-ib  bia"1  din  "p^i  ,tni;yn!rj 
N-im  /*arp  inabiars  'n  ba>  laaisi  ,'  ^b""  DB^na»  ba«  ,yntt&«  ibsi  'sa 
tpt;  ^a  ,*ô  annb  "nmaiorfla  ^a  "oa*  -a  ,a*nîTi  "nsii  ■'on  lab^ar 
^:a  r-iN  h^s-b  ta  ,Tajn  arnnb  erïTn  ^b  jananb  'n  trî-n  /rna-ira 
ï-ia»a  imanb  iba>  ap  "o  ,aa-oTnab  iinbi  /&*,a7ab  Tin:  -na  ,rtbian 
,p"i-n  ï-nxrba»  vnnoîn  t»tb  iaa  /pm©a  ib  ytwi  ^-kûn  "«sb  ,ain 
ïiTbr;  v'a'i  /mai  ban  nimnibn  ba>  ,aa>  bnpai  a^apî  a-aiTaa  "irpaittb 
ma^bri  n;r^:^-b  paann  ^maan  ""janc^  )xa  ^b  "jnn  apa>  ba«  naitea 
'"-a.xT  •imiyitta  naa  ï-»ki  ,rt833H  ba>a  rsTa  ,  «■""a'ibY'aa  ib  Tn  nbia> 
*];'-;:CwN  pnï  aa  C]Ni  ,f;:im  "anara  tp73  isbrm  ,aa->7:m  îab  ffp  "nia 
pnsi  'Taa-a  miapai  fc-nrnns  ,n-.x-va7:  ^ara  "bN  isa  ia  ,aava 
■^n  tsbpi  ^a  ,rrNsr  rs  s-tanTa-n  S>a>  ,y-)x  -naa:  — iN-aTai  /^aman 
,E|ov  S»3>tt  n-nan  "îrnsn  taras!-:  r-iama  ia^iaaïib  pna:  r-i-na  naion 
a-win  TwNW  "»a  ,imaT  vby  ta^iabr  a:m  .^dt1  E|"mi3  r)Tia  ■•a  iiTabïj 
— wvX  '-lai  ^-ipiai  /Sr-nD-iïa  ^awo  ia  ixn  t<b  T^ba»  îm-iann  T'ai 
mbaa  ■— isiaTa  taai  ,înaiai  itûï:  "isa^ii  T'nT1  aaa  ^a  ,Tiba>  wn 
ria^n^n  iiTir  tnnb  aa^i*  irn^s^a"1  t»<b  aaNi  ,taa  ^anai  ,na  man: 
DDinn  i — r-  ^sa  ^T^aa  ■•itiiaa  pn^  ' — i"?jab  ^ma^iuin  ""asti  ,taabtti  Nb 
a»itt3  paab  ~a^j  xb  ia  ^la^a»  ^a^Tnn  "jy^b  ,tn"ab  nbnia  ^:n  ion 
^p;'t  ^piaa  nT!"1  a"1^-^?:  p'rsti  ,n7a^n  y-iN;a  n-aNn  pn  ,bn  ^ab 
Titan  r-o  ,11-îaT  h?a'i  rmns  ba>  inN  D^naaip  Tiana  12a  ■'a  S]wN 
ta^a%  -01257a  !-i:»n;  mi;'  baps  ^a  iv  /V'^rj  br  n^in-  watnnb 
'cm  ,3  aaTiOD  ■'ana»  'aa  pasi  n-  -c  ,rn»a>  ntos  inbaan  p  ^maa 
!n"i»p  (ï-ra  TnoNi  mmnb  nnro-  shni  ,N!an  ïr^aia  /^bian  }-  ib« 
aa^rc  ■'"sa»  ,^n  ^a"»  ^v-^a  iia^T  ^"k  ,ma">Tb  s-r^aai  ,t<3a  ail 
rnpDTa  Np  t-<)abya  ;n  a="a  ,^"2  j-inncN  "pinb  n«i  ,aTia  aa-'iy 
■•a  /T|b;,?a  inama  C3"»iz5D!rtb  '-aaix  t>»b  -na  tj  ^"sy  a"N  ,'iai  #ï-na 
,*ï-naixia  ,,a,,-i  in«  'sa  p^iTa»  pi  ^ai  aaip-1  taiia»  tarais  2"a(  a^x 
nns  ^r\s-  ^b  aax  ,!-T73naa  t-isn»  ,naio  p  pa^ac  'n  '— îas  t-ron 
r:-T  ,  m^a  ^^a  Ti^m  T^nns  Tixm  ,  rtannb  Tian  nn^s  y-c 
ix  ^rx  i«  ,!-iTb  i:o"  ^a  rcn  ib  ^rnîaNn  ,— ia"iD7a  anim  ^ûaan 
,rmn   !~n73N  ^---a  /--n  "—,1373  ^73*1    I^Nttî    iniay»  rtîa  Sax  ,î-rnN 

»  Sofa.  41  J. 

*  Allusion  u  iï/.éch.,  xxi,  21. 

3  Pesahim,  I13i. 

4  Maccot,  11  «. 

5  Sanhédrin,  'M  h. 


NOTES  ET  MÉLANGES  309 

a-ima  csn  iniN»  3ns"1  smaian»  rTpn  ,ï-ittn  î-w  a^-;?  d^tt3  c"r 
rapa  /i-f-n  p"s  cpoa  pi  ,nm  ona  -a-=-a  ,=«•:  tt  t-<b  ,*-'-~ 
^■•p  na  tinar  ,i-iennna  NbiDi  aa*-;%:2  sbio  abaia  torm  )iib  ï-ibrsp 
ï-insn  ,im  aip^  tn*  Saa^tD  d"3>  ,1 — :n  ^*ia*i  mov  ainao  ,ib  ---:x- 
,t-î3MN3  rrroa  irsa  iy^i  ,D*nœa  a^-i?  iïian  nn?  bapb  baviN  as 
^an»»  ^r"b  in-.ba:  rks  nbas  /"^ap  -ex  ï-nnan  ■na'i  b*  las  '2 
n->-->  r"a  t  oa  ax  /vr»»  mb^  sb  ©"W  /învons  ans  i3ï3*rçDB8i 
-w'z'rnc  ,"nbn  -ibnprï  Tvroar;  ban  ,it  ma  imN  ksb  ^isba  ^a  ,na 

—  aa^ps  î-pn:  istoni  /nmb^EHaa  — p-  r-oi  ,ib  "pa:  r<b  umba 
,ï-ra*i  h:":  i-ia  ■'Wmn  ttKBn  T38TP  fcD"im»n  fc-nYi«  ba»  aa;n 
a^an  watt  "•a  ,î-nBi  »b  ùinr,  \a  fcnrp  -vax  aa-r;  baa  aax- 
— \"nr>  m  nsrai  ,nb  "nnr  "pNi  narp  -?  t»*ia;n  ,v:::i  ici.v;  Tb* 
r-nnr-anbT  —  "ya-p  z-a  rx  i»iaa  --2?  /Ttpb  -aaa  ni-;-  'piania 
— iaa:n  Y^abna  'ibob  n"ab  KTnpbi  -"-"--  """-':  -p--'~  — ---: 
vnnïO    ,121  ûbl*b  ^jiBip   z-  "-zni   ,'n:  t*-*""ipN   -a:x  a:--   ,-=-*: 

—  taibe  ai-a  ,tabi*b   fY'a   'Tn 

—  i"ac-i  î-ira  vbaa  Y'1  ^"""p  nr-x-  b«"nïa»   ,r,:s:r>  'jmnsi  *:n 

(ara-  ba> 
,-»ainN  iiwm  rï"n  /prj*  ^stab  "jna  ni-i  ,ypab  bs-ic  ïrnMiab 
■p«i  />f"3ib~a  rmpa  a-::;'  "pY?  as:-  ,N"i-»r  pan  ûnna»  Y'nrttta 

. ï-ra,,3T,aD  na  pïassya  zib-a 
"nna  — «on  La>":n  p's-,-,r;?2  inb^M  ûaffl  b"r  p"i*inrîM  ï-Y'ca  "pv 

.53  bmiaa  n-rar  pbosp  r-r-a-:  '-,  br*:  '  — isa-in 


CONSULTATION  DE  JACOB  RAFAËL  PEGLIONE  DE  MODENE 
SUR  LE  DIVORCE  DE  HENRI  VIII 


Je  publie  ici  une  des  nombreuses  Consultations  que  provoqua 
chez  les  Juifs  le  divorce  de  Henri  VIII.  Je  l'ai  trouvée  dans  un 
carnet  de  Joseph  Zedner  que  ses  parents  de  Posen  ont  bien  voulu 
me  communiquer  avec  une  gracieuse  obligeance.  Dans  le  ms. 
Arundel  151  du  Rritish  Muséum,  parmi  toute  sorte  de  documents; 
qui  se  rapportent  à  cette  affaire,  figure,  à  la  page  190,  cette  pièce 
que  Zedner  a  soigneusement  recopiée. 

On  connaissait  depuis  longtemps  l'existence  de  cette  Con'sul- 

1  Bosch  Haschana,  21  b. 

*  Allusion  à  Nombres,  xxm,  1S. 
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tation.  M.  Stern,  du  Gôttingue,  appela  l'attention  de  Geiger  sur 
un  passage  du  livre  de  M.  Cliarles-II.  Schier  [Supplément  des 
commentaires  sur  la  divine  Comédie  de  Dante,  Dresde,  1865, 
p.  12),  où  Fauteur  dit  avoir  vu  au  British  Muséum  la  lettre  d'un 
rabbin  italien  sur  le  divorce  de  Henri  VIII  (voir  Jùd.  ZeitscJtr., 
IV,  290). 

Dans  le  volume  suivant  de  la  Zeitsclir.,  V,  215  et  suiv.,  Wil- 
liam Wright  donne  des  détails  sur  cette  Consultation,  mais  il  ne 
reproduit  que  le  texte  du  commencement  et  de  la  fin.  Enfin,  M.  le 
rabbin  Sidon,  de  Werchetz,  a  parlé  dans  le  Ungarische  Israelit, 
1882,  ]X,  298,  de  cette  missive,  sans  toutefois  la  publier,  faute 
d'une  copie  du  texte. 

Entre  autres  auteurs  des  Consultations,  se  trouvait  donc  Jacob 
Rafaël  b.  Yehiel  Hayyim  Peglione1,  rabbin,  à  ce  qu'il  semble,  à 
Modène  en  1530.  D'une  part,  à  Venise,  par  Francesco  Giorgio, 
Elia  Menahem  b.  Abbamare  Halfan,  son  beau-père  Kalonymos  b. 
David,  le  savant  connu  sous  le  nom  de  Maestro  Calo,  le  cabba- 
liste  Baruch  de  Bénévent,  ainsi  que  l'apostat  Marc  Rafaël,  furent 
consultés  sur  le  cas  de  Henri  VIII  -  ;  d'autre  part,  l'on  voit  à 
Padoue  Messer  Francischinus  du  Curte  qui,  comme  Wright  l'a 
justement  remarqué,  commanda  notre  Consultation,  recueillir  des 
consultations  rabbiniques  pour  Ghinucci,  ambassadeur  du  roi 
d'Angleterre.  Mais  les  recherches  de  Francischinus,  comme  on 
appelle  notre  Franciscus  junior,  furent  bientôt  interrompues  par 
l'intervention  de  la  république  de  Venise;  celle-ci,  par  complai- 
sance pour  Charles-Quint,  arrêta  dans  leur  travail  les  savants  de 
Padoue  qui  se  montraient  très  zélés  pour  Henri  VIII  (voir  ibid., 
211).  A  vrai  dire,  cette  Consultation  du  rabbin  de  Modène  était 
plutôt  défavorable  au  roi  d'Angleterre. 

Jérôme  de  Ghinucci,  qui  se  la  procura  par  l'intermédiaire  de 
Francischinus,  n'en  soupçonnait  pas  le  contenu  ;  l'ami  qui  la  lui 
expliqua  et  sur  qui  Ghinucci  se  liait,  n'avait  pas  compris  da- 
vantage le  sens  de  cette  Consultation.  «  Volui  etiam,  écrit  Ghi- 
nucci (Wright,  p.  216),  per  eum  mittere  judicium  cujusdam  Ile- 
braei  quod  medi  [atione  Francischini  '?]  amici  mei  obtinui  quod 
licet  ego  non  intelligam  propterea  quod  he  [braice]  scriptum  est  : 

scribit  vero  amicus  meus  quem  super  hoc  rogaveram judicium 

ipsum  quod  etiam  cessante  Deuteronomio  non  liceres  accipere  in 
[matrimonium]  relictam  fratris  defuncti  sine  liberis  obstante 
Levitico.  » 

1  M    Mortara,  dans  son  tobîW'N   "^^n  ï"H3TO,  p.  48,   accompagne  d'un    point 

alion  !a  transcription  de  i;^s  ou  "i;N""D  pa;  Pegliene. 
-  Voir  Kauliiiann,  Jîevtte,  XXVII,  51,  55. 
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Or,  Jacob  Rafaël  de  Modène  avait  précisément  contesté  cette 
façon  de  voir.  Bien  loin  d'être  favorable  au  roi  d'Angleterre,  il 
soutient,  avec  Nahmani,  que  le  lévirat  est  une  institution  antique, 
qui  doit  être  observée  au  cas  où  le  frère  est  mort  sans  descendants. 
Le  verset  3  de  Deut.  xxv  ne  vient  pas  abroger  le  commandement 
de  Lév.,  xvin,  16,  et  ne  constitue  pas  une  exception  apportée 
postérieurement  à  la  défense  générale  énoncée  dans  le  Lévitique, 
de  sorte  qu'il  faille  considérer  cette  défense  comme  générale  et 
primitive,  et  le  verset  du  Deut.  comme  une  exception  ajoutée  plus 
tard.  Suivant  la  tradition,  tout  le  P&ntateUque  est  die  révélation 
sinaïtique,  et  tous  les  devoirs  ont  une  égale  valeur,  quelque  place 
qu'ils  occupent  :  les  prescriptions  du  Lëtit.  et  du  Deut.  ne  sont 
pas  contradictoires,  mais  complémentaires.  La  Consultation  de 
Jacob  Rafaël  n'excusait  donc  aucunement  l'acte  de  Henri  VIII. 

David  Kaufmann. 
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■^z-.-z  —-TJ.  !-iTn-  5-**na*  ~12  DN  *ib  pana::  pso  b;-  -■;■-  rrnx 
*x  r-rc-;.r:  xp---  -ni^an  -'  b-.aa"1  ON  nb.-.r  «b  -pnx  : — ax  >—--;• 
-b  y*k  p-i  rns*1  aax  "*-azx  ?•*»■«£  "-dus  ;— t  "-  'i.  -bn  — rrz  r~ •; 
— --r  -'.-Z-2Z  \z  "nna  r-rT  br  nY"an  s::  -:x:  ana^a  "Pna  :""" 
r-r.-czz  ^z-  —  r:  zrz:  rnbi  ^aan  bbia  ^van  ht  ^a  _,:n:  zx  -x 
ma  -<z  rw  ncx  -3x7   yw  "-  "-  ""-"X  wtî   :irr;  r--^-:  rmn 

."irbXw   b'  zv    '  -bnb  irx~ 
xb  bxrw-   —  anx  p,:b  rr.-"  -.sx   —axi   r""-;   ">%  ^:^:  t    a;- 

•  iî?i2dr  inai  ^srrb  t  r>t&ns 
rmrp  '-1  -.wx  'idi  STnïTaa  xrma  r-yz'zz  —a:-  t;*  'sa  i5"»3is 
arrb  r-iT-:  -x':a  irons  fHJH  —  ©an  -\-  -ax:  3p3"  '::):  tfbm 
B»**vnaa  fhy  anom  •-■:--■:=  :::::  6**ba  n:c:  rpoa  -b  --\.x 
^"•"i  IpiB  ■'"c-  '"»&i  'tanb  -ax:  asa  —t'x-:  jtô  *v,rp":z  ara:- 
xbx  Tirwirî  xb  i>id  Ton  ~i?:x:  T5a  vbr  TTTïT'rîS  n;  pias  ib  -nrx 
ara  ï-vnnïi  5— x  r-r:r:  ^-vttoi  ty«oa  — )7:xra  — inxb  iBip»a  arû3ia 
ibax*  xb-   p   "nnx  bx-,--  ^a  inrîT:  p   b;*  --;■":-  '"•  -7-  x-p':- 

1  Lu  1  J  /  r  a  ajouté  (51V)  à  c<;  mot,  pour  iûdiquer  là  laut".  Chez 
Wright  (Geiger,  J .  Z.,  V,  215  .  Aucune  noie  ue  signale  celte  difficulté,  qui  est  aussi 
remarquée  par  Sidon   [Ung.  Israelit,  IX,  2'J9J  note  lj. 

2  Eoullin,  101  J. 
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£a"aann  tas.  maxa  iaioa  ap*i  13a  bxa  anaa  as  ■o  -iNn  n3n  •*na 
naïaaa  bbaan  b-nxn  np^*-  bj  -pb  ûudi  b'îi  naiûan  'isa  «ma  b"T 
4:c  nanb  rrwin  i-inwB  iab  ion;  1310a  ibôho  na  Nim  s-int- 
miataa  t-ôs  tairais»  i:n  y>tn  trn  tairai*  iw\  taiprn»  ia»ra  na 
s-n  fvia  iiaE>b[ra](a)  [ownsb]  -t  na»  n"apnra  «b  n":na  i"s>  n"npn 
nisbm  ia«  ^n  nraan  Ta  pi  n*  '101  Tin  p  ">3N  taybaiiN  i3N  ^nw 
■•a  13b  nsana  ''101  rTï-ia  ['ista]  nnx  ts*bN  iaia«  ap^"1  ■— noi«  nn« 
r-ôx  1310a  nraab  maara  ban  min  ina  anp  mina  anaara  na  ba 
rann  s-rra  isiiabb  in  noxa  -73b  mmnb  ïaipaa  mixan  lanaara 
aoba  n-nn  i-iaraaa  naxa  t-n  nixan  -a  ;o"3  naba  ï-rn3*ai  "in» 
moa  mmo  lainabb  !-nin  nsraaa  innas  nabi  ■aïoa  nraab  nas» 
13  iaixa  nsm  'nbana  an?:  nr«  12b  ibans  Nb  Dan  13  dn  minn 
nara  baa  iïb  aï  mixan  ioao3  nab  n-nn  nsraaa  nnv  pipib-  rai 
naraaa  s-ninn  Saa  £3131730  ram  «bi  f-mm  '-1  'ion  13  'ï-ninn 
ram  isi2ta  ûiain  misa  by  nam  "miaain  p"D3  '\Nia  ram  n-nn 
'n  -173N)  nrara  '-1  -173N  s  J-na73  Tïbiraa  mftoaai  ann  '■'Nia  taroiao 
naia  iaob  mboara  maaib  "pa  nnra  p  nT3>ib«  'n  oiraa  iwbN 
i-nb  *]i730i  n»iia  mra  fcaionn  r<b  nasara  nmN  paoïn  "p^ra  "prira 
taïain  mxa  masa  1310a  nraab  ^113  ia  nirt  •  mm  ûtin  iarai  ia 
ntaxa  i3isa  msa  naim  'ramn  nî  isinmnb  n-nn  nsraaa  nanaai 
pn  fcaNi  «m  pin  nai  Nbi  pb  ûnp  bba  naT3  Nbi  min  nsraaa 
Ssn  'r-nanN  "jins  ii^i  ^r^a  ^"i  "ww  fmNia  ma  ia  i3aa  Nin 
DiTonn  ijun  dn  min  nsioaa  oiain  mata  nanas  Nb  dn  b^ffl  ^la^ 
taipiTna  ir^n  dn  in  t=;\s^nb  «bs  nin  sb  nx  nm  -nox  iiric  13 
p  snaim  '-1  ai^n-o  iaa  naib  iini  fi^-  t-n  bs  'bbia  inisb  mis 
niîn  3131-11:  isab  iinyb  caina  imbsisiB  r-ii-n'oaba  itD3N  ns  mi33n 
i3ian  maa  r^oi-^sb  nasi  N3\s  anb  D3ns  i-rncab  anb  nas  '131 
13  •— iaiNi  — ;3i  ibsias  r-ioi'CN  *]N  ,3mpirn  's  s-insa  '\sia  tana* 
pn  131»  n«  nos  moifc*  ia  -t  n?^  ï-ibapn  i;ibx  n«a  nnin  i.sna 
ao^n  ?<bn  ma  tax  bas  froiNb  £3133  iaii  pbxnn  in  tonanniûab 
n?bia  "-noix  nsn  mi»N  -no->N  nsna  t^ann  diab  13  uni  *t3a^nn 
aman  -173N72  131x731a  iaa  bban  iinon  nbapn  13  marm  i3K3t-3  sbn 
^a  oina-  "]in?3  tiNii  B|"non  ©sa  '131  miiïb  bnn  13  p3  oin  mai 
iitab  i:b  ■j-'n  !-i-iTan  m«ï  13  nt  53»  nbapn  nxai  nxi-a:  11a  n^ias 
aman  niïa  pi  *mima  ya-ix  's  '\xia  bjin  n«3N  m-n  p  un  NbN 
tsb  riTo  mbapn  n«ai  mbpo^a  toibina  -b  i«xa  «b  iid«  m^aa 
caiioiTipn  nnsia  '"n*  mbr  niy-i  o^n  nos  -mn  a"N  Nbws  nin-1 
•mima  '1  'si  ïînnnsn3T8  ms]   'sa   '-«Nia  mN-inm   canra  mn3T 

1  Tebamot,  4  c. 
5  Maccot,  23  a. 
3  Mrfda,  70  b. 
*  Sankédrin,  ol  A. 
'  Ketoubot,  t~  a . 
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na)]  ^Dtt  to^baip»  ea^tûna  taïiib»  "û^ba  isa  fc-rBfcjama  Sib«a  c^m 
yran  ^2  ©"ai  *n"a  mm»  ia  c^a  -imn  '■'on  *pa73io  isn  tai-nban 
mirra  û^ttib  wrs  -o  rîbapn  bs»  b^a/aio  is^n  ai:rn  Srnxtt»  ittn 
N3i  rwajsnaa  b"T  innen  nm«  n:m  vnx  i-iiaN  bx  «a  i:ab  msia 
taia1»;-»  "ps^n  !~T",~  ^  frtnsi  •ï-tbnn  tmm  mxxn  b^nnrt  s-mrp 
S"t  "j"n)o-irî  Smpxir!  bYttïi  aanr;  anaia  173a  r-mnn  tnp  tznaitt 
nn1  '  "m  y-iTn  ï-prî""  ib  Nb  ->a  pis  3>»m  pics  br  î-n*inri  'i&a 
rima»  nio  X^yn  Sas  snm  ib  î-pït  abia  nn  ib  nn^-  ïrma 
tartb  'n  iro  '-non  tocsin  is^b  &nn  nasn  taififfi  r-ftbina  s-mnn 
ininti  tonip  fcapsimpn  tamarin  rm  anwab  d^stki  t-nsnb  d^s» 
ta-np  rrnrtb  -h  ion  &oïti  nan  ma-a  r-ibn-t^  r-ibsnn  ©■>  "O  fca^TP 
"ton  innattînE  "nba  arnpn  nwa  ba  "o  î-inaiDna  anpn  vntwi  12 
j-i72n  ï-ihjk  Nfflib  ta^aïna  vm  'ï-tbsnri  127372  yv  nbns  ©tp  r-iin 
pwip  jn273  n">n  un  laarr  t-ôi  !-ina©»n/a  anpn  in  rtiXn  in  aa- 
bap  niDNa  ■'a  ma"»  irnatria  b-rinn  rmrp  ■'a  1173»  n"aai  r-mrr  133b 
tnxatu  ïtiosi  minn  nxa  Taxai  im«  fcarpnb  niïa  ïrnaswa  "ion 
tzna-n  -|:d73  nxn  ï-tojk  tid*»  "pnrtb  !-r"apn  t-rstn  taïa-npn  înz-p 
n«a  "*a  tanbm  "jam  axn  tin  nos  -nsw  "todh  i-irmia  nxn  »bi 
•'Hsm  n?  ,'iai  irnaTïi©  173a  ana  «bi  ï-ianpn  inbanm  nann  b:nn 
S&mrna  ta^aab  wrjsïi  nrn  "730:-  p3J>n  tan^ia  £a->:i73npn  bïnur 
■mca  Dm  ïtcp  Nbia  arma  nbnsn  iim-n  ban  nïn  n©3>»n  fniajb 

•wa  p»  mn  nbnftw  mis  ianpi  -iwan 
IT^np  pïa  tzsaoïu  rnrt  tasia-^n  ^ao»  ^a  ï-it»  fasi  S-'ac;  ï-iaM 
pi  /imina  tmsbsa   idnii  'm   •  inbrin  mb  it  ^rnfn  tm  rnaim 
•  wh3  dn  12b  mbiB  ini  ^nnasa  isaano^i  ij-^b^ 
t)ab  WTi  mm  ïwn  bab  i^nn?:  ^njanp  sb73  m^p  ^nw  T^ïrt 

•  î-rr-ntt  ïid  y""i  nns."1-1  'b  n-p  «isn^b  bsa-!  npy   'ima* 


UNE  LETTRE  D'AZARIA  DE  ROSSI 


Dans  sa  bibliographie  des  œuvres  d'Azaria  de  Rossi 3,  Zimz 
s'exprime  ainsi:  «...  J'ai  aussi  trouvé  dans  les  mss.  du  savant 
Hayyim  les  Chants  de  Savoie  composés  en  hébreu,  en  araméen, 

1  Nahmani  sur  Genèse,  xxxvm,  8. 

*  Dans  ia  copie  faite  de  la  main  de  feu  M.  Zedner,  il  y  a  :  dT^S.  C'est  d'après 
Wright  et  Geiger  [Jui.  Zeitschrift,  V,  215,  1)  que  j'ai  ajouté  les  mots  suivants,  que 
M.  Zedner  n'a  pas  déchiffrés  avec  sûreté. 

3  Kérem  Hémed,  V,  131-158,  et  VII,  119-124. 
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et  en  italien  par  Azaria,  en  1576,  sur  la  mort  de  Marguerite, 
duchesse  de  Savoie  '.  »  Ces  vers  sont  conservés  à  la  bibliothèque 
Bodléienne  d'Oxford  Neubauer,  Catalogue,  n°  1439. 3°);  mais,  outre 
ces  différentes  versions,  il  en  est  une  quatrième  en  latin.  Ces  vers 
n'ont  jamais  été  imprimés;  ils  ne  pouvaient  pas,  en  tout  cas,  fi- 
gurer dans  le  recueil,  paru  à  Turin  en  1575,  des  diverses  compo- 
sitions en  prose  et  en  vers  inspirées  par  la  mort  de  celle  que  les 
Français  appelaient  la  «  Minerve  de  France  »  et  ses  sujets  la 
«  mère  du  peuple  ». 

Pourquoi,  près  de  deux  ans  après  la  mort  de  Marguerite,  Azaria 
se  décida-t-il  à  écrire  ces  vers  qu'il  envoya  au  duc  de  Savoie, 
c'est  ce  qu'on  ne  devine  pas.  Peut-être  ignorait-il  la  publication  de 
ce  recueil  et  espérait-il  les  y  l'aire  insérer.  En  effet,  dans  la  lettre 
que  nous  publions,  Azaria,  en  remettant  une  copie  de  ses  vers  au 
savant  prélat  de  la  Congrégation  du  Mont  Cassin,  s'exprime  ainsi  : 
«  Je  sais  que  beaucoup  d'écrivains,  entre  autres  des  Juifs,  ont  dé- 
dié leurs  vers  à  Son  Altesse,  qui,  à  ce  que  l'on  dit,  les  recherche 
en  toute  langue,  peut-être  avec  l'intention  de  les  réunir  en  un 
livre,  comme  celui  que  j'ai  vu  imprimé  à  l'occasion  de  la  mort  du 
Révérendissime  cardinal  Hercule  Gonzague.  »  Il  prie  le  prélat 
de  les  garder  secrets  quelques  jours  ou  même  quelques  mois  et  de 
les  montrer  seulement  à  ses  amis,  sans  leur  eu  douuer  copie, 
car  il  n'a  reçu  de  Turin  aucun  avis,  et  il  ne  peut  pas  les  publier 
avant  de  savoir  ce  qu'en  pense  le  Duc. 

-Notre  document  se  trouve  aux  archives  des  Pères  Bénédictins 
de  Saint-Jean  à  Parme  (liasse  n"  228),  conservées  maintenant  à 
la  Bibliothèque  royale  de  cette  ville.  La  lettre  est  écrite  tout  en- 
tière par  Azaria,  d'une  main  peu  sûre,  qui  trahit  la  vieillesse  ou  la 
maladie.  Cependant,  il  n'avait  alors  que  03  ans.  Mais  il  était  affaibli 
parles  soucis  de  famille,  les  chagrins  et  la  maladie;  il  est  pénible 
de  lire,  dans  cette  lettre,  que  le  fondateur  de  la  critique  chez  les 
Juifs,  comme  l'appelle  Zunz,  avait  reçu  avec  plaisir  trois  écus, 
car  il  était  incapable  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa  nombreuse 
famille.  C'est  pourta  nt  au  milieu  de  ces  tracas  et  de  ces  tristesses, 
en  1576  (à  Pourim),  qu'il  finit  son  tpsb  tpiEo,  en  réponse  aux  cri- 
tiques soulevées  parmi  les  orthodoxes  par  son  ouvrage  capital. 
Notre  lettre  a  été  écrite  le  14  mars,  c'est-à-dire  quelques  jours 
à  peine  après  l'achèvement  de  cette  m  défense  »  et  un  an  et  demi 
avant  sa  mort  (novembre  1577)-. 

Quel   était  le  livre  qu'il  envoyait  à  ce   prélat?  Ce  ne   pouvait 

1  Kirem  //■„,,,/   \  n,  122. 

1  Steinschneider,  Cat.  Bodl.,  747. 
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être  que  son  ira*  intXQ.  Il  parle,  en  effet,  dans  sa  lettre,  des  dé- 
penses qu'il  s'était  imposées  pour  l'impression  de  son  ouvrage, 
qu'il  n'avait  pu  faire  paraître  plus  tôt  à  cause  des  «  agissements 
de  gens  hypocrites  et  envieux  ».  On  sait  les  discussions  provo- 
quées par  ce  livre  hardi,  qui  choquait  les  opinions  traditionnelles 
et  que,  sur  le  conseil  de  son  ami  Léon  de  Somi  ou  de  Sommi  ',  il 
refondit  presque  entièrement.  Ce  ne  fut  qu'en  novembre  1574, 
plus  de  deux  ans  après  avoir  été  commencé  (9  avril  1511),  qu'il 
put  voir  le  jour  à  Mantoue. 

Voici  ce  document  dont  nous  respectons  l'orthographe,  qui  n'est 
pas  toujours  correcte.  Il  est  signé  Buori  aiulo,  nom  qui  répond 
à  celui  d'Azaria. 

Molto  hev.  padre  Abbate  2. 

S'ogni  volta  cb'  io  serivo  mi  ci  esponessi  co.  quella  soddisfatio  di 
meute  cbe  seuto  adesso,  p  certo  mi  terrei  contente-  essendo  questa  p 
un  molto  honorato  padre,  benigno  sig.1'8  tanto  amatoredelle  virtu  et 
ornato  di  quelle  al  pari  di  quai  altro  sia  nell'età  nra.  Hebbi,  cor- 
lese  sig.re  la  gentilezza  de'  tre  seudi  sborsatimi  q  [qui]  dal  molto  R° 
priore,  in  nome  di  v.  Ra.,  tanto  non  sperali  da  me,  quanto  cosa 
non  mai  pensata  impo  cbe  '1  lib°.  mandato  a  quella  fu  p  sincero 
amore  e  segno  délia  servitù  mia  allej  {sic),  ma  la  bontà  sua  ha 
di  voluto  luugo  avanzarmi,  di  che  le  ne  porto  obligo,  tanto  più  ch'a 
fe'  mi  i'urono  in  tempo,  essendochè  p  la  spesa  cbe  mi  délibérai 
lare  in  esso  libro,  il  quale  p  la  psecusione  [sic)  d'hippocriti  ma- 
levoli,  non  ne  i'accio  il  ritratlo  cb'  io  doveva ,  et  anco  p  altre 
avversita  e  malalie  mi  trovo  molto  declinato  inhabile  aile  fatiebe 
bisognevoli  al  p  cacciare  il  vitto  délia  grave  famiglia  onde  mille  volte 
benedissi  via.  Ra  rpnri  "p-n  û^,  ne  so  stato  più  psto  a  reuderle 
queste  gtie  con  cio  sia  che  dal  pl'alo  rev°  priore  iutesi  allhora  l'esser 
v.  r.  in  viaggio  prontia  p  venire  q  (qui  a  Ferr.  ara]  il  che  mi  fu^li  gra 
piacere,  ma  sapeudo  poco  sia  il  traversar  quella  verso  parma  p  altra 
str.ida,  mi  parve  mio  débite-  di  scriverle  al  présente. 

E  per  cbe  apn  'i~N  ^a  =ifiTP  ab  e  sperando  in  cio  i'ar  a  sua  rv"  non 
médiocre  piacere  nu  so  rissuluto  appresentarle  con  questa  certi 
miei  versi  heb,:i  e  caldej,  iradotli  auehe  in  laliuo  et  altri  artificiosi  vol- 

1  Léon  de  Sommi,  comme  on  le  sait,  fut  un  célèbre  auteur  dramatique  sous 
François,  César  et  Feruand  Gonzague,  seigneurs  de  GuastaUa  et  de  Mantoue,  qui 
le  protégèrent.  Son  ouvrage  sur  l'art  de  la  représentation  a  tait  époque  et  se  trouve 
parmi  les  16  volumes  manuscrits  de  ses  drames  et  poésies  dans  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Turin  (Voir  l'eyron  Bern.1,  Note  di  sloria  letteraria  del  sec.  xvi, 
Turin,  1884.  Exlr.  des  Alti  dell'Accad.  dells  Scienze,  t.  XIX,,  et  à  Parme  dans  les 
manuscrits  De*Rossi    italiens,  n°  31). 

'  La  lettre  est  adressée  a  D.  Stefano  Cattaneo  de  Novara  de  la  Congrégation  du 
M1  Cassiu.  C'est  ce  qu'où  lit  sur  une  feuille  qui  sert  d'enveloppe  a  Fauthographe 
j  i,  chose  étrange,  le  nom  de  notre  auteur  a  été  changé  en  Zaccaria. 
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gari  fatti  al  présente  da  me  e  mandati  ail'  ait"  del  seren0  Duca  di  Sa- 
voia  per  la  morte  délia  seren"  madarna  (?)  già  sua  consorle  e  questo 
havendo  inteso  farcele  in  ciô  cosa  grata,  e  su  ehe  molti  altri  ancho 
heb1  n'hanno  dedicati  a  sua  Alte"  la  quale  ne  ricerca  p  quanto  dicono 
in  quai  si  voglia  lingua,  et  ibrse-forse  (sic)  p  melterne  fuori  un  lib", 
corne  già  viddi  slampato  p  la  morte  del  Rm<>  Cardi1  lier'1'  Gonzaga  '. 
ne  ho  pô  moi  vedulo  di  fattura  heb'"  altri  versi  caldej,  specialm'0  di 
misura,  liora  non  mi  occorre  darne  alla  dott"  v.  r.  maggior  nolizia 
di  quelli  p  che  la  dottrina  sua  è  taie  che  uno  intaitu  li  considrarà  (sic) 
afiatlo,  e  se  la  passione  non  m'inganna  credo  che  v.  r.  ne  pigliara 
qualche  vaghezza,  e  se  cosi  fosse,  havrô  caro  saperlo,  pgandola  con- 
tentarsi  p  alcuui  giorni  anco  mesi,  tenerli  piu  losto  secreti,  ch'  al- 
trimn  p  che  nel  vero  non  ho  anchora  havuto  aviso  aie0  da  Turino,  ne 
ô  pô  il  dovere  di  publicarli  iuanzi  ch'io  sappia  la  mente  di  Sua  Alte" 
ad  alcu  amico  di  v.  r.  si  bene  quella  potrà  mostrarli  senza  darne 
coppia,  intanlo  iu  p  caccio  di  poterli  far  stampare,  et  anche  alliora 
piacendo  al  sig1'  Iddio  ne  manderô  doi  o  tre  fogli  a  v.  r.  p  lei  et 
alcu  suo  amico.  Addesso  lei  li  riceverà  p  suo  diletto,  conoscendomi 
mosso  da  sineera  amorevolezza,  e  dio  sia  sempre  con  Lei.  —  Ferrara 
alli  14  di  Marzo  [15]  76. 
di  v.  r. 

Affetti0  sr°  Buou'aiuto  de'  rossi  heb0 
ato  (sic)  trwnN-  )n  ïrnî*  "n. 

Al  molto  R'10  padre  Abbate  il 
padre  Do  stefano  padro  oss° 
M.  s.  Gioa  Batti 

In  parma. 

On  doit  sans  doute  lire  ainsi  les  abréviations  ci-dessus  :  Mo- 
nastero  San  Gioan  Battisla. 

Au  dos  de  la  lettre,  sont  écrits  d'une  main  de  l'époque  les  mots: 
«  1376.  14.  marin  Ferraria»,  et  en  caractères  carrés  :  !tp*iéW3> 
{sic),  et  au-dessus,  la  date  :  «  2ô  martij  ».  C'est  probablement 
celle  de  la  réponse. 

L.  Modona.. 

1  Légat  du  pape  Pie  IV  au  concile  de  Trente,  mort  en  1563. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 


T.  XXVII,  p.  205.  —  J'ai  dit  que,  dans  l'affaire  Bourgeois,  les  fripiers 
chrétiens  furent  appele's  la  Synagogue ,  soit  parce  que  juif  riait  devenu 
synonyme  de  fripier,  soit  parce  qu'ils  habitaient  la  Juiverie.  Il  est  intéres- 
sant de  noter,  à  ce  propos,  que  déjà  au  commencement  du  xni''  siècle,  le 
nom  de  «  synagogue  »  était  employé  comme  sobriquet  d'une  association 
s -adonnant  aux  mêmes  occupations  que  les  Juifs.  En  1213,  ,«  le  concile  de 
Paris  enjoignit  aux  chrétiens  de  déclarer  aux  prêtres  tout  ce  qu'ils  savaient 
des  transactions  usuraires,  et  aux  usuriers  de  rendre  compte  de  leurs  prêts, 
de  restituer  les  gains  usuraires,  ou  de  transiger  avec  les  emprunteurs,  sous 
peine  d'excommunication  et  de  confiscation  des  biens  usurairement  acquis. 
Les  usuriers  impénitents  devaient  être  abandonnés  par  leur  propre  famille, 
et  leurs  corps  jetés  à  la  voirie.  Comme  les  usuriers  et  exacteurs  ont  éta- 
bli et  fondé  trop  solidement,  continue  le  concile,  presque  dans  chaque 
ville,  bourg  et  village  du  royaume  de  France,  des  synagogues  qui  se  nomment 
vulgairement  communes  (fere  in  singulis  urbibus  et  oppidis  et  villis  totius 
regni  Francise  pertinacissime  synagogce  constitutre  quas  vulgariter  commu- 
nias vocant,  qure  diabolica  instituta  ecclesiasticis  institutis  contraria...), 
pour  la  subversion  de  toute  juridiction  ecclésiastique,  nous  ordonnons,  sous 
peine  de  responsabilité  au  jugement  dernier,  que  personne  ne  se  soumette 
aux  punitions  que  les  dites  synagogues  ont  décernées  contre  tous  ceux  qui 
dénoncent  en  secret  aux  évêques  les  exactions  et  autres  crimes  des  usu- 
riers. Nous  statuons,  sous  peine  de  suspension  et  d'excommunication,  que 
nul  avocat  ne  pourra  défendre  la  cause  de  ces  synagogues  ou  communes 
contre  les  églises  et  les  évêques.  »  Et  plus  loin,  les  pères  du  concile  disent  : 
«  Comme  les  usuriers  et  les  persécuteurs  de  l'Eglise  forment  de  tous  côtés 
des  synagogues  ou  assemblées  de  méchants,  armés  contre  Dieu  et  l'Eglise  ; 
qu'ils  ont  depuis  peu  fondé  de  nouvelles  écoles  et  de  nouvelles  sciences, 
opposées  aux  véritables  sciences  qu'on  enseigne  dans  les  écoles,  et  comme 
ils  n'instruisent  leurs  enfants  qu'à  tenir  le  compte  des  créances  acquises 
par  leurs  pères  au  moyen  de  l'usure,  le  concile  ordonne  à  la  jeunesse  d'a- 
bandonner ce  genre  d'études,  de  n'apprendre  que  des  sciences  utiles,  at- 
tendu qu'il  est  illicite  de  s'enrichir  aux  dépens  d'autrui.  »  Depping  [Les 
Juifs  dans  le  moyen  âge,  p.  277),  à  qui  nous  empruntons  ces  ligues,  après 
s'être  demandé  si  ces  synagogues  n'étaient  pas  les  communes  naissantes, 
dont  l'établissement  déplaisait,  en  effet,  beaucoup  au  clergé,  s  arrête  à  cette 
conclusion  que  c'étaient  vraisemblablement  «  des  communes  juives  orga- 
nisées peut-être  à  l'instar  de  celles  des  bourgeois  ».  Cette  supposition  est 
tout  simplement  absurde.  Voit-on  un  concile  défendant  à  des  chrétiens  de 
se  soumettre  à  des  punitions  décernées  par  des  Juifs  ?  Comment  les  Juifs 
auraient-ils  exercé  un  droit  aussi  extraordinaire  ?  En  outre,  le  concile  dé- 
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fend  à  la  jeunesse  d'abandonner  les  études  fondées  par  ces  synagogues  ; 
or,  cette  jeunesse  ne  peut  être  que  la  jeunesse  chrétienne,  les  conciles 
n'ayant  d'autorité  que  sur  les  chrétiens,  et  comment  les  chrétiens  auraient- 
ils  été  à  l'école  des  Juifs  ?  En  outre,  ces  jeunes  gens  chrétiens  sont  instruits 
par  leurs  pères  chrétiens  dans  la  science  de  l'usure,  Qt  ce  sont  ces  derniers 
qui  constituent  la  synagogue.  Ces  synagogues  sont  donc  bel  et  bien  com- 
posées de  chrétiens,  et  le  mol  n'est  qu'un  méchant  sobriquet.  —  Israël  Lévi. 

Tome  XXIX,  p.  197.  —  Le  mythe  de  la  vierge  qui  enfante  un  .Messie  ou 
un  héros  prodigieux  a  été  étudié  récemment  par  M.  Charancey,  Actes  de  la 
Société  philologique,  années  1893-1894,  p.  121  et  sniv..  sous  le  litre  de  Lucina 
sine  concubito.  Ce  travail  ne  change  rien  à  notre  conclusion  sur  l'origine  de 
l'histoire  de  Ben  Sira.  Il  nous  permet,  seulement,  de  citer  certains  paral- 
lèles  ([ni  nous  étaient  inconnus.  L'Asie-Mineure  avait  donné  le  jour  à  une 
légende  analogue,  celle  d'Attys.  fils  de  Xana,  fille  de  Sangarius,  roi  de 
Phrygie  Arnobe,  Contra  gentes,  liv.  VIII  .  Les  princes  de  la  dynastie  man- 
dchoue, qui  régnent  encore  sur  la  Chine,  se  glorifient  d'avoir,  eux  aussi, 
pour  auteur  de  leur  race,  le  fils  d'une  vierge-mère.  Elle  aurait  conçu,  dans 
un  bain,  d'un  fruit  que  laissa  tomber  sur  elle  une  pie.  L'enfant  parla  dès  sa 
naissance.  —  Quant  à  la  légende  de  Zoroaslrc,  dont  nous  avons  parlé,  la 
version  qu'en  donne  Tavernier  Voyages,  Rouen.  1724.  t.  II,  1.  IV,  ch.  vin, 
p.  95  et  96'  se  rapproche  encore  plus  de  l'histoire  de  Ben  Sira.  D'après  les 
Guèbres  de  son  temps,  le  prophète  Ebrahim.  passant  une  rivière,  sans  ba- 
teau, trois  gouttes  de  sa  semence  tombèrent  dans  l'eau,  où  elles  sont  con- 
servées jusqu'à  la  fin  du  monde.  —  Israël  Lévi. 

T.  XXX.  p.  ()7>.  — J'ai  publié  sur  Hafs  al-Qouli  une  petite  note  dans  la 
L'itJeraiurlMtt  de  Ralnner,  il  y  a  quelques  années.  Il  est  inutile  de  cher- 
cher la  patrie  de  cet  écrivain  près  de  Balkh,  car  les  aborigènes  d'Espagne 
s'appelaient,  chez  les  Juifs,  Qouti  =  Goths.  —  A.  Harkavy. 

T.  XXX.  p.  12G.  —  Nous  avons  relevé  dans  l'étude  de  M.  Harkavy  un 
paragraphe  très  curieux  où  l'auteur,  s'appuyant  sur  les  renseignements  de 
Kirkhani  xc  siècle  .  établit  qu'il  y  avait  eucore  des  livres  esséaiens  dont 
se  servait  la  secte  des  Magharites.  Parmi  ces  livres,  le  plus  célèbre  était 
celui  de  l'Alexandrin,  que  M.  H.  identifie  ave-  Philon.  Or.  cette  hypo- 
thèse,nous  écrit  M.  H.,  vient  d'être  confirmée.  Il  a  trouvé  un  passage  d'al- 
Iskandari  qui  est  emprunte  au  De  Decalogo  de  Philon.  —  Israël  Lévi. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 
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